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A  Monsieur  Maurice  SCHLESINGER 

En  écrivant  ce  commentaire  du  Nouv^eau  Testament,  je 
n'ai  eu  d'autre  but,  aiiisi  que  je  Vai  dit  dans  le  premier 
volume^  que  de  réconcilier  ces  deux  sœurs  ennemies, 
VÉglise  et  la  Synagogue.  J'ai  voulu  prouver  que  cette  irii- 
mitié  séculaire  reposait  sur  de  funestes  malentendus,  je 
veux  dire  sur  les  fausses  interprétations  que  tous,  juifs 
et  chrétiens,  ont  faites  de  la  parole  de  Jésus  et  des  Apôtres, 
qui  se  proposaient  avant  tout  d'inculquer  à  l'humanité 
l'amour  du  Dieu  un  et  l'amour  du  prochain. 

Personne  mieux  que  vous.  Monsieur,  ne  professe  ces 
saintes  croyances  et  ne  les  met  en  pratique.  Plus  que  per- 
sonne,  vous  avez  droit  à  ma  sympathie  par  la  noblesse  de 
votre  âme,  à  ma  gratitude  par  vos  bienfaits. 

A  ce  double  titre,  permettez-moi  de  vous  faire  hom- 
mage  de  cette  deuxième  partie  de  mon  œuvre. 

I/auteur. 


UN  MOT  AU  LECTEUR 


Avant  de  poursuivre  ce  travail,  j'éprouve  le  besoin 
de  rendre  grâce  à  la  bonté  divine,  qui  m'a  soutenu 
jusqu'ici,  et  qui  a  inspiré  à  des  hommes  généreux  la 
pensée  de  m'aider  dans  l'accomplissement  de  ma  tâche. 
C'est  avec  une  peine  inouïe  que  j'ai  pu  mener  à 
bonne  fin  la  publication  du  premier  volume.   Depuis 
trois  ans  que  je  suis  à  Paris,  sans  cesse  aux  prises  avec 
la  misère,  sans  cesse  inquiet  du  lendemain  et  parfois 
du  jour  même,   ayant  à  peine  un  vêtement  pour  me 
couvrir,  un  morceau  de  pain  pour  calmer  ma  faim, 
un  abri  pour  reposer  ma  tête,  j'ai  lutté  et  j'ai  triom- 
phé; en  dépit  de  toutes  les  difficultés    matérielles, 
j 'ai  pu  terminer,  avec  Taide  d'un  public  sympathique, 
la  première  partie  de  mon  commentaire,  et  l'accueil 
fait  au  volume  une  fois  publié  a  récompensé  ma  per- 
sévérance. Comme  le  serviteur  d'Abraham,  j'ai  vu 
que  «  Dieu  m'avait  conduit  dans  la  bonne  voie  »,  et 
j'ai  résolu  d'y  marcher  jusqu'au  bout.  Mais  comment 
y  parvenir,  sous  le  double  fardeau  de  l'âge  et  de  la  mi- 
sère? Car  ce  n'est  pas  le  maigre  produit  de  quelques 
centaines  d'exemplaires,  produit  bien  diminué  parles 
frais  d'impression  et  autres,  qui  pouvait  me  procurer 
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Taisancc,  la  liberté  d'esprit  surtout,  indispensable  à 
une  entreprise  de  cette  importance. 

Mais  la  Providence  ne  trom})e  jamais  resix)ir  de 
ceux  qui  se  confient  en  elle.  Le  Dieu  puissant  dont 
j'ai  plaidé  la  cause,  dont  j'ai  glorifié  la  loi,  Celui  qui 
m'a  mis  au  cœur  la  pensée  de  réconcilier  ses  enfants, 
veillait  toujours  sur  moi  et  ne  m'a  pas  abandonné  dans 
cette  occurrence.  Mon  livre  tomba  sous  les  yeux  d'un 
homme  de  bien,  d'un  Israélite  aimant  Dieu  et  les 
hommes,  passionné  pour  la  justice,  sympathique  à 
toute  idée  grande,  compatissant  à  tout  ce  qui  souffre  : 
M.  Maurice  Schlesinger,  simple  négociant,  mais  qui 
s'est  abreuvé,  dans  sa  jeunesse,  aux  sources  forti- 
fiantes de  la  philosophie  et  de  la  religion.  Frappé  de 
mon  idée,  qui  répondait  à  ses  propres  convictions  et 
à  ses  espérances  lesplus  chères,  il  voulut  faire  ma  con- 
naissance, devisa  avec  moi  du  but  élevé  que  je  pour- 
suis, s'enquit  de  ma  situation  personnelle,  et  navré 
de  mon  dénuement,  que  ses  yeux  lui  révélaient  mieux 
encore  que  ma  bouche,  il  s'écria  :  «  Voilà  donc  la 
piété,  et  voilà  son  salaire!  »(Zoutoraii  vezou  sekha- 
rah).  Et  il  résolut  de  mettre  un  terme  à  cette  situa- 
tion affligeante,  d'enlever  cet  effroyable  obstacle  qui 
arrêtait  mes  pas;  et,  secondé  par  sa  vertueuse  com- 
pagne, dont  le  nom  s'associe  au  sien  dans  ma  recon- 
naissance, il  pourvut,  dans  une  large  mesure,  à  mes 
nécessités  les  plus  pressantes. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  présent  était  sauvé,  il 
fallait  encore  assurer  l'avenir.  Cet  homme  de  bien 
s'adressa  à  d'autres  hommes,  cœurs  d'élite  comme  lui, 
les  intéressa  en  ma  faveur,  et  forma  ainsi  une  peUte 
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société  qui  prit  à  tâche  de  me  mettre  dorénavant  au- 
dessus  du  besoin,  afin  que  je  pusse  vaquer,  sans 
des  soucis  trop  cuisants,  à  la  sainte  tâche  que  j'ai 
assumée,  et  que  leurs  libéralités,  s'ajoutant  au  pro- 
duit de  mon  livre,  me  permissent  et  de  vivre  et  de 
nourrir  ma  famille.  C'est  un  besoin  pour  mon  cœur, 
comme  un  devoir  pour  ma  conscience,  de  proclamer 
les  noms  de  ces  généreux  protecteurs  de  ma  vieil- 
lesse, dussé-je  faire  violence  à  leur  modestie.  Ce  sont 
MM.  : 

Raphaël  BiscHOFFSHEiM,  comte  Xavier  de  Branicki, 
comte  de  Camondo,  Jules  David,  Ettinghausen,  Jé- 
rôme Franck,  Joseph  Halphen,  Salomon  Halphen, 
Heckler,  Henri  Hirscii,  James  Leverson,  Georges 
Leverson  ,  D""  Edouard  Meyer,  Adolphe  Meyer, 
Léon  PECZENiCK,REiTLiNGER(rue  Lafayette),  Reitlin- 
GER(rue  Pourtalès),  Maurice  Schlesinger,  Henri  de 
Schwab ACHEïi,  Léopold  .Taub. 

Que  Dieu  rende  à  ces  éminents  philanthropes  tout  le 
bien  qu'ils  font  au  vieillard  !  Puissent-ils  recevoir, 
comme  ils  les  méritent,  ses  plus  précieuses  bénédic- 
tions! Puissent  s'accomplir,  sur  eux  et  leurs  enfants, 
les  paroles  du  prophète  (1)  :  . 

«  Vous  qui  rompez  votre  pain  à  l'affamé,  qui  don- 
nez un  abri  à  l'indigent,  des  vêtements  à  qui  n'en  a 
pas,  qui  ne  vous  dérobez  point  à  la  souffrance  de 
votre  frère,  —  votre  lumière  se  lèvera  comme  l'aube, 
et  votre  salut  sera  prompt  à  éclore  ;  votre  vertu  mar- 
chera devant  vous,  et  le  Seigneur  vous  accueillera 

(1)  Isaie,  LViii,  7  et  suiv. 
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dans  sa  gloire.  Quand  vous  l'invoquerez,  il  vous 
exaucera;  vous  le  prierez,  et  il  dira  :  Me  voici!.... 
Sans  cesse  l'Eternel  veillera  sur  vous,  il  fortifiera  vos 
membres,  il  rassasiera  votre  âme  de  ses  délices;  et 
vous  serez  comme  un  jardin  fertile,  comme  une  source 
dont  les  eaux  ne  tarissent  jamais...  » 

Tels  sont  aussi,  ô  mon  Dieu,  les  vœux  de  ton  ser- 
viteur, et  telle  est  la  prière  qu'il  t'adresse,  du  plus 
profond  de  son  cœur,  en  faveur  de  tes  élus  ! 

E.  S. 


iV.  B.  —  Le  premier  volume  du  Kùl  Koré  a  été 
achevé  il  la  fin  de  1873.  Des  circonstances  pénibles  me 
forcèrent  de  publier  à  la  hâte  les  dernières  feuilles; 
par  suite,  mon  habile  et  obligeant  traducteur,  M.  le 
grand  rabbin  Wogue,  n'a  pu  revoir  cette  fin,  oa  plu- 
sieurs fautes  se  sont  glissées  et  où  manquent  des 
notes  importantes.  D'autre  part,  un  certain  nombre 
de  feuilles  s'étant  égarées  dans  le  cours  de  l'impression, 
ce  qui  a  décomplété  pareil  nombre  d'exemplaires,  il 
sera  nécessaire  de  réimprimer  une  partie  du  premier 
volume.  Cette  réimpression,  qui  se  fera  le  plus  tôt 
possible,  sera  accompagnée,  l"d'un  index  alphabétique; 
2"  d'un  errata,  o'i  les  fautes  et  omissions  dont  il  s'a- 
git seront  indiquées  avec  soin.  Je  demande  un  peu 
de  patience  à  mes  bienveillants  lecteurs. 


AVANT-PROPOS 


Dans  la  préface  du  premier  volume,  j'ai  avancé,  et 
j 'ai  promis  de  le  démontrer,  que  le  Nouveau  Testament, 
nonobstant  le  préjugé  contraire,  n'est  nullement  en 
désaccord  ni  avec  l'Ancien  ni  même  avec  le  Talmud. 
Cet  engagement  que  j'avais  pris,  j'ai  pu  déjà,  grâce  à 
Dieu,  l'exécuter  à  l'égard  du  premier  Evangile;  j'en 
poursuis  aujourd'hui  l'accomplissement  à  l'égard  du 
second. 

Toutefois,  quelques  mots  sont  d'abord  nécessaires. 

Beaucoup  de  personnes  et  des  plus  haut  placées, 
soit  par  l'intelligence,  soit  par  la  fortune  ou  le  rani< 
social*,  ont  applaudi  à  ma  tentative,  les  unes  parce 
qu'elles  partageaient  d'avance  mes  idées  ou  les  ont 
adoptées  après  m'avoir  lu,  les  autres,  parce  qu'à  dé- 
faut de  conviction  elles  rendaient  du  moins  hommage 
à  la  sainteté  de  mon  but,  à  la  haute  importance  du 
résultat  queje  poursuis.  Les  unes  et  les  autres  m'ont 
engagé  à  persévérer,  et  leurs  encouragements  n'ont 
pas  peu  contribué  à  me  soutenir  dans  mes  offorts. 

Mais  hélas!  ici  comme  en  toute  question,  il  faut 
compter  avec  les  opinions  extrêmes  ;  et  d'ailleurs,  à 
vouloir  réconcilier  deux  adversaires,  on  ris  (ue  souvent 
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de  les  mettre  tous  deux  contre  soi.  A  côte  des  sympa- 
thiques témoignages  que  j'ai  mentionnés  tout  à  l'heure, 
il  m'enestarrivéd'unenaturebien  différente.  Juifs  com- 
me ch^'étiens,  exaltés  de  caractère  ou  dominés  par 
des  préventions  fausses,  m'ont  assailli  d'objections 
auxquelles  je  crois  utile  de  répondre. 

Mes  frères  israélites  ont  dit  :  «  Mettre  sur  la  même 
ligne  l'Evangile  et  le  ïalmud...  quelle  audace  de  la 
part  de  l'auteur  !  Sans  doute  il  peut  y  avoir  de  bonnes 
choses  dans  le  premier,  mais  on  n'en  connaît  pas  la 
source,  onignorequilesadite>s:  où  donc  est  leur  au- 
torité? Dansle  Talmud,  au  contraire,  rien  d'anonyme; 
nous  y  trouvons  partout,  ou  des  lois  orales,  qui  remon- 
tent jusqu'à  Moïse,  interprète  immédiat  dé  la  Divinité; 
ou  des  assertions  individuelles,  émanées  d'hommes 
connus,  de  rabbins  respectés,  dont  la  tradition  nous 
apprend  les  noms  et  la  généalogie,  souvent  très-recu- 
lée ;  «  toutes  leurs  paroles  sont  comme  des  braises  ar- 
dentes »  {Aboth,  II,  15),  et  l'auteur  ne  craint  point  de 
s'y  brûler  !  Son  livre  est  un  attentat  contre  la  sainteté 
du  Talmud  ;  y  assimiler  le  Nouveau  Testament,-  c'est 
un  sacrilège.  » 

«  Oui,  disent  à  leur  tour  mes  frères  chrétiens,  mais 
en  sens  inverse,  c'est  un  sacrilège  que  ce  parallèle.  Le 
Nouveau  Testament  est  divin,  le  Talmud  n'est  qu'une 
œuvre  humaine;  non-seulement  humaine,  mais  inco- 
hérente et  contradictoire.  Ce  que  tel  docteur  permet,  tel 
autre  le  défend;  oii  l'un  dit  blanc,  l'autre  dit  noir.  Bien 
différent  est  le  Nouveau  Testament,  dont  la  doctrine 
est  une,  et  cette  doctrine  est  si  belle,  si  sainte,  si  salu- 
taire  à  riiomnic,  qu'elle  ne  peut  émaner  que  de  Dieu.  » 
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Voilà  ce  qu'ils  disent,  et  voici  ma  réponse  : 
Frères  israélites,  je  connais  comme  vous  la  sainteté 
du  Talmud  et  sa  haute  valeur  ;  j'en  ai  été  nourri  depuis 
mon  enfance  et  j'ai  appris  à  le  révérer.  Mais,  croyez- 
moi,  ce  ne  sont  pas  des  ar^^uments  comme  les  vôtres 
qui  peuvent  le  glorifier;  et  nos  docteurs  les  désavoue- 
raient certainement,  s'ils  revenaient  à  la  vie.  Justes  et 
impartiaux  envers  tous,  ils  ne  condamnent  systémati- 
quement ni  un  homme  ni  un  livre,  et  ils  savent  rendre 
justice  même  à  ce  qu'ils  réprouvent.  Voyez  plutôt  ce 
qu'ils  disent  du  livre  de  Den-Sira  fTr.  Synhédrin, 
100  h)  :  a  II  n'est  pas  permis  de  lire  (habituellement)  les 
livres  des  hérétiques.  Non  plus,  ajoute  Rab  Joseph, 
le  livre  de  Ben-Sira  (l'Ecclésiastique;  à  cause,  dit 
Raschi,  des  choses  ineptes  ou  exagérées  qui  s'y  trou- 
vent). Toutefois,  dit  encore  Rab  Joseph,  les  bonnes 
choses  qui  s'y  trouvent  peuvent  être  lues  et  com- 
mentées. »  Voilà  donc  un  livre  dont  le  Talmud  in- 
terdit la  lecture,  .et  pourtant  il  ne  repousse  pas  ce 
•  qu'il  peut  contenir  de  bon,  il  le  relève  même  et  le 
recommande  par  de  nombreuses  citations  (ibicL)^ 
preuve  qu'il  accepte  le  bien  et  le  vrai  i)artout  où  il  le 
rencontre.  —  Du  reste,  et  pour  le  dire  en  passant,  le 
Ben-Sira  du  Talmud  n'est  pas  l'ouvrage  de  Jésus ben- 
Siraou  ben-Sirach  qui  figure  dans  nos  bibles  sous  le 
nom  d'Ecclésiastique,  mais  un  autre  moins  connu  (j'en 
possède  un  exemplaire)  et  où  se  trouvent  en  efTet  beau- 
coup de  sottises  et  de  billevesées.  Mais  revenons. 

N'est-ce  pas  aussi  une  grande  et  précieuse  chose 
que  la  paix,  que  la  concorde  entre  les  hommes  ? 
Ce  môme  Talmud,  dont  vous  croyez  dérendre  la  cause, 
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n'en  fait-il  pas  partout  le  plus  magnifique  éloge? 
Pour  n'en  citer  qu'un  seul  et  curieux  exemple,  voici 
ce  que  nous  lisons  dans  le  traité  Soukka  (53  6)  :  «  Si, 
pour  réconcilier  un  ménage.  Dieu  a  permis,  a  voulu 
que  son  nom,  saint  entre  tous,  fût  effacé  par  le  prê- 
tre (1),  combien  n'est-il  pas  plus  beau  de  réconcilier 
toute  la  famille  humaine!»  Or,  c'est  précisément  à 
ce  but  que  j'aspire,  que  doit  aîïpirer  tout  ami  de  la 
Torah,  tout  Israélite  et  tout  homme  digne  de  ce  nom; 
et  vous,  mes  frères,  vous  blâmeriez  mes  efforts  ! 
—  Laissez- moi  vous  le  dire,  un  tel  langage  n'est  pas 
celui  de  la  sagesse. 

Et  vous,  chrétiens  mes  frères,  qui  prétendez  que 
j  offense  l'Évangile  en  le  mettant  sur  le  même  pied 
,  que  le  Talmud,  ignorez- vous  que  ce  Talmud  tant 
dédaigné  a  droit  à  votre  reconnaissance,  et  que  sans 
lui  le  nom  de  votre  Christ  serait  peut-être  dès  long- 
temps tombéllans  l'oubli?  En  effet,  maint 'écrivain  cé- 
lèbre a  nié  l'existence  de  Jésus-Christ  et  maint  autre 
la  nie  de  nos  jours,  faute  de  connaître  le  Talmud, 
qui,  comme  nous  le  verrons,  mentionne  formellement 
son  existence.  Bien  plus,  un  de  vos  plus  grands  écri- 
vains, Voltaire,  en  a  parlé  dans  des  termes  qui  vous 
révoltent  encore,  sur  la  foi  de  documents  prétendus 
Israélites   et  qui  ne  s'accordent  nullement  avec  les 


(1)  Dans  répreuve  des  eaux  de  jalousie,  où  la  formule 
d'imprécation,  contenant  le  divin  Tétragramme ,  était  écrite 
par  le  prêtre,  puis  délayée  dans  un  mélange  d'eau  et  de 
poussière  (Nomb.  v,  17-23).  Or,  si  cette  épreuve  démontrait 
la  fidélité  de  la  femme  suspecte,  elle  rétablissait,  comme  dit 
le  Talmud.  la  bonne  intelligence  entre  les  époux. 
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dires  talmudiques.  Voici,  par  exemple,  un  extrait  de 
son  «Examen  important  de  milord  Bolino^broke  », 
chap.  X  :  «  11  est  dit  dans  le  Toldos  Jeschut,  que  Jé- 
«  sus  était  fils  d'une  nommée  Mirja,  mariée  dans 
«  Bethléem  à  un  pauvre  homme  nommé  Jocanam. 
«  Il  y  avait  dans  le  voisinage  un  soldat  dont  le  nom 
«  était  Joseph  Panther,  homme  d'une  riche  taille  et 
«  d'une  assez  grande  beauté  ;  il  devint  amoureux  de  • 
«  Mirja  ou  Maria...  Mirja  devint  grosse  de  la  façon 
«  de  Panther;  Jocanam,  confus  et  désespéré,  quitta 
«  Bethléem  et  alla  se  cacher  dans  la  Babylonie,  où  il 
a  y  avait  encore  beaucoup  de  Juifs.  La  conduite  de 
«  Mirja  la  déshonora  ;  son  fils  Jésu  ou  Jeschut  fut 
«  déclaré  bâtard  par  les  juges  de  la  ville...  etc.  » 

Or,  toute  cette  histoire  pèche  par  la  base*  Qu'il  y 
ait  eu  un  certain  Panther  [Pandira  ou  Pandéra  se- 
lon le  Talmud)  qui  ait  courtisé  une  certaine  Marie; 
que  de  leurs  relations  soit  né  un  enfant  adultérin  dont 
parle  le  Talmud,  d'accord.  Mais  que  cet  enfant  ait  été 
Jésus,  ait  été  le  fondateur  du  christianisme,  il  n'y  en 
a  pas  trace  dans  le  Talmud.;  et  non-seulement,  ainsi 
que  je  l'ai  démontré  au  long  dans  le  premier  volume 
(p.  160-162),  les  données  chronologiques  établissent 
que  le  fils  de  Pandira  ne  peut  absolument  pas  être 
Jésus-Christ,  mais  j'ai  prouvé  (loc,  cit.)  par  des  textes 
irréfragables,  que  le  vrai  Jésus  était  tenu  en  grande 
estime  par  nos  plus  révérés  docteurs,  lesquels  citent 
ses  paroles  avec  approbation,  bien  qu'ils  puissent  dif- 
férer avec  lui  sur  des  points  de  détail.  Et  vous  vili- 
pendez le  Talmud,  qui  honore  votre  Messie,  qui  parle 
de  sa   doctrine  avec  éloge!  Franchement,  n'e«t-ce  pas 
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là  de  rîngratitucio,  ou  tout   au  moins  de  Taveu^le- 
ment? 

Et  puis,  le  connaissez- vous  ce  Talmud  dont  vous 
parlez  avec  tant  de  dédain,  ce  Talmud  que  vous  ne 
croyez  pas  digne  d'être  mis  en  parallèle  avec  l'Évan- 
gile? Savez- vous — pour  ne  toucher  qu'un  de  ses  mé- 
rites —  que  c'est  un  monument  incomparable  de  ju- 
risprudence, de  profondeur  et  de  sagacité  judiciaire? 
Ecoutez. 

Il  y  a  eu  dans  le  moyen  âge  un  Israélite  éminent, 
l'honneur  de  la  Synagogue  et  de  l'humanité;  méde- 
cin et  astronome,  philosophe  et  théologien,  exégète  et  , 
talmudiste,  grand  écrivain  et  homme  de  cœur  : 
Maïmonide.  Cet  homme,  qui  fut  médecin  du  sultan 
d'Egypte,  le  célèbre  Saladin,  surpassa  tous  ses  con- 
temporains par  sa  science,  témoin  ses  nombreux 
ouvrages,  dont  nous  avons  cité  les  principaux  au 
premier  volume  (p.  13-15).  L'un  de  ces  ouvrages, 
et  des  plus  considérables,  est  le  Mischné  Torah, 
autrement  dit  Y  ad  Chazaka  (la  Main  forte),  renfer- 
mant tout  le  code  mosaïco-rabbinique,  d'après  le 
Talmud,  dont  il  a  en  quelque  sorte  inventorié  toutes 
les  discussions  pour  nous  en  donner  le  dernier  mot. 
L'ouvrage  de  Maïmonide  comprend  quatorze  livres 
principaux,   divisés  en  quatre-vingt-trois  parties  (1), 


(l)  Voici  la  nomenclature  textuelle  des  parties  en  question  : 
1)1.  Les  Principes  de  la  Torah;  2.  Tllygicne  et  les 
Mœurs;  3.  TEtude  et  TEnseignement  de  •  la  Tor«ih  ; 
4.  l'Idolâtrie;  5.  la  Pénitence.  —  II)  G,  Le  Schéma; 
7.  la  Prière,  la  Pénédiction  sacerdotale;  8.  les  Phylactères, 
la  Mozouza,  les  Rouleaux  de  la  Loi;  0.  les  Tsitsith;  iO.  les 


—  XV  — 

subdivisées  elles-mêmes  en  neuf  cent  quatre- vin)j:t- 

Bénédictions  en  général;  II.  la  ('irconcision.  —  III)  12.  Le 
Sabbat;  13.  l'Eroub;  14.  le  Jeûne  de  Kippour;  15.  les  Fêtes; 
16.  le  Pain  azyme;  17.  le  Schophar,  la  Souccah,  le  Loulab; 
18.  les  Sicles;  19.  la  Néoménie;  20.  les  Jeûnes;  21.  la  Me- 
ghiWah (Pourim)  et  le  Hanouccah.  —  IV)  22.  Le  Mariage;  23. 
le  Divorce; 24.  leLévirat;  25.  la  Jeune  Fille  ("sc^c/ttcho??,  rapt): 
26.  la  Femme  suspecte.  — V)  27.  Les  tenions  illicites;  28.  les 
Aliments  impurs  ;  29.  la  Jugulation  des  animaux.  —  VI)  30. 
Le  Serment;  31.  les  Vœux;  32.  le  Naziréat;  33.  les  Consécra- 
tions.—  VII)  34.  Les  Cultures  hétérogènes;  35.  les  Droits 
des  Pauvres;  36.  les  Redevances  sacerdotales  ;  37.  les  Dîmes, 
38.  la  seconde  Dîme,  etc.;  39.  les  Prémices,  etc.;  40.  l'Année 
sabbatique  et  le  Jubilé. — VÏII)  41.  Le  Temple  ^sa?ic/uan'e 
central);  42.  les  Vases  sacrés  et  les  Desservants;  43.  Condi- 
tions d'entrée  au  sanctuaire;  44.  des  Choses  impropres  à 
Tautel;  45.  les  Sacrifices;  46.  les  Sacrifices  perpétuels  et  ad- 
ditionnels; 47.  les  Saintetés  viciées;  48.  le  Cérémonial  du 
jour  de  Kippour;  49.  la  Simonie.  —  IX)  50.  Le  Sacrifice  pascal; 
51.  les  Sacrifices  (individuels)  des  fêtes;  52.  les  Premiers- 
Nés;  53.  les  Sacrifices  pour  imprudence;  54.  les  Sacrifices 
de  purification  ;  55.  les  Substitutions  de  sacrifices.  —  X)  56. 
La  Souillure  du  Cadavre; 57.  la  Vache  rousse;  58.  la  Lèpre; 
59.  les  Souillures  provenant  de  flux;  60.  autres  Sources  de 
souillure;  61.  l'Impureté  relative  aux  aliments;  62.  Tlmpu- 
re té  relative  aux  vêtements  et  ustensiles;  63.  la  Purifica- 
tion. —  XI) 64.  Les  Dommages  pécuniaires;  65;  le  Vol;  66.  la 
Spoliation  et  la  Chose  perdue;  67.  les  Blessures;  68.  le 
Meurtre;  Protection  de  la  vie  humaine. —XII)  69.  Le  Con- 
trat de  Vente;  70.  Transmissions  et  Donations;  71.  Partages 
et  Mitoyenneté;  72.  des  Mandataires  et  des  Associés;  73.  des 
Esclaves. — XIII)  74.  les  Baux;  75.  l'Emprunt  et  le  Dépôt 
76.  les  Créances  pécuniaires;  77.  TAction  civile;  78.  les  Suc- 
cessions. —  XIV)  79.  Les  Sanhédrins" et  leur  Juridiction;  80. 
le  Témoignage;  81.  TAut  )rité  sanhédrinale,  sa  sanction,  ses 
limites;  82.  les  Derniers  devoirs  et  le  Deuil;  83.  la  Royauté, 
et  les  règles  de  la  Guerre. 

(J'ai    publié,  il  y  a  quelques  années,    les  cinq    premières 
sections,  avec  un  commentaire  hébreu,  anglais  et  allemand.) 
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cinq  chapitres,  dont  chacun  se  compose  d'un  nom- 
bre souvent  considérable  de  paraj^raphes  c/iaiafe/îot/i^ 
traitant   respectivement   tous  les  cas  particuliers. 

Eh  bien  !  prenez  telle  partie  qu'il  vous  plaira  parmi 
les  quatre-vingt-trois  dont  se  compose  l'ouvrage; 
je  m'engage  à  vous  en  donner  la  traduction  fran- 
çaise avec  notes  explicatives.  Comparez  alors  ces 
lois  talmudiques  avec  celles  de  n'importe  quelle  na- 
tion européenne  sur  la  même  matière,  et  vous  verrez 
si  nos  lois  juives  ne  soutiennent  pas  la  comparaison, 
et  vous  serez  stupéfaits  de  ce  qu'ont  su  produire  il  y 
a  deux  mille  ans,  par  la  seule  force  de  leur  intelli- 
gence, ces  docteurs  si  malmenés  par  vous! 

Donc,  et  je  le  répète  à  regret,  juifs  et  chrétiens  sont 
également  mal  fondés  dans  leurs  attaques  contre  moi. 
«  Eh  !  que  suis-je,  après  tout,  pour  mériter  vos  mur- 
mures? Ce  n'est  pas  moi  qu'ils  atteignent  »(Exod.  xvi, 
8),  c'est  la  vérité  et  la  paix,  qui  sont  mes  seuls  ob- 
jectifs !  —  David  s'écrie  dans  un  de  ses  psaumes  : 

AnI  SCHALOM,    VEKHI   ADxVBBER     iiêmmah    lammilcha- 

MAH,  ce  que  j'explique  ainsi  :  «  Tous  mes  vœux  tendent 
à  la  paix,  et  lors  même  que  je  fais  la  guerre  aux 
hommes  »  c^est  uniquement  pour  obtenir  la  paix.  Eh 
bien  !  moi  aussi,  si  je  suis  venu  livrer  bataille  aux 
anciens  commentateurs  du  Nouveau  Testament,  c'est 
pour  ramener  la  paix,  la  bonne  intelligence  entre  les 
hommes,  que  leurs  fausses  doctrines  ont  trop  long- 
temps divisés. 

Puissé-je  réussir  dans  cette  sainte  entreprise  !  Puisse 
la  faveur  de  l'Eternel  descendre  sur  mon  œuvre, 
afin  qu'elle  produise  dans  le  cœur  do  ceux  qui  me 
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liront  des  fruits  abondants  et  salutaires,  que  d'un 
esprit  unanime  ils  embrassent  le  culte  du  Dieu  un, 
et  que  s'accomplisse,  par  mon  humble  entremise,  la 
parole  du  prophète  (Soph.,  m,  9)  :  «  Un  jour,  je 
transformerai  la  langue  des  peuples  en  une  langue 
épurée,  de  sorte  que  tous  invoqueront  le  nom  de 
l'Eternel  et  Tadoreront  avec  une  foi  égale.   »  Amen. 


ÉVANGILE  SELON  MARC 


AVEC  COMMENTAIRE 


CHAPITRE  I". 

1  Le  commencement  cleTEvangile  de  Jésus-Christ, 
fils  de  Dieu. 

—  D'après  le  sens  apparent  de  ce  début,  il  semble  que 
l'auteur  entreprenne  de  raconter  l'évangile  prêché  par  Jésus, 
la  «  bonne  nouvelle  »  dont  il  s'est  fait  le  messager.  Mais  les 
versets  suivants  démentent  aussitôt  cette  explication,  puis- 
qu'il y  est  question  de  Jean-Baptiste  et  non  de  Jésus.  Dirons- 
nous  qu'il  s'agit,  non  pas  de  la  «  bonne  nouvelle  »  apportée 
par  Jésus,  mais  de  celle  qui  le  concerne,  c'est-à-dire  du 
témoignage  que  lui  a  rendu  Jean,  ce  Jean  si  grand  par  sa 
vertu  et  qui  vint  proclamer  Jésus  plus  grand  encore?  La 
suite  du  chapitre  s'y  prêterait  bien,  mais  le  premier  verset 
resterait  toujours  impropre,  puisqu'il  annoncerait  la  procla- 
mation de  Jésus  comme  Christ  ou  Messie,  tandis  que  Jean  se 
borne  à  le  proclamer  son  supérieur. 

Pour  résoudre  cette  difficulté,  citons  d'abord  un  passage 
du  Talmud  relatif  à  cette  question  même  du  Messie.  Nous  y 
lisons  (tr.  Sanhéd.,  94  a)  :  «  Isaïe  a  dit  (ix,  6)  :  Je  lui  ^vo- 
metH  un  empire  immense  et  une  paix  sans  limite...  Pour- 
quoi, demande  Bar-Kappara,  le  mot  LiiMxmiÈ (immense)  est-il 
écrit  par  un  mem  fermé  (c.-à-d.  final),  au  lieu  d'avoir  un 
m.em  ouvert,  selon  la  règle?  Voici  pourquoi  :  Dieu  voulait 
faire  d'Ezéchias  le  Messie,  et  de  Sennachérib  le  prince  de 
Magog  (l'Antéchrist).  Eh  quoi!  lui  objecta  sa  Justice,  tu  n'as 
pas  accordé  cet  honneur  à  David,   roi  d'Israël,  qui  ta  celé- 
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bré  par  tant  de  psaumes  et  de  cantiques;  ot  tu  l'accorderais 
à  Ezéchias,  qui  ne  t'a  pas  chanté  un  seul  hymne  pour  les 
insignes  miracles  que  tu  as  faits  en  sa  faveur!  Aussitôt  le 
mem  de  la  promesse  se  ferma  (c.-à-d.  que  Dieu  renonça  à 
son  dessein).  » 

Or,  il  y  a  lieu  de  se  demander  comment  Bar-Kappara  a 
pu  se  permettre  de  préciser  ainsi,  fût-ce  par  hypothèse, 
l'époque  et  la  personnalité  du  Messie,  chose  inconnue  et  im- 
pénétrable entre  toutes?  Le  Talmud  lui-môme  ne  dit-il  pas 
(ibid.)  :  «  Une  voix  céleste  se  fit  entendre,  disant  :  t  Je 
garde  mon  secret!  »  (ïs.,  xxiv,  16).  Ne  nous  apprend-il  pas 
ailleurs  (ibid.  99  a,  d'après  Is.,  lxiii,  4)  que  «  Dieu  a  révélé 
ce  secret  à  son  cœur,  mais  ne  l'a  pas  révélé  aux  anges  eux- 
mêmes  »  ?  C'est-a-dire  que  personne  au  monde,  si  ce  n'est 
Dieu,  ne  connaît  l'époque  fixée  pour  la  venue  du  Messie.  Et 
une  déclaration  toute  pareille  se  retrouve  dans  l'Evangile 
(Math.,  xxiv,  36;  Marc,  xiii,  32)  :  «  Pour  ce  qui  est  du  jour 
et  de  l'heure,  personne  ne  le  sait,  non  pas  même  les  anges 
du  ciel  (1),  mais  mon  Père  seul.  »  Comment  donc  notre  doc- 
teur pouvait-il  savoir  que  Dieu  avait  désigné  Ezéchias  pour 
être  le  Messie?  Est-il  entré  dans  le  conseil  de  Dieu,  et  a-t-il 
régula  confidence  de  sa  pensée  intime? 

Ceci,  chers  lecteurs,  se  rattache  à  un  système  talmudique 
que  je  vais  vous  exposer.  —  Quand  les  Talmudistes  veulent 
louer  un  homme  de  grand  mérite,  un  homme  chez  qui  ils 
observent  une  parfaite  obéissance  à  la  loi  de  Dieu,  un  zèle 
constant  à  pratiquer  toutes  les  vertus  religieuses  et  sociales, 
ils  se  plaisent  alors  à  amplifier  l'éloge,  en  ajoutant  aux  qua- 
lités connues  d'autres  qui  ne  le  sont  pas,  aux  mérites  no- 
toires des  mérites  cachés;  ils  vont  même  jusqu'à  louer  ses 
intentions  et  ses  pensées.  Veulent-ils  dire  par  là  qu'ils  soient 
initiés  à  la  vie  privée  de  cet  homme,  ou  qu'ils  aient  lu  dans 
le  secret  de  son  cœur?  Chacun  sait  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
sont  donnés  au  mortel,  et  la  Bible  le  dit  bien  :  «  Les  choses 
cachées  appartiennent  au  Seigneur  »  (Deut.,  xxix,  28);  «  Toi 
seul  connais  le  cœur  de  tous  les  fils  de  l'homme  »  (I  Rois, 
VIII,  39).  Non,  le  Talmud  n'a  pas  cette  prétention,  mais  sa 


(î)  Xi  même  le  Fils,  ajoute  Marc.  Ces  mots  sont  signifi- 
catifs. 
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pensoe  est  coUo-ei  :  Puisque  toute  la  conduite  extérieure  de 
cet  homme  est  louable,  puisque  nous  le  voyons  s'efforcer, 
en  tout  et  partout,  de  complaire  à  Dieu  et  aux  hommes,  nous 
pouvons  en  conclure  que  sa  vie  privée  est  pareille  et  meil- 
leure encore,  que  sa  pensée  même  est  bonne  et  agréable  à 
Dieu,  car  la  pensée  se  décèle  dans  les  œuvres.  Et  c'est  dans 
un  sens  analogue  qu'il  est  dit  (tr.  Yôma,  39  a)  :  «  Si  vous 
vous  sanctifiez  un  peu,  on  vous  sanctifiera  beaucoup,  car 
Dieu  aide  à  qui  veut  bien  faire.  • 

Lorsque,  au  contraire,  les  Talmudistes  ont  à  juger  un 
homme  notoirement  méchant,  ils  exagèrent  en  quelque  sorte 
le  blâme  et  ils  disent  :  Sa  vie  secrète  est  pire  encore  que  sa 
vie  extérieure;  bien  plus,  ses  pensées  môme  sont  mau- 
vaises. Qu  en  sfivent-ils?  De  quel  droit  jugent-ils  —  et  ju- 
gent-ils en  mal  —  non-seulement  sa  vie  privée  qu'ils  igno- 
rent, mais  sa  pensée  intime  qu'ils  connaissent  encore  moins? 
—  Tout  simplement  parce  que,  ici  encore,  ils  concluent  du 
connu  à  l'inconnu,  et  dos  actes  aux  intentions.  Citons  encore 
deux  passages  talmudiques  qui  montreront  tour  à  tour,  l'un 
en  bien,  l'autre  en  mal,  l'application  du  mémo  système. 

Le  premier  passage  j*oulo  sur  la  reine  Esther.  «  Dans  quelle 
vue,  se  demande  le  Talmud  (tr.  Moghill.,  15  b),  invita-t-elle 
Aman  à  dîner  avec  elle  chez  Assuérus?  — Pour  lui  tendre  un 
piège,  répond  un  docteur,  selon  le  mot  des  Psaumes (lxix,  23): 
Que  leur  table  recèle  pour  eux  des  pièges! — Non,  dit  un 
autre,  c'était  pour  mettre  on  pratique  le  conseil  entendu  dans 
son  enfance (Prov.,  xxv,  21)  :  Si  ton  ennemi  a  faim,  donne-lui 
à  manger;...  ce  sont  des  charbons  ardents  que  tu  amasseras 
sur  sa  tête!  —  D'après  un  troisième  docteur,  c'était  pour 
empêcher  Aman  do  lover  l'étendard  de  la  révolte;  d'après  un 
quatrième,  pour  quon  ne  reconmltpas  qu'elle  était  juive;  un 
cinquième  explique:  de  peur  que  les  Juifs,  sachant  qu'ils 
avaientune  sœur  dansla  maison  du  roi, ne  négligeassentd'im- 
plorer  la  miséricorde  divine;  un  sixième:  afin  d'avoir  Aman 
à  sa  disposition,  pour  le  faire  tomber  en  quoique  faute  de- 
vant le  roi;  un  septième:  elle  voulait  lui  faire  bon  visage  pour 
exciter  sa  passion,  par  suite  la  colère  du  roi,  qui  les  aurait 
tués  tous  doux,  et  elle  espérait  que  sa  propre  mort  désarme- 
rait la  colère  divine...»  Suivent  encore  d'autres  conjectures, 
après  quoi  nous  lisons  que  Rabbah  bar  Abahou  ayant  de- 
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mandé  au  prophète  Elie  (1):  Laquelle  de  ces  explications  est 
la  bonne?  celui-ci  lui  répondit  ;  Elles  le  sont  toutes!  —  Or, 
voilà  assurément  un  étrange  récit.  Chacun  de  ces  docteurs 
affirme  qu'Esther.  en  invitant  Aman,  a  obéi  à  tel  et  tel  mo- 
bile; ont-ils  pu  lire  dans  son  cœur?  Plus  étonnante  encore 
est  la  réponse  dElie  :  est-ce  quEsther  a  pu  avoir  toutes  ces 
raisonfl  à  la  fois,  être  guidée  pjir  tunt  de  motifs  différents? 
—  Il  faut  donc  en  revenir  à  la  théorie  que  j'ai  exposée.  Non, 
aucun  talmudiste  ne  prétend  affirmer  que  le  dessein  dEsther 
fût  tel  et  non  autre.  Une  seule  chose  est  certaine,  c'est  le 
dévouement  absolu  d'Esther  à  son  peuple,  c'est  sa  complète 
abnég'«'ition  d'elle-même.  A  tout  prix,  elle  a  voulu  sauver 
Israël,  elle  a  voulu  confondre  Aman  et  déconcerter  ses  pi*o- 
jets:  pour  arriver  àice  but,  elle  a  dû  employer  les  meilleurs 
moyens,  et  ces  moyens  sont  contenus  dans  son  invitrition  à 
Aman.  Toutes  les  suppositions  qui  peuvent  motiver  cette 
dernière  sont  donc  légitimes,  toutes  sont  admissibles  et,  qui 
plus  est,  comme  l'a  dit  le  prophète,  peuvent  toutes  ensemble 
être  vraies,  relativement  du  moins,  puisque  toutes  aboutis- 
sent à  un  mêm«  objectif. 

Le  second  endroit  est  relatif  à  Balaam.  Les  Talmudistes 
lui  attribuent  les  crimes  les  plus  abominables,  ils  vont  même 
jusqu'à  l'accuser  du  péché  de  bestialité  (tr.  Sanhéd.,  105  a'^). 
Ils  s'appuient  à  la  vérité  sur  certains  textes,  mais  en  les  dé- 
tournant de  leur  signification  naturelle.  Or,  qui  les  autorise 
à  de  pareilles  suppositions?  pourquoi  imputer  à  cet  homme 
des  actions  dont  la  Bible  ne  dit  mot?  —  Par  la  raison  que 
jai  dite.  N(m,  la  Bible  ne  l'en  accuse  pas  expressément; 
mais  elle  nous  le  montre  assez  pervers  pour  aller,  mû  par 
un  sordide  intérêt  d'argent,  maudire  un  peuple  qu'il  ne  con- 
naissait point,  qui  ne  lui  avait  fait  aucun  mal;  nous  pouvons 
donc  juger  un  tel  homme  capable  de  tout.  Quant  aux  textes 
invoqués  par  nos  docteurs,  qui  ne  se  méprenaient  nullement 
sur  leur  véritable  sens,  ils  ne  servent  qu'à  donner  une  con- 
sécration apparente  àleur  parole,  par  l'autoritj  qu'ils  semblent 
Jui  apporter.  C'est  le  système  d'exégèse  artificielle  pratiqué 
par  le  Talmud  comme  par  l'Evangile,   et  dont  j'ai  eu  occa- 


(l)  Sans  doute  dans  une  vision  extatique,  —  si  mieux  ou 
n'aime  ne  voir  Ki  qu'une  légende. 


EVANGILE    DE    MARC 

sion  de  parler  plus  d'une  fois  :  Voir  surtout  mon  commen- 
taire sur  Math.  II,  23.  —  Ainsi  s'explique  encore  cette  parole 
du  talmudiste  Mar  bar  Rabina  h  son  fils  [ibid.,  106  b)  :  «  S'il 
s'agit  de  tout  autre  méchant,  n'interprète  pas  les  textes  dans 
un  sens  défavorable.  Balaam  seul  fait  exception  :  à  son  égard, 
les  pires  interprétations  seront  les  meilleures  (l).  »  Voilà 
certes,  au  premier  abord,  un  étrange  conseil.  Quoi  I  formuler 
des  suppositions  malveillantes,  alors  qu'elles  manquent  de 
base;  les  appuyer  sur  la  parole  divine,  quand  le  sens  natu- 
rel de  cette  parole  s'y  refuse,  voilà  ce  que  Mar  ne  craint 
pas  de  recommander  à  son  filsl  Cela  n'est  admissible  que 
dans  le  système  que  j'ai  indiqué  :  surfaire  l'éloge  des  bons 
et  la  censure  des  méchants;  amplifier  à  dessein  le  mérite 
des  uns,  exagérer  à  plaisir  la  turpitude  des  autres.  Et  pour- 
quoi? pour  mieux  inspirer  au  peuple,  par  l'énergie  même 
des  peintures,  l'amour  de  la  vertu  et  l'horreur  du  vice.  Tel 
fut  partout  le  noble  but  de  nos  docteurs,  et  ce  but  justifie 
à  nos  yeux  leur  procédé,  quoique  étrange  qu'il  semble 
d'abord. 

Revenons  maintenant  à  notre  propos.  «  Dieu,  rcconte  Bar- 
Kappara,  voulait  faire  d'Ezéchias  le  Messie...»  Qu'en  sait  ce 
doôteur?  Il  l'ignore  en  effet:  mais  ce  qu'il  n'ignore  pas,  ce 
que  nous  savons  par  la  Bible  et  par  la  tradition,  c'est 
qu'Ezéchias  fut  un  de  nos  plus  saints  rois,  éminent  par  sa 
piété  et  par  ses  vertus,  zélé  pour  la  gloire  de  Dieu  comme 
pour  le  bien  de  ses  sujets.  En  voici  quelques  traits  :  «  Ezé- 
chias  fit  planter  un  glaive  à  la  porte  de  la  maison  d'école,  et 
publier  que  quiconque  négligerait  l'étude  de  la  Loi  périrait 
parce  glaive  »  (Ibid.,  9i  h).  —  «  Ezéchias  fit  enfouir  le  Livre 
des  médicaments,  »  composé  .par  le  roi  Salomon,  parce  que 
les  malades  le  consultaient  exclusivement  pour  se  guérir  et 
n'avaient  plus  recours  à  la  miséricorde  divine  ftr.  Berakh., 
10  6).  —  «  Il  détruisit  le  serpent  dVirain  »  qu'avait  érigé  Moïse, 
et  dont  les  Israélites  avaient  fait  une  idole,  qu'ils  adoraient 
sous  le  nom  de  Nehoushtnn  (2)  {ibid.,  cf.  Il  Rois,  xviir,  4).  —  Il 

(l)    Le  juge  prétendait  qu'à  tort  et  à  travei-s 

On  ne  saurait  manquer,  condamnant  un  pervers. 

La  Fontaine. 

(•2)  Alias  :  Et  il  l'appela  (par  mépris)  Nchoushtan. 


CHAPITUE   PHKMIEU  7 

alla  jusqu'à  refuser  la  pompe  accoutumée  à  la  sépulture  tic 
son  père  (Achaz),  parce  que  celui-ci  avait  été  idolâtre  (ibid., 
cf.  II  Clirou.  xxviii,  27). 

Or,  de  tels  mérites  - —  ainsi  raisonne  Bar-Kappara  —  nous 
autorisent  à  supposer  que  Dieu  eut  la  pensJe  de  faire  d'Kzé- 
chias  le  Messie  ;  car  s'il  ne  l'a  pas  été,  il  fut  digne  de  Têtre. 
C'est  là,  en  définitive,  tout  ce  qu'a  voulu  dire  ce  docteur,  et 
il  reconnaît  avec  toute  la  Synagogue  que  la  personnalité  du 
Messie  est  restée  le  secret  de  l'avenir,  c'est-à-dire  de  Dieu- 
seul. 

C'est  dans  un  sens  analogue  que  je  prends  le  nom  de 
Messie  (Cliristus)  appliqué  à  Jésus  dans  ce  premier  verset 
de  Marc.  Voici,  selon  moi.  Tcconomie  de  tout  ce  début. 
UEoungile  ou  la  bonne  nouvelle  de  Jésus,  signifie  la  nou- 
velle relative  à  Jésus;  cette  nouvelle,  cette  déclaration  de 
révangéliste,  c'est  que  Jésus  fut  vm  Messie,  —  Messie  à  la 
façon  d'Ezéchias,  c'est-à-dire  qu'il  mérita  de  l'être  comme 
Tavait  mérité  ce  saint  roi.  — Or,  le  commencement  de  cette 
bonne  nouvelle,  c'est-à-dire  le  premier  des  motifs  qui  dé- 
terminent Marc  à  qualifier  Jésus  de  «  Messie»,  c'est  qu'il 
fut  un  fils  de  Dieu. 

Un  fils  de  Dieu,  c'est-à-diie  un  juste.  J'ai  déjà  dit  et 
prouvé  (Math.,  iv,  3)  que  tel  est  partout,  dans  le  Nouveau 
Testament,  le  sens  de  cette  expression,  appliquée  à  Jésus  ou 
à  tout  autre.  Je  ne  rc^viendrai  pas  sur  la  raison  que  j'en  ai 
donnée,  et  je  me  bornerai  à  rappeler  les  passages  suivants  : 
Math,  v,  9;  Luc,  vi,  35;  Jem,  i.  1*2,  x,  36;  Act.  xvii,  21); 
Ep.  aux  Rom.  vin,  14,  16,  21,  ix,  8;  aux  Gai.  m,  26,  iv,  6,  7  ; 
aux  Ephés.  i,  5,  v,  1  ;  aux  Phll.  ii,  13;  aux  ïlébr.  xii,  7  ;  I  Jean, 
m,  1,  2,  10,  V,  2;  Apoc.  xxr,  7.  — Je  dois  rappeler  à  ce  sujet 
l'importante  observation  de  mon  savant  traducteur:  que, dans 
ces  divers  endroits,  par  un  contre-sens  volontaire  ou  non, 
la  version  française  dit  enfants  de  Dieu  et  non  fils,  toutes 
les  fois  qu'il  n'est  pas  question  de  Jésus  ;  distinction  qui 
n'existe  nullement  dans  les  textes  grec  et  latin. 

2  Conformément  à  ce  qui  est  écrit  dans  les  pro- 
phètes :  Voici,  j'envoie  mon  messager  devant  ta  face, 
qui  préparera  le  chemin  devant  toi. 

—  C'est-à-dire  que  le  deuxième  mctif  qui  porte  l'évangé- 
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liste  à  employer  la  qualification  de  Messie,  est  la  prédiction 
du  prophète.  Ce  prophète  est  Malachie,  m,  1. 

3  La  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert,  est  : 
Préparez  le  chemin  du  Seigneur,  aplanissez  ses 
sentiers. 

—  Troisième  motif  ;  la  célèbre  annonce  d'Isaîe  (XL,  3),  an- 
nonce appliquée  déjà  par  Mathieu  (m,  3)  à  Jean-Baptiste,  et 
que  ce  dernier,  dans  un  autre  Evangile  (Jean,  i,  23),  s'ap- 
plique à  lui-même,  en  raison  du  aèle  qu'il  déployait  pour  in- 
viter le  peuple  à  la  pénitence. 

4  Jean  baptisait  dans  le  désert  et  prêchait  le  bap- 
tême de  repentance  pour  la  rémission  des  péchés. 

—  Sens  :  En  prêchant  aux  masses  le  baptême  et  la  péni- 
tence, qui  devaient  les  purifier  de  leurs  souillures  physiques 
et  morales,  Jean  accomplissait  la  prophétie  qu'on  vient  de 
lire. 

5  Et  toute  la  Judée  et  ceux  de  Jérusalem  allaient  à 
lui,  et  ils  étaient  tous  baptisés  par  lui  dans  le  fleuve 
du  Jourdain,  en  confessant  leurs  péchés. 

6  Jean  était  vêtu  de  poils  de  chameau,  il  avait 
une  ceinture  de  cuir  autour  de  ses  reins,  et  il  se 
nourrissait  de  sauterelles  et  de  miel  sauvage. 

—  Sens  .-Jean  était  un  homme  pieux,  un  ascète,  qui  mé- 
prisait les  plaisirs  de  la  chair,  se  contentait  de  peu  et  menait 
une  existence  des  plus  austères. 

7.  Et  il  prêchait  en  disant  :  Il  en  vient  un  après 
moi,  qui  est  plus  puissant  que  moi  et  dont  je  ne 
suis  pas  digne,  en  me  baissant,  de  délier  la  courroie 
des  souliers. 

—  Plus  fort  (1)  que  moi,  c'ost-à-dire  plus  juste  encore, 
plus  maître  de  ses  passions;  car,  comme  le  disent  les  doc- 
teurs du  Talmud  (tr.  Aboth,  iv,  1)  :  «  Qui  est  le  vrai  fort?  Celui 
qui  sait  vaincre  ses  passions.  » 


(I)  D'apros  le  texte  grec. 
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8  II  est  vrai  que  je  vous  ai  baptisés  d'eau  ;  mais  il 
vous  baptisera  du  Saint-Esprit. 

—  Le  baptême  que  vous  avez  pratique  jusqu'ici,  l'immer- 
sion dans  les  eaux  pures,  vous  conduit  seulement  à  la  péni- 
tence ;  ce  n'est  que  le  prélude  d'une  immersion  plus  sainte, 
un  acheminement  à  l'œuvre  de  Jésus,  qui  doit  vous  plonger 
dans  les  eaux  de  la  science  religieuse  pour  vous  élever  jvis- 
qu'au  degré  de  Yesprit  saint  ou  de  l'inspiration  prophé- 
tique.—  Ainsi,  Jean  proclame  la  supériorité  de  Jésus,  et  ce 
témoignage  est  une  des  raisons  qui  justifient  la  qualifica- 
tion de  Christ  ou  Messie,  énoncée  au  verset  l. 

On  peut  remarquer  que  les  citations  des  versets  2  et  3  ne 
sont  pas  absolument  exactes.  Malachie  n'a  pas  dit  deraut  ta 
face  ni  devant  toi,  il  a  dit  simplement  :  «  Voici,  j'enverrai 
mon  ange  (ou  messager),  qui  déblaiera  le  chemin  devant 
MOI.  »  De  même  Isaîe  ne  dit  pan  Aplanissez  ses  sentiers, 
mais  bien  :  «  Aplanissez,  dans  la  solitude,  un  sentier  pour 
notre  Dieu.  »  Ces  erreurs,  selon  moi,  sont  toutes  volon- 
taires, ce  qui  du  reste  n'implique  aucun  blâme  de  ma  part. 
C'est  toujours  le  système  d'exégèse  artificielle  dont  j'ai 
maintes  fois  parlé,  et  que  je  rappelais  encore  au  début  de 
ce  chapit^ro.  Revenons-y  brièvement.  —  Tous  les  auteurs 
du  Nouveau  Testament,  ai-je  dit,  étaient  talmudistos. 
C'est  ainsi  que  Paul  dit  (Act.,  xxii,  3)  :  «  Je  suis  Juif..., 
élevé  aux  pieds  de  Gamaliel  »,  l'illustre  Pharisien,  chef  cl u 
Sanhédrin.  Et  un  peu  plus  loin  {ibid.,  xxiii,  6),  il  s'écrie  de- 
vant le  Conseil  :  c  Je  suis  Pharisien,  fils  de  Pharisien.  » 
Seulement,-  à  la  différence  des  docteurs  du  Talmud,  les 
auteurs  en  question  appartonnient  à  la  secte  des  Esséniens, 
proprement  Esséens,  du  chaldéen  Assaya,  guérisseurs, 
parce  que,  mus  par  un  grand  dévouement  à  l'humanité, 
ils  s'appliquaient  surtout  à  guérir  les  malades,  soit  avec 
des  plantes  médicinales,  soit  au  moyen  d'amulettes  et 
de  formules  mystérieuses.  C'est  un  fait  dont  nous  retrou- 
vons des  traces  nombreuses  et  dans  le  Nouveau  Testam(»nt 
et  dans  le  Talmud.  Jésus  lui-même,  dans  son  enseigne- 
ment, pratique  absolument  «la  méthode  dos  Pharisiens  du 
Talmud,  comme  je  l'ai  signalé  à  plusieurs  reprises,  notam- 
ment   dans    mon   conimentairo    siu*    Mathieu,  H,    \  (p.  101, 
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anecdote  sur  Jacob  de  Sechanya).  — Or,  ainsi  que  j'ai  eu 
également  occasion  de  le  dire,  spécialement  sur  Math,  ii,  23, 
Talmud^mtes  et  Evangélistes  ne  ne  piquent  pas  d'une  exac- 
titude rigoureuse  dans  leurs  citations,  et  surtout  dans  la 
manière  de  les  appliquer.  Elles  ne  sont  pas  toujours  desti- 
nées à  prouver  une  assertion,  mais  à  lui  donner  une  sorte 
d'autorité  matérielle  ou  à  la  mieux  inculquer  aux  auditeurs. 
Dans  le  cas  présent,  Marc  veut  dire  :  Vu  la  haute  vertu 
de  Jean-Baptiste,  vu  son  zèle  infatigable  à  moraliser  le 
peuple,  il  est  permis  d'outrer  un  peu  son  pmégyrique,  de  lui 
appliquer  même  indirectement  certains  textes  laudatifs. 
Cette  application  étant  toute  fictive  et  hyperbolique,  on  a  pu 
introduire  quelques  variantes  dans  les  textes  en  question, 
sans  que  cela  tire  à  conséquence  ;  â  peu  près  comme  le  Tal- 
mud  rapporte  à  Ezéchias  la  prophétie  messianique  d'Isaîe, 
qui  n'avait  nullement  en  vue  ce  saint  roi. 

9  II  arriva,  en  ce  temps-là,  que  Jésus  vint  de 
Nazareth,  ville  de  Galilée,  et  il  fut  baptisé  par  Jean 
dans  le  Jourdain. 

—  D'après  l'évangile  de  Luc  (iri,  23),  Jésus,  à  cette  époque, 
avait  environ  trente  ans,  et  Jean  avait  six  mois  de  plus  que 
lui  {ib.y  I,  30).  Jean  avait  donc  alors  trentv^  ans  et  demi. 

10  Et  comme  Jésus  sortait  de  Teau,  Jean  vit  tout 
d'un  coup  les  cieux  se  fendre,  et  le  Saint-Esprit  des- 
cendre sur  lui  comme  une  colombe. 

—  VU  tout  d'un  coup.  Le  verbe  voir  est  pris  ici  au  fi- 
guré :  Jean  vit  cela  des  yeux  de  l'esprit.  Cette  figure  est 
toute  biblique;  voyez  par  exemple  Eccl.,  i,  IG  :  «  Mon  cœur 
a  vu  beaucoup  de  sagesse  et  de  science.  »  Ceci  indique  — 
pour  le  dire  en  passant — que  l'évangile  de  Marc  fut  peut-être 
primitivement  rédigé  en  hébreu,  comme  je  l'ai  déjà  dit  de 
celui  de  Mathieu. 

Et  le  Faint-Esprit.  J'ai  expliqué  dans  le  premier  volume 
(Math.,  I,  20,  page  154)  ce  qu'il  faut  entendre  par  l'esprit 
saint,  et  j'ai  cité  les  belles  paroles  du  Tanna,  debê  ELiahou, 
établissant  que  cette  divine  inspiration  peut  échoir  à  tout 
homme,  même  païen,  même  esclave.  Ainsi  l'esprit  de  Jésus, 
son  intellect  individuel,  après  s'être  élevé  jusqu'à    Dieu    et 
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avoir  puisé  dans  sa  communication  le  secret  des  hautes  ve- 
ntes, est  en  quelque  sorte  redescendu  sur  terre  et  les  a  ré- 
vélées à  Jésus,  comme  il  le  fait  à  quiconque  en  est  digne. 

Comme  une  colombe.  Allusion  à  Israël,  qui,  dit  le  Tal- 
muct  (tr.  Sabbath,  130  a),  est  comparé  par  le  Psalmisti 
(Ps.  LXViii,  14)  à  une  colombe  ;  t  de  même  que  la  colombe 
est  protégée  par  ses  ailes  (car,  dit  Raschi,  elle  ne  se  défend 
pas  du  bec,  mais  des  ailes),  ainsi  la  nation  israélite  est  pro- 
tégée par  sa  loi.  » 

11  Et  on  entendit  une  voix  qui  vrnait  des  deux, 
et  qui  dit  :  Tu  es  mon  fils  bien-aimé,  en  qui  j'ai  mis 
toute  mon  afTection. 

—  En  effet,  avons-nous  déjà  remarqué  (Math.,  iv,  4,  p.  179  et 
suiv.),  celui  qui,  comme  Jésus,  n'ol)éit  qu'aux  suggestions  de 
l'esprit  et  repousse  celles  du  corps  et  de  la  matière,  celui-l'i 
est  appelé  le  pis  de  Dieu,  son  b.en-râmé,  l'objOt  de  sa  prédi- 
lection. 

12  Et  aussitôt  l'Esprit  le  poussa  au  dési^rt. 

13  Et  il  fut  là  au  désert  quarante  jours,  étant 
tenté  par  Satan;  et  il  était  parmi  les  bctes  sauvages, 
et  les  anges  le  servaient. 

—  Tout  cela  dans  la  vision  extatique.  Il  lui  sembla  vivre 
pendant  quarante  jours  au  désert,  parmi  les  bêtes  sauvages; 
il  lui  sembla  être  tenté  par  Satan  et  servi  par  les  anges  du 
Seigneur,  ainsi  qu'il  appert  de  Luc,  iv,  l  :  t  II  fut  conduit 
en  esprit  dans  le  désert.  »  J'aurai  occasion  d'expliquer 
ailleurs  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  détail  :  qu'il  lui  sem- 
blait être  servi  par  les  anges. 

14  Or,  après  que  Jean  eut  été  mis  en  prison,  Jésus 
s'en  alla  en  Galilée,  prêchant  l'évangile  du  règne 
de  Dieu... 

—  C'est-à-dire,  le  principe  de  son  unité. 

15  et  disant  :  Le  temps  est  accompli,  et  le  règne 
de  Dieu  approche.  Amendez- vous,  et  croyez  à  Té- 
van  tri  le. 
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—  Pour  l'intelligence  de  ce  verset,  il  convient  de  rappor- 
ter d'abord  un  passage  duTalmud  (tr.  Makkoth,  23  b)  :  «  R. 
Simlaî  développa  ce  thème  ;  La  Joi  de  Moïse  se  compose  de 
613  -préceptes,  savoir  365  défenses  et  248  commandements; 
le  premier  nombre  correspond  à  celui  des  jours  de  l'&nnée 
solaire,  le  second  à  celui  des  organes  de  notre  corps...  Vint 
le  roi  David,  qui  réduisit  ces  préceptes  à  onze,  énumérés  dans 
le  Psaume  xv  (en  ce  sens,  que  si  un  individu  était  incapable 
d'observer  dans  leurs  totalité  les  préceptes  transuiis  par 
Moïse,  mais  qu'il  observât  au  moins  exactement  les  onze 
en  question,  il  serait  encore  assuré  de  la  béatitude)...  Puis 
vint  Isaïe,  qui  les  borna  à  six  (ïs.,  xxxiif,  15),  puis  Michée 
à  trois  (Mich.,  vi,  8,),  puis  Isaïe,  par  une  restriction  nouvelle, 
àdeux(ïs.,  LVi,  i);  enfin  Ilabacuc  les  ramena  à  un  précepte 
unique  :  Le  juste  vivra  par  sa  foi  (Hab.,  ii,  4).  »  Ainsi,  celui 
qui  accomplirait  un  seul  précepte,  croire  à  l'unité  de  Dieu, 
mériterait  par  cela  seul  le  nom  de  juste,  et  dès  lors  partici- 
perait à  la  béatitude  éternelle  (l). 

Tel  est  l'esprit  de  la  prédication  de  Jésus.  Il  est  venu  an- 
noncer le  règne  de  Dieu,  c'est-à-dire  inculquer  à  une  société 
polythéiste  la  croyance  à  son  unité,  et  c'est  dans  ce  sens 
qu'il  dit  ;  «  Le  temps  est  venu  de  croire  et  de  comprendre 
que  Dieu  est  unique  et  un  ;  cette  croyance  est  nécessaire, 
mais  suffisante,  pour  votre  béatitude.  Et  si  vous  trouvez 
étrange  qu'une  seule  croyance  suffise  pour  vous  conduire 
à  la  béatitude,  je  vous  répondrai  que  le  régne  de  Dieu  est 
proche  (c'est-à-dire  à  votre  portée,  dans  le  même  sens  que 
cette  parole  de  Moïse,  Deut.,  xxx,  14  :  Car  la  chose  est  tout 
à  fait  proche  de  toi).  Et  le  moyen  d'arriver  à  cette  croyance, 
je  vous  l'indique  :  Amendez-vous,  faites  pénitence  de  vos 
péchés,  et  prenez  sur  vous,  dès  aujourd'hui,  de  croire  à 
l'évangile,  h  la  bonne  et  grande  nouvelle  de  l'unité  de  Dieu. 
Alors  vous  serez  des  justes  et  vous  mériterez  la  vie  éter- 
nelle, »  selon  la  parole  précitée  de  Ilabacuc. 

16  Et  comme  il  marchait  le  long  de  la  mer  de  Ga- 


(1)  Bien  entendu,  dans  une  mesure  moindre  que  s'il  avait 
accompli  un  plus  grand  nombre  de  préi^eptes,  et  à  plus  forle 
raison,  que  s'il  les  avait  observés  tous. 
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lilée,  il  vit  Simon  et  André,  son  frore,  qui  jetaient 
leurs  filets  clans  la  mer  ;  car  ils  étaient  pêcheurs. 

17  Alors  Jésus  leur  dit  :  Suivez-moi,  et  je  vous 
ferai  pêcheurs  d'hommes. 

—  Vous  passez  votre  vie  à  pêcher  des  poissons,  que  vous 
vendez  aux  hommes  pour  satisfaire  leurs  besoins  corporels. 
Je  veux  vous  appi*endre  à  leur  procurer  la  nourriture  de 
l'âme,  ce  sera  une  tâche  plus  noble  et  plus  méritoire. 

18  Et  aussitôt,  laissant  leurs  filets,  ils  le  suivirent. 

19  Et  de  là  passant  un  peu  plus  loin,  il  vit  dans  une 
barque  Jacques,  fils  de  Zébédée,  et  Jean,  son  frère, 
qui  raccommodaient  leurs  filets. 

20  Au  même  instant  il  les  appela;  et  eux,  lais- 
sant Zébédée,  leur  père,  dans  la  barque  avec  les 
ouvriers,  le  suivirent. 

21  Ensuite  ils  entrèrent  à  Capernafim;  et  Jésus, 
étant  d'abord  entré  dans  la  synagogue  le  jour  du 
sabbat,  y  enseignait. 

—  Le  jour  du  sabbat.  En  effet,*  non-seulement  Jésus, 
mais  tous  ses  disciples  et  ses  sectateurs  ont  religieusement 
observé  le  sabbat  comme  leurs  frères  israélites  ;  et  ce  n'est 
que  longtemps  après,  l'an  328  de  l'ère  chrétienne,  que  l'E- 
glise se  sépara  de  la  Synagogue  en  substituant  le  dimanche 
au  samedi,  comme  je  l'ai  expliqué  au  long  dans  le  premier 
volume  (p.  259  et  suiv.). 

22  Et  ils  étaient  étonnés  de  sa  doctrine  ;  car  il  les 
enseignait  comme  ayant  autorité,  et  non  pas  comme 
les  scribes. 

—  Comme  les  scribes,  qui  ne  donnaient  qu'un  enseigne- 
ment banal  et  routinier.  Voir  mon  commentaire  îsur  Ma- 
thieu, VII,  29  (p.  227). 

23  Or,  il  se  trouva  dans  leur  synagogue  un 
homme  possédé  d'un  esprit  immonde,  qui  s'écria, 

24  et  dit  :  Ah!   qu'y    a-t-il    entre    toi   et  nous. 
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Jésus  Nazarien?  Es-tu  venu  pour  nous  perdre?  Je 
sais  qui  tu  es  :  tu  es  le  saint  de  Dieu. 

25  Mais  Jésus,  le  menaçant,  lui  dit  :  Tais-toi,  et 
sors  de  lui. 

26  Alors  Tesprit  immonde,  l'agitant  avec  violence 
et  jetant  un  grand  cri,  sortit  de  lui. 

27  Et  ils  en  furent  tous  étonnés,  de  sorte  qu'ils  se 
demandaient  entre  eux  :  Qu'est-ce  que  ceci  ?  Quelle 
est  cette  nouvelle  doctrine,  qu'il  commande  avec 
autorité  même  aux  esprits  immondes,  et  qu'ils  lui 
obéissent? 

—  La  croyance  aux  esprits  immondes  ou  malfaisants,  aux 
démons,  était  alors  générale  (1),  et  l'Evangile  est  encore  ici 
parfaitement  d'accord  avec  le  Talmud,  qui  en  parle  longue- 
ment. Citons -en  seulement  ce  passage  caractéristique 
(tr.  Chaghiga,  16  a)  :  «  Six  choses  ont  été  attribuées  aux  dé- 
mons, dont  trois  leur  sont  communes  avec  les  anges  et 
trois  avec  les  hommes  ;  comme  les  anges,  ils  ont  des 
ailes,  ils  planent  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  ils  con- 
naissent l'avenir  ;  comme  les  hommes,  ils  mangent  et  boi- 
vent, ils  s'accouplent  et  procréent,  ils  sont  sujets  à  la 
mort.  » 

28  Et  sa  réputation  se  répandit  aussitôt  par  toute 
la  contrée  des  environs  de  la  Galilée. 

29  Aussitôt  après,  étant  sortis  de  la  synagogue, 
ils  vinrent  avec  Jacques  et  Jean  dans  la  maison  de 
Simon  et  d'André. 

30  Or,  la  belle-mère  de  Simon  était  au  lit,  malade 
de  la  fièvre  ;  et  d'abord  ils  lui  parlèrent  d'elle. 

La  belle-mère  de  Simon.  Simon  était  donc  marié,  et  ce 
Simon  est  le  même  que  Jésus  appela  Pierre,  en  lui  disant 
qu'il  était  la  pierre  sur  laquelle  il  bâtirait  toute  sa  doctrine.  Il 
y  a  donc  ici  im  argument  accablant  contre  les  prêtres  et  as- 

(1)  Le  germe  s'en  trouve  dans  la  Ijible,  et  déjà  le  Penta- 
teuque  y  fait  mainte  allusion. 
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cètes  catholiques  qui  s'abstiennont  de  prondro  femme,  et  qui 
ont  fait  du  célibat  une  vertu.  Nous  reviendrons  plus  ample- 
ment sur  ce  point,  à  une  autre  occasion. 

31  Alors,  s'approchant,  il  la  fît  lever  en  la  pre- 
nant par  la  main  ;  et  au  môme  instant  la  fièvre  la 
quitta,  et  elle  les  servit. 

—  Dans  le  commentaire  sur  Mathieu  (p.  230),  j'ai  cité,  a 
propos  de  cet  épisode,  un  fait  tout  semblable  que  rapporte 
le  Talmud.  Voir  ce  passage,  ainsi  que  les  réflexions  dont  je 
4*ai  fait  suivre. 

32  Et  le  soir  étant  venu,  après  le  coucher  du  soleil, 
ils  lui  amenèrent  tous  ceux  qui  étaient  malades  et 
les  démoniaques  ; 

33  et  toute  la  ville  était  assemblée  à  la  porte  de 
la  maison. 

34  Et  il  guérit  plusieurs  malades  de  diverses  ma- 
ladies, et  chassa  plusieurs  démons,  ne  permettant  pas 
aux  démons  de  dire  qu'ils  le  connaissaient. 

35  Le  lendemain  matin,  comme  il  faisait  encore 
fort  obscur,  s'étant  levé,  il  sortit,  et  s'en  alla  dans  un 
lieu  écarté  ;  et  il  y  priait. 

36  Et  Simon  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  le 
suivirent. 

—  Ceci  nous  montre  une  fois  de  plus  l'accord  de  l'Evan- 
gile avec  les  doctrines  du  Talmud,  auxquelles  Jésus  lui- 
même,  sauf  dans  certains  cas  particuliers,  se  conforma  sans 
cesse.  Ainsi  nos  docteurs  disent  ftr.  Berakh.,  3  ab)  qu'il  n'est 
pas  permis  d'entrer,  même  pour  y  prier,  dans  un  lieu  soli- 
taire et  abandonné,  et  cela  par  plusieurs  motifs,  entre 
autres  pour  ne  pas  s'exposer  à  certains  soupçons.  Mais  cette 
défense  et  ce  motif  ne  s'appliquent  qu'à  un  individu  isolé,  non 
à  deux  ou  à  plusieurs.  On  le  voit  donc,  Simon  et  sa  compa- 
gnie, en  suivant  Jésus  dans  la  solitude,  se  montrent  fi- 
dèles aux  enseignements  du  Talmud. 
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37  Et  l'ayant  trouvé,  ils  lui  dirent  :  Tous  te 
cherchent. 

38  Et  il  leur  dit  :  Allons-nous-en  aux  bourgs  des 
environs,  afin  que  j'y  prêche  aussi;  car  c'est  pour 
cela  que  je  suis  venu. 

—  Que  fy  prêche  aussi  la  vraie  doctrine,  c'est-à-dire  Ta- 
doration  du  Dieu  unique  et  un. 

Que  je  suis  sorti  (l).  Allusion  à  la  solitude  où  il  s'était 
longtemps  confiné,  et  d'où  il  est  sorti  enfin  vers  l'âge  de 
trente  ans  (cf.  Luc,  ni,  23)  pour  enseigner  la  croyance  à 
l'unité  de  Dieu. 

39  Et  il  prêchait  dans  leurs  synagogues  par  toute 
la  Galilée,  et  il  chassait  les  démons. 

40  Et  un  lépreux  vint  à  lui,  qui,  s'étant  jeté  à 
genoux,  le  pria  et  lui  dit  :  Si  tu  le  veux,  tu  peux 
me  nettoyer. 

—  Si  tu  le  veux.  Nous  lisons  dans  le  Talmud  (Moëd 
katan,  16  b)  :  «  Que  signifie  ce  verset  (II  Sam.,  xxiii,  3)  :  Ainsi 
a  dit  le  Dieu  d'Israël,  ainsi  m'a  parlé  le  Rocher  d'Israël  : 
(Je)  règne  sur  l'homme,  -r-  le  juste  règne  (par)  la  crainte 
de  Dieu  ?  Ce  verset  signifie  que  si  Dieu  règne  sur 
l'homme  en  général,  le  juste  à  son  tour,  grâce  à  sa  piété, 
peut  régner  sur  Dieu  » ,  c'est-à-dire  qu'à  la  considération  des 
prières  du  juste.  Dieu  révoque  parfois  la  sentence  qu'il  a 
portée. 

Tel  est  donc  le  sens  des  paroles  du  lépreux  ;  Dieu,  sans 
doute,  m'a  frappé  de  lèpre  ;  néanmoins,  toi  qui  es  juste,  si 
tu  le  veux,  tu  peux  prier  Dieu  en  ma  faveur,  et  ta  prière 
obtiendra  ma  guérison.  —  C'est  dans  le  même  sens  que  Jé- 
sus, au  verset  suivant,  répond  :  Je  le  veux. 

41  Et  Jésus,  ému  de  compassion,  étendit  la  main, 
et  le  toucha,  et  lui  dit  :  Jele  veux,  sois  nettoyé. 


(1)  D'iiprès  le  texte  grec. 
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42  Et  dès  qu'il  eut  dit  cela,  la  lèpre  quitta  aus- 
sitôt cet  homme,  et  il  fut  nettoyé. 

43  Ef  Jésus,  lui  ayant  défendu  sévèrement  d'en 
parler  (1),  le  renvoya  aussitôt... 

—  Sévèrement  ;  c'est-à-dire  qu'il  le  réprimanda  sur  la 
cause  qui  lui  avait  attiré  cette  maladie.  Car  la  lèpre  était 
considérée  comme  la  punition  d'une  mauvaise  conduite, 
particulièrement  de  la  médisance.  On  lit  entre  autres,  dans 
le  traité  Arakhin(ir)  h)  :  €  R.  José  ben  Zimra  enseigne  :  Ce- 
lui qui  médit  de  son  prochain  sei*a  atteint  de  plaies  lé- 
pi'euses("2).  » 

44  Et  il  lui  dit  :  Garde-toi  d'en  rien  dirt^  à  personne  ; 
mais  va-t'en,  et  montre-toi  au  sacrificateur,  et  offre 
pour  ta  purification  ce  que  Moïse  a  commandé,  afin 
que  cela  leur  serve  de  témoignage. 

—  De  témoignage  que  je  ne  suis  pas  venu  abolir  la  Loi 
(le  Moïse,  m.nis  au  contraire  la  fortifier. 

45  Mais  cet  homme,  étant  sorti,  se  mit  à  publier 
hautement  la  chose  et  à  la  divulguer,  en  sorte  que 
Jésus  ne  pouvait  plus  entrer  ouvertement  dans  la 
ville;  mais  il  se  tenait  dehors  dans  des  lieux  écartés, 
et  de  toutes  parts  on  venait  à  lui. 

~  Ainsi,  il  fuyait  la  gloire,'  c'est  pourquoi  la  gloire  ve- 
nait à  lui.  C'est  bien  le  mot  du  Talmud  (tr.  Eroubin,  13  6)  ; 
«  Cherchez  la  grandeur,  elle  vous  fuira  ;  fuyez  la  grandeur, 
elle  vous  cherchera.  » 


(1)  Le  texte  original  porte  simplement  :  lui  ayant  parlé 
Rénèrement. 

(2)  Comparez  l'épisode  du  livre  des  Nombres,  ch.  xii. 
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1  Quelques  jours  après,  Jésus  revint  a  Capematim, 
et  on  ouït  dire  qu'il  était  dans  la  maison. 

2  Et  aussitôt  tant  de  gens  s'y  assemblèrent,  que 
Tespace  qui  était  devant  la  porte  ne  les  pouvait  con- 
tenir; et  il  leur  annonçait  la  parole  de  Dieu. 

—  Il  leur  ensoignait  qu'il  faut  servir  le  Dieu  un,  et  com- 
ment il  faut  le  servir. 

3  Alors  il  vint  à  lui  des  gens  qui  lui  présentèrent 
un  paralytique  porté  par  quatre  hommes. 

4  Mais  ne  pouvant  approcher  de  lui  à  cause  de  la 
foule,  ils  découvrirent  le  toit  de  la  maison  où  il  était; 
et  l'ayant  percé,  ils  descendirent  le  lit  où  le  paraly- 
tique était  couché. 

5  Alors  Jésus,  voyant  leur  foi,  dit  au  paralytique  : 
Mon  fils,  tes  péchés  te  sont  pardonnes. 

—  En  voyant  leur  foi  h  l'unité  de  Dieu,  en  voyant  con- 
séquemment  que  sa  prédication,  mentionnée  au  v.  2,  avait 
porté  fruit,  il  put  annoncer  au  paralytique  que  ses  péchés 
lui  avaient  été  pardonnes.  En  effet,  le  Talmud  enseigne 
(tr.Sabbath,  55  a)  «  qu'il  n'y  a  point  de  souffrance  qui  ne 
soit  imputable  à  un  péché.  »  Donc  cet  homme  avait  péché, 
d'où  il  suit  qu'en  faisant  pénitence  et  en  réformant  sa  con- 
duite il  pouvait  espérer  de  revenir  à  la  santé.  Jésus  lui  dit 
donc  avec  raison  ;  Tes  péchés  te  sont  remis.  En  d'autres 
termes  :  Puisque  tu  crois  au  Dieu  un,  cette  croyance  mé- 
rite que  tu  sois  pardonné  (selon  cette  parole  :  «  Le  juste 
vivra  par  sa  foi  »,  que  nous  avons  citée  plus  haut);  et  dès 
lors  ton  infirmité,  conséquence  de  tes  péchés,  n'a  plus  de 
raison  d  être. 

6  Et  quelques  scribes  qui  étaient  là  assis  raison- 
naient ainsi  en  eux-mêmes  : 

7  Pourquoi  cet   homme   prononce-t-il    ainsi  des 
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blasphèmes?    Qui    peut    pardonner  les  péchés  que 
Dieu  seul? 

—  Suivant  lopinion  des  scribes,  Jésus  avait  voulu  dire  que 
c'était  lui  qui  remettait  les  péchés,  et,  dans  cette  supposi- 
tion erronée,  ils  objectent  avec  raison  qu'un  tel  pouvoir 
n'appartient  qu'à  Dieu. 

8  Et  Jésus,  ayant  connu  d'abord  par  son  esprit 
qu'ils  raisonnaient  ainsi  en  eux-mêmes,  leur  dit  : 
Pourquoi  avez- vous  ces  pensées  dans  vos  cœurs? 

9  Lequel  est  plus  aisé,  de  dire  a  ce  paralytique  : 
Tes  péchés  te  sont  pardonnes  ;  ou  de  lui  dire  :  Lève- 
toi,  et  emporte  ton  lit,  et  marche? 

—  Sens  ;  Ignorez- vous  que  la  cause  des  souffrances  c'est 
le  péché?  Or,  cette  cause  disparaissant  par  la  pénitence,  son 
effet  doit  nécessairement  disparaître.  (Ce  n'est  pas  le  ser- 
pent qui  Uie,  c'est  le  péchti,  dit  excellemment  le  Talmud,  ainsi 
que  je  l'ai  développé,  Math.,  ix,  2).  Donc,  en  constatant  sa 
foi  au  Dieu  un,  j*ai  pu  lui  dire  :  Tes  péchés  sont  pardonnes, 
et  par  suite  tu  n*as  plus  à  souffrir. 

10  Or,  afin  que  vous  sachiez  que  le  Fils  de 
l'homme  a  sur  la  terre  l'autorité  de  pardonner  les 
péchés,  —  il  dit  au  paralytique  : 

11  Je  te  dis  :  Lève-toi,  et  emporte  ton  lit,  et  t'en 
va  en  ta  maison. 

—  Afin  que  vous  sachiez  que  le  fils  de  l'homme  —  c.-à-d. 
que  tout  homme  (l)  —  a  le  pouvoir,  grâce  au  libre  arbitre,' 
de  réformer  ses  œuvres  et  d'obtenir  par  là  le  pardon  de  ses 
péchés,  je  vais  dire  à  cet  homme  de  se  lever  et  il  se  lèvera: 
preuve  que  sa  pénitence  l'a  guéri,  et  que  l'effet  a  disparu 
avec  sa  cause. 

12  Et  aussitôt  il  se  leva,  et  s'étant  chargé  de  son 
lit,  il  sortit  en  la  présence  de  tout  le  monde  ;  de  sorte 

(I)  On  a  r.*marqué  plusieurs  fois,  dans  le  premier  volume, 
que  le  fils  de  l'homme,  dans  la  Bible,  équivaut  simpleinent 
à  l'homme. 


• 
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qu'ils  furent  tous  clans  Tétonnement  et  qu'ils  glori- 
fièrent Dieu,  disant  :  Nous  ne  vimes  jamais  rien  de 
pareil. 

13  Alors  Jésus  retourna  du  côté  de  la  nier,  et  tout 
le  peuple  venait  à  lui,  et  il  les  enseignait. 

14  Et  en  passant  il  vit  Lévi,  fils  d'Alphée,  assis 
au  bureau  des  impôts,  et  il  lui  dit  :  Suis-moi.  Et  lui, 
s'étant  levé,  le  suivit. 

—  Lévi  y  fils  dWlphée.  Au  lieu  de  ce  nom  ou  de  celui  de 
Lévi  tout  court,  que  nous  lisons  dans  l'évangile  de  Luc  (V, 
27),  nous  voyons  figurer,  dans  le  premier  évangile  (vol.  I, 
p.  236),  le  nom  de  Mathïeu.  Pour  lever  cette  contradiction, 
j'ai  supposé,  dans  le  premier  volume,  qu'on  avait  pu  sub- 
stituer ultérieurement  le  nom  de  Mathieu  à  celui  de  Lévi. 
fait  dont  on  trouve  maint  exemple  dans  lAncien  comme 
dans  le  Nouveau  Testament.  Toutefois,  cette  solution  est 
peu  vraisemblable,  car  la  substitution  dont  il  s'agit  n'est  pas 
cjnstatée  par  1  histoire,  tandis  qu'elle  nous  apprend  expressé- 
ment que  le  nom  de  Simon  fut  remplacé  par  celui  de  Pierre, 
et  ainsi  des  autres,  Je  crois  donc  préférable  d'admettre  que 
les  deux  faits,  malgré  leur  similitude,  sont  des  faits  dis- 
tincts ;  que  le  personnage  du  premier  évangile  n'a  pas 
cessé  de  s'appeler  Mathieu,  et  que  celui  des  autres  évan- 
giles ne  s'est  jamais  appelé  autrement  que  Lévi.  —  Mais 
s'il  s'agit  d'une  histoire  différente,  pourquoi  ce  dernier  per- 
sonnage n'a-t-il  pas  été  ajouté  au  nombre  des  apôtres,  de 
sorte  qu'il  y  en  aurait  treize?  —  Probablement  parce  que  ce 
Lévi  fds  d'Alphée  n'est  autre  que  le  Jacques  fils  d'Alphée 
qui  figure  effectivment  parmi  les  douze  apôtres,  dans 
Mathieu,  x,  3,  dans  Marc,  iri.  18,  dans  Luc,  vi,  15  et  dans  les 
Actes,  I,  13.  Que  si  on  l'appelle  ici  Lévi  et  là  Jacques,  rien 
n'empêche  d'admettre  qn'd  .  portait  l'un  et  l'autre  nom  : 
Jacques  (ou  mieux  Jacob)  Lévi:  cette  dualité  de  noms  est 
très-commune,  aujourd'hui  encore,  parmi  les  Israélites. 

15  Jésus  étant  à  table  dans  la  maison  de  cet 
homme,  plusieurs  péagers  et  gens  de  mauvaise  vie 
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se  mirent  aussi  à  table  avec  Jésus  et  ses  disciples  ;  car 
il  y  en  avait  beaucoup  qui  l'avaient  suivi. 

16  Et  les  scribes  et  les  pharisiens,  voyant  qu'il 
mangeait  avec  des  péagers  et  des  gens  de  mauvaise 
vie,  disaient  à  ses  disciples  :  Pourquoi  votre  maître 
mange-t-il  et  boit-il  avec  les  péagers  et  les  gens  de 
mauvaise  vie  ? 

17  Et  Jésus,  ayant  ouï  cela,  leur  dit  :  Ce  ne  sont 
pas  ceux  qui  sont  en  santé  qui  ont  besoin  de  médecin, 
mais  ce  sont  ceux  qui  se  portent  mal  ;  je  suis  venu 
appeler  à  la  repentance  non  les  justes,  mais  les  pé- 
cheurs. 

—  Un  trait  semblable  se  lit  dans  le  Talmud  ftp.  Sanhéd., 
37  a)  :  t  Certaines  gens  de  mauvaise  vie  étaient  dans  le  voi- 
sinage de  R.  Zêra,  qui  s'en  laissait  approcher  pour  les  inci- 
ter h  la  pénitence.  Les  docteurs  ses  confrères  blâmaient  cet 
excès  d'indulgence.  R.  Zêra  étant  mort  (ces  misérables) 
dirent  :  Jusqu'à  présent,  le  voisinage  et  les  prières  du  Pe- 
tit Brûlé  (1)  obtenaient  grâce  pour  nos  méfaits  :  désormais 
qui  priera  pour  nous?  Alors  ils  rentrèrent  en  eux-mêmes 
et  firent  sincèrement  pénitence.  » 

18  Or,  les  disciples  de  Jean  et  des  pharisiens  jeû- 
naient souvent;  et  ils  vinrent  à  Jésus,  et  lui  dirent  : 
D'où  vient  que  les  disciples  de  Jean  et  des  pliarisiens 
jeûnent,  et  que  tes  disciples  ne  jeûnent  point? 

—  Sens  de"  l'objection  :  Nous  savons  bien  que  toi  et 
Jean  vous  êtes,  sur  bien  des  points,  en  désaccord  avec  les 
Pharisiens,  parce  que  vous  appartenez  l'un  et  l'autre  à  la 
secte  des  Esséniens.  Votre  intention,  d'ailleurs,  est  louable, 
parce  que  vous  voulez  enseigner  au  peuple  les  voies  de  la 
pénitence.  Mais  enfin,  les  disciples  de  Jean  sont,  eux  aussi, 
de  la  secte  essénienne,  et  pourtant,  sur  la  question  du  jeûne, 


f!)  On  surnommait  ainsi  R.  Zêra  à  cause  de  sa  petite 
taille  et  d'un  «iccident  dont  il  avait  été  victime. Voir  tr. 
Baba-Metsia,  f.  85  a  (S.  du  tracl.J. 
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ils  s'accordent  avec  les  Pharisiens;  ils  reconnaissent  que  le 
jeûne,  qui  mortifie  la  chair,  est  un  moyen  des  plus  effi- 
caces ponr  amener  l'homme  à  la  pénitence  ;  pourcfuoi  donc 
vous  autres  ne  jeûnez-vous  point? 

19  Et  Jésus  leur  dit  :  Les  amis  de  l'époux  peuvent- 
ils  jeûner  pendant  que  l'époux  est  avec  eux?  Tout  le 
temps  qu'ils  ont  l'époux  avec  eux,  ils  ne  peuvent  jeû- 
ner. 

20  Mais  les  jours  viendront  que  l'époux  leur  sera 
ôté,  et  alors  ils  jeûneront. 

21  Personne  ne  coud  une  pièce  de  drap  neuf  à  un 
vieil  habit;  autrement  la  pièce  de  drap  neuf,  qui  au- 
rait été  mise,  emporterait  une  pièce  du  vieux  drap, 
et  la  déchirure  en  serait  pire. 

22  De  même,  personne  ne  met  le  vin  nouveau 
dans  de  vieux  vaisseaux,  autrement  le  vin  nouveau 
rompt  les  vaisseaux,  et  le  vin  se  répand,  et  les 
vaisseaux  se  perdent  ;  mais  le  vin  nouveau  doit  être 
mis  dans  des  vaisseaux  neufs. 

—  Les  trois  paraboles  énoncées  ici  par  Jésus  ont  pour 
but  commun  d'apprendre*  à  ses  auditeurs  que  le  meilleur, 
que  le  véritable  moyen  d'acquérir  la  félicité  éternelle  ne 
consiste  pas  dans  les  austérités,  mais  dans  la  vertu  et  les 
bonnes  œuvres.  Nous  avons  longuement  développé  ce  point 
xlans  le  premier  volume,  et  l'on  a  pu  voir,  dans  notre  com- 
mentaire sur  Math.,  ix,  14-17,  que  la  doctrine  de  Jésus  et 
de  Jean  est  rigoureusement  d'accord  avec  celle  du  Talmud. 
Une  nouvelle  citation  établira  encore  mieux  cette  confor- 
mité. Nous  lisons  dans  le  Talmud  (tr.Taanith,  22  6)  :  t  R.  José 
enseigne  qu'un  particulier  ne  doit  pas  (de  son  autorité  pri- 
vée) se  macérer  par  les  jeûnes...  »,  c.-à-d.  que  si  les  jeûnes 
publics,  institués  pour  rappeler  ou  pour  conjurer  des 
malheurs,  sont  obligatoires,  parce  que  nul  ne  doit  se  sépa- 
rer de  la  communauté,  il  n'en  est  pas  ainsi  du  jeûne  indivi- 
duel. Pourquoi?  tparce  que  (en  s'alïaiblissant  par  le  jeûne, 
en  se  mctt-uit  hors  d'état  do  travailler  pour  gagner  sa  vie) 
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on  s'expose  à  recourir  à  la  charité  de  ses  frères  et  qu'on  ne 
mériterait  pas  d'en  être  assisté.  Sur  quel  texte,  demande 
Rab  Yehouda,  se  fonde  notre  docteur?  Sur  celui-ci  :  Et 
rhonyne  devint  un  être  vivant  (Gen.,  ii,  7);  Vêtre  que  je  t'îii 
donné,  tu  dois  le  faire  vivre.  » 

Les  amis  de  Véponx,  etc.  (v.  11)).  Ce  nom  d'époux,  que 
Jésus  se  donne  ici  à  lui-mênip,  n'aura  pour  nous  rien  de  bi- 
zarre si  nous  nous  rappelons  un  mot  du  Talmud  de  Jérusa- 
lem (tr.  Taanith,  il,  I).  A  propos  d'un  jeûne  à  instituer,  le 
prophète  Joël  (n,  16)  dit  :  Que  Vépoii.x  sorte  de  sa  chambre 
nuptiale;  et  le  Talmud  explique  :  Qu'est-ce  que  l'époux? 
c^est  le  naci  (prince  du  sanhédrin)  c'est-à-dire  que  lors- 
qu'on avait  décrété  un  jeûne  public,  le  prince  devait 
€  sortir  de  sa  chambre  »,  se  diriger  avec  le  peuple  sur  la 
principale  place  de  la  ville,  et  y  faire,  à  la  tête  de  la  com- 
munauté, des  prières  pour  désarmer  la  colère  céleste.  Or, 
ici  également  il  s'agit  de  jeinie,  et  Jésus  était  le  prince  ou 
le  chef  de  la  secte  des  Esséniens.  En  se  qualifiant  donc 
d^époux  h  cette  occaion,  il  reste  non-seulement  fidèle  à  l'es- 
prit et  aux  principes  du  Talmud,  mais  il  reproduit  jusqu'à 
son  langage  et  à  ses  expressions  métaphoriques. 

23  Et  il  arriva,  comme  il  passait  paroles  blés  un 
jour  de  sabbat,  que  ses  disciples  en  niarcliant  se 
mirent  à  arracher  des  épis. 

24  Et  les  pharisiens  lui  dirent  :  Regarde,  pourquoi 
font-ils  ce  qui  n'est  pas  permis  dans  les  jours  de 
sabbat  ? 

25  Mais  il  leur  dit  :  N'avez- vous  jamais  lu  ce  que 

fit  David,  quand  il   fut  dans  la  nécessité,   qu'il  eut 

faim,  lui  et  ceux»qui  étaient  avec  lui... 

—  Qui  étaient  avec  lui.  A  vrai  dire,  David  était  seul  en 
ce  moment  et  n'avait  personne' avec  lui.  Seulement,  Achi- 
mélech  lui  ayant  demandé  (I  Sam.,  xxi,  2)  :  »  Pourquoi 
es-tu  seul?  »  David  lui  répondit  avoir  donné  rendez-vous  à 
ses  serviteurs  dans  un  endroit  particulier. 

26  Comment  il  entra  dans  la  maison  de  Dieu,  du 
temps  cVAbiathar,  souverain   sacrificateur,  et    man- 
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^ea  les  pains  de  proposition,  qu'il  n'était  permis  de 
manî^er  qu'aux  sacrificateurs,  et  en  donna  même  a 
ceux  qui  étaient  avec  lui  ? 

—  Du  temps  d'Abiatliar.  Il  est  singulier  qu^  Jésus 
nomme  ici  Abiathar,  aloi-s  qu'au  témoignage  de  la  Bible 
c'est  du  temps  d'Achiméleeh,  son  père,  que  la  chose  s'est 
passée,  et  qu'on  ne  voit  David  avoir  affaire  qu'à  Achimé- 
lech!  Toutefois,  on  sait  qu'aussitôt  après  cet  événement, 
Achimélech  fut  massacré  avec  toute  sa  fiuiiille,  et  que  son  fils 
Abiathar  put  seul  s'échapper  (I  Sam.,  xxii,  20).  Cela 
ejtplique  peut-être  pourquoi  ce  dernier  nom  a  été  substitué 
au  nom  véritable. 

27  Puis  il  leur  dit  :  Le  sabbat  a  été  fait  jwnr 
riiomme,  et  non  pas  Tliomme  pour  le  sabbat. 

28  Ainsi  le  Fils  de  l'homme  est  maître  môme  du 
sabbat. 

—  Voyez  Mathieu,  Xïi  (p.  259  et  suiv.)^  où  j'ai  ample- 
ment établi  que  nul  n'a  le  droit  d'accuser  Jésus  de  légè- 
reté à  l'endroit  du  sabbat;  qu'il  n'en  a  autoriôé  la  violation 
que  dans  un  cas  de  pr  ssant  besoin  et  de  danger,  commet 
ici;  que  dans  ce  cas  seulement  il  considère  l'homme  comme 
f  maître  du  sabbat  »,  et  que  sur  tous  ces  points  il  est  pleine- 
ment d'accord  et  avec  la  Bible  et  avec  le  Talmud,  c'est-à- 
dire  avec  la  Loi  écrite  et  la  Loi  orale.  Puisque  l'occasion 
s'en  offre  de  nouveau,  je  veux  rapporter  ici  un  autre  pas- 
sage talmudique  des  plus  intéressants,  et  qui  montrera  une 
fois  de  plus  la  conformité  des  doctrines.  On  lit  dans  le 
traité  Sabbath  (30  a  et  b)  :  «  On  avait  soumis  à  R.  Tan'- 
choum  de  Noï  (ou  \avé)  la  question  suivante  :  Est-il  permis 
d'éteindre  une  lampe  le  jour  du  sabbat,  lorsque  sa  lumière 
gêne  un  malade?...  Le  docteur  répondit  :  La  vie  de  l'homme 
aussi  •  s'appelle  une  lampe  (t  L'âme  de  l'homme,  c'est  la 
lampe  de  Dieu  »  dans  le  corps,  Prov.,  xx,  27)  ;  or,  il  vaut 
mieux  éteindre  la  lampe  terrestre  que  de  compromeltre  la 
lampe  divine.  »  Ainsi,  le  Talmud  lui-même  permet  formelle- 
ment de  violer  la  sainteté  du  sabbat  en  présence  d'une  sain- 
teté supérieure  :  l'intérêt  de  la  vie  humaine.  Jésus  n'a  rien 
dit  de  plus;    et  quiconque,  juif  ou  chrétien,  prctipnd  qu'il 


CHAPITRE   III  25 

faisait  bon  inarchc  du  Kabbat  daiiK  los  can  où  la  vie  hu- 
maine ne  serait  pas  intéressée,  celui-là  profère  envers  Jésus 
une  véritable  calomnie. 


CIIAPITRK  III. 

1  Jésus  entra  une  autre  fois  dans  la  synagogue,  et 
il  y  avait  là  un  homme  qui  avait  ime  main  sèche. 

2  Fit  ils  l'observaient,  pour  voir  s'il  le  guérirait  au 
jour  du  sabbat,  afin  de  pouvoir  Taecuser. 

—  Dans  le  cas  précédent  (li,  23),  il  s'agissait  d'une  chose 
que  la  loi  de  Moïse  défend  le  jour  du  sabbnt,  et  Jésus  avait 
répondu  avec  raison  que  cette  défens*  cesse  en  présence 
d'une  nécessité  vitale.  Maintenant,  vovant  venir  à  lui  un 
homme  à  la  main  desséchée,  cas  qui  n'est  point  mortel,  les 
Pharisiens  pensent  trouver  là  une  occasion  de  prouver  qu'il 
autorise,  même  en  pareil  cas,  la  violation  du  snbbrt,  consé- 
quemment  de  Te  meltre  dans  son  tort. 

3  Alors  il  dit  a  Thomme  qui  avait  la  iuaiu  sèche  : 
Lève-toi,  et  tiens-toi  là  au  milieu. 

4  Puis  il  leur  dit  :  Est-il  permis  de  faire  du  bien 
dans  les  jours  de  sab])at,  ou  de  faire  du  mal?  de  sau- 
ver une  personne,  ou  de  la  laisser  périr?  Et  ils  se 
turent. 

5  Alors,  les  regardant  tous  avec  indignation,  et 
étant  affligé  de  l'endurcissement  de  leur  cceur,  il  dit  à 
cet  homme  :  Etends  ta  main.  Et  il  Tétendit,  et  sa 
main  devint  saine  comme  l'autre. 

—  L'endure ifiSGinent  :  c'est  précisément  l'expression 
dont  se  sertleTalmud  en  disant  (tr.  Sabbnth,  1*2  b)  :  «  Les 
docteurs  n'ont  permis  qu'à  grand' peine  (1)  de  visiter  les 

(1)  En  hébreu  hekoschi.  C'est  le  terme  qu'emploie  la  tra- 
duction hébraïque  de  l'Evangile,  et  qui  répond  exactement, 
du  leste,  au  texte  grec.  Le  latin  dit  à  tort  cfecitate. 

fXute  du  trud.i 
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malades  le  samedi,  i  II  leur  est  donc  pénible,   pense  Jésus, 
de  permettre  une  telle  œuvre  de  charité  le  jour  du  sabbat. 

Etends  ta  wain.  Jésus  avait  deviné  que  l'intention  des 
Pharisiens  était  de  le  prendre  en  faute  s'il  guérissait,  1? 
jour  du  sabbat,  une  infirmité  n'offrant  aucun  danger.  C'est 
pourquoi  il  dit  :  Etends  ta  main.  Ce  n'est  pas  un  acte,  c'est 
une  simple  parole,  et  la  parole  profane  n'pst  interdite  le 
sabbat  qu'en  droit  rabbiniqviefV.  tr.  Sabbath,  150 a,  d'après 
Isaïe,  LViii,  13).  Quand  d'ailleurs  il  s'agit,  comme  ici,  d'im 
cas  de  maladie,  fût-ce  un  cas  non  mortel,  la  parole  profane 
est  permise  même  en  droit  rabbinique,  comme  je  l'ai  établi 
dans  le  premier  volume  (p.  260  et  s.). 

G  Alors  les  pharisiens,  étant  sortis,  tinrent  d'abord 
conseil  avec  les  hérodiens  contre  lui,  pour  le  faire 
périr. 

7  Alors  Jésus  se  retira  avec  ses  disciples  vers  la 
mer,  et  une  grande  multitude  de  peuple  le  suivait  delà 
Galilée,  de  la  Judée... 

—  Jésus  se  retira^  etc.  Quand  il  vit  que  les  IMiarisiens 
ne  voulaient  que  sa  perte,  il  s'éloigna  doux  ot  s'en  alla 
au  bord  de  la  mer,  comme  on  l'a  également  vu 
Math.,  XII,  15. 

8  De  Jérusalem,  de  Tldumée,  et  de  delà  le  Jour- 
dain. Et  ceux  des  environs  de  Tyr  et  de  Sidon,  ayant 
entendu  parler  des  grandes  choses  qu'il  faisait, 
vinrent  à  lui  en  grand  nombre. 

—  De  Tyr  et  de  Sidon.  En  eiïet,  à  Tyr  et  à  Sidon 
il  n'avait  fait  aucune  t  grande  chose  »  de  ce  genre,  ainsi 
qu'il  résulte  de  Math.,  xi,  21.  De  là  rempressement  des  ha- 
bitants de  cette  contrée. 

9  Et  il  dit  à  ses  disciples  qu'il  y  eût  une  petite  barque 
prête  auprès  de  lui,  à  cause  de  la  multitude,  de  peur 
qu'elle  ne  le  pressât  trop. 

10  Car  il  en  avait  guéri  plusieurs;  de  sorte  que 
tous  ceux  qui  étaient  aflligés  de  quelque  mal  se  je- 
taient sur  lui  pour  le  toucher. 
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1 1  Et  quand  les  esprits  immondes  le  voyaient,  ils 
se  prosternaient  devant  lui,  et  s'écriaient  :  Tu  es  le 
Fils  de  Dieu  ! 

—  Cest-à-dir6  :  par  les  miracles  que  tu  opères,  nous 
voyons  que  tu  es  un  homme  juste  et  aimé  de  Dieu,  que  tu 
mérites  par  conséquent  d'ôtre  appelé  t  fils  de  Dieu  i  (comme 
je  l'ai  expliqué,  Math.,  iv). 

1 2  Mais  il  leur  défendait  avec  menaces  de  le  faire 
connaître. 

13  II  monta. ensuite  sur  une  montairnt,  et  appela 
ceux  qu'il  jugea  à  propos,  et  ils- vinrent  à  lui. 

14  Et  il  en  établit  douze  pour  être  avec  lui,  pour 
les  envoyer  prêcher... 

—  C'est-à-dire  qu'il  se  proposait  de  garder  /ps  ?(».s  avec 
lui^etd'envoyer  le$  autres  prêcîieràla  nuiltitude  la  doctrine 
de  l'unité  de  Dieu. 

15  Et  pour  avoir  la  puissance  de  guérir  les  ma- 
lades et  de  chasser  les  démons. 

16  Le  premier  fut  Simon,  a  qui  il  donna  le  nom 
de  Pierre. 

—  Pierre,  en  grec  Pétros,  parce  (pie  Jésus  lui  dit,  comme 
on  sait  :  Tu  es  la  pierre  sur  laquelle  j'édifierai  mon  église. 

17  Puis  Jacques,  fils  de  Zébédée,  et  Jean,  frère  de 
Jacques,  auxquels  il  donna  le  nom  de  Boanergès, 
c'est-à-dire  :  Enfants  du  tonnerre. 

18  Et  André,  Philippe,  Barthélemi,  Mathieu, 
Thomas,  Jacques,  fils  d'Alphée;  Thaddée,  Simon  le 
Cananite, 

19  Et  Judas  Iscariot,  qui  fut  celui  qui  le  trahit. 

20  Puis  ils  retournèrent  à  la  maison,  et  une  mul- 
titude s'y  assembla  encore;  de  sorte  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  même  prendre  leur  repas. 

21  Et   quand   ses   parents  eurent  appris  cela,   ils 
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sortirent  pour  le  prendre  ;  car  on  disait  qu'il  tombait 
en  défaillance. 

22  Et  les  scribes  qui  étaient  descendus  de  Jérusa- 
lem disaient  :  11  est  possédé  de  Béelzébub,  et  il  chasse 
les  démons  par  le  prince  des  démons. 

—  Descendus.  La  Palestine  est  d'un  niveau  plus 
élevé  que  tous  les  pays  (voisins),  et  Jérusalem  est  le  point  le 
plus  élevé  de  la  Palestine  ;  c'est  pourquoi  on  emploie,  dans 
ces  occasions,  le  verbe  descendre. 

23  Mais  Jésus,  les  ayant  appelés,  leur  dit  par  des 
similitudes  :  Comment  Satan  peut-il  chasser  Sa'^an? 

24  Car  si  un  royaume  est  divisé  contre  lui-même, 
ce  royaume-là  ne  saurait  sul)sister  ; 

25  Et  si  une  maison  est  divisée  contre  elle-même, 
cette  maison-li  ne  saurait  subsister. 

—  Même  pensée  dans  le  Talmud  (tr.  Berakh.  7  b)  : 
€  La  zizanie  dans  une  famille  est  un  fléau  pire  que  la  guerre 
de  Gog  et  Magog  »  (c'est-à-dire  que  la  guerre  étrangère  la 
plus  affreuse). 

26  De  même,  si  Satan  s'élève  contre  lui-même 
et  est  divisé,  il  ne  peut  subsister  ;  mais  il  est  près  de 
sa  fin. 

27  Personne  ne  peut  entrer  dans  la  maison  d'un 
homme  fort  et  piller  son  bien,  s'il  n'a  auparavant  lié 
cet  homme  fort  ;  et  alors  il  pillera  sa  maison. 

—  Sens  :  Celui  qui  attaque  un  homme  fort  et  prétend 
le  lier,  a  besoin  d'être  plus  fort  que  lui.  Donc,  moi  aussi, 
qui  prétends  chasser  les  démons,  je  ne  puis  le  faire  qu'a- 
vec des  armes  plus  puissantes  que  les  leurs,  c'est-à-dire  en 
m'appuyant  sur  le  nom  du  vrai  Dieu. 

28  Je  vous  dis  en  vérité  que  toutes  sortes  de  pé- 
chés seront  pardonnes  aux  enfants  des  hommes,  et 
toutes  sortes  de  blasphèmes  par  lesquels  ils  auront 
blasphémé; 
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29  Mais    quiconque    aura    blasphiTOt'»    contre   le 

Saint-Esprit,   il  n'en  obtiendra  jamais   le    pardon, 

mais  il  sera  sujet  à  une  condamnation  éternelle. 

—  Sens  :  Tant  que  vos  injures  n'atteignent  que  ma 
personne,  je  puis  vous  les  pardonner  —  et  c'est  ainsi  qu*un 
Talinudiste.  Mar  Zoutra,  ne  se  mettait  jamais  au  lit  sans 
dire  :  Pardonne,  mon  Dieu,  à  quiconque  m'a  offensé 
(tr.  Meghill.,  28  a)'!  —  mais  quand  vous  outragez  l'cf^prit 
saint,  la  faculté  que  Dieu  m'accorde  de  faire  des  mircacles, 
c'est  là  un  véritable  blasphème  et  qu'il  est  impossible  de 
pardonner. 

30  Jésus  parla  ainsi,  parce  qu'ils  disaient  :  Il  est 
possédé  d'un  esprit  immonde. 

31  Ses  frères  et  sa  more  arrivèrent  donc,  et  se 
tenant  dehors,  ils  l'envoyèrent  appeler;  et  la  multi- 
tude était  assise  autour  de  lui. 

—  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  sens  qu'il  faut  attribuer 
à  cette  expression  :  ses  frères.  Selon  les  uns,  elle  doit  se 
prendre  à  la  lettre,  car  nous  lisons  dans  Mathieu  (i,  25  )  que 
Joseph  ne  connut  point  Marie  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  en- 
fanté son  premier-né  (Jésus),  d'où  il  suit  qu'il  la  t  connut  » 
depuis,  et  on  ne  nous  dit  pas  d'autre  part  qu'elle  soit  de- 
venue stérile  après  la  naissance  de  Jésus.  D'ailleurs,  il  est 
question,  ici  et  dans  d'autres  endroits,  des  frères  de  Jésus, 
ce  que  le  sens  naturel  nous  oblige  d'expliquer  à  la  lettre. 
Mais  d'autres  estiment  que  ce  mot  doit  b'entendreau  figuré, 
pour  parents,  proches,  sens  assez  fréquent  dans  la  Bible  : 
et  que  si  Joseph,  après  la  naissance  de  Jésus,  a  cohabité 
«ivec  Miirie,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  union  ait  été  fé- 
conde. 

32  Et  on  lui  dit  :  Voilà,  ta  mère  et  tes  frères  sont 
là  dehors,  qui  te  demandent. 

33  Mais  il  leur  répondit  :  Qui  est  ma  mère,  ou  qui 
sont  mes  frères? 

34  £t  jjtant  les  yeux  sur  ceux  qui  étaient  assis 
autour  de  lui,  il  dit  :  Voici  ma  mère  et  mes  frères. 
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35  Car  quiconque  fera  la  volonté  de  Dieu,  cehii-L\ 

est  mon  frcre,  et  ma  sœur,  et  ma  mère. 

—  En  effet,  ce  que  Dieu  nous  demande  avant  tout, 
ce  sont  des  actes,  des  actes  accomplis  conformément  à  sa 
loi  et  avec  une  foi  sincère  à  son  existence.  C'est  ainsi  que 
Jésus  dit  ailleurs  expressément  (Math.,  vu,  21)  :  t  Ceux  qui 
me  disent  :  Seigneur  !  Seigneur  I  n'entreront  pas  tous  au 
royaume  des  cieux...  »  En  d'autres  termes  :  ce  que  je  veux 
par-dessus  tout  et  ce  qui  vous  obtiendra  le  royaume  du 
ciel,  ce  n'est  pas  que  vous  croyiez  en  moi,  mais  que  vous 
écoutiez  et  pratiquiez  la  doctrine  que  j'enseigne. 
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1  Jésus  se  mit  encore  à  enseigner  près  de  la  mer,  et 
une  grande  multitude  s'étant  assemblée  auprèsde  lui, 
il  monta  dans  une  barque  ou  il  s'assit,  et  tout  le 
peuple  était  à  terre  sur  le  rivage. 

2  II  leur  enseignait  beaucoup  de  choses  par  des 
similitudes,  et  il  leur  disait  dans  ses  instructions  : 

3  Ecoutez  :  Un  semeur  s'en  alla  pour  semer. 

4.  Et  il  arriva  qu'en  semant,  une  partie  de  la  se- 
mence tomba  le  long  du  chemin  ;  et  les  oiseaux 
vinrent,  et  la  mantfèrcnt  toute. 

5  Une  autre  partie  tomba  sur  des  endroits  pier- 
reux, où  elle  avait  peu  de  terre;  et  elle  leva  d'abord, 
parce  qu'elle  n'entrait  pas  profondément  dans  la 
terre  ; 

6  Mais  quand  le  soleil  fut  levé,  elle  fut  brûlée  ;  et 
parce  qu'elle  n'avait  pas  de  racine,  elle  sécha. 

7  Une  autre  partie  tomba  parmi  les  épines  ;  et  les 
épines  crûrent  et  l'étouffèrent,  et  elle  ne  rapporta 
point  de  fruit. 
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8  Et  une  autre  partie  tomba  dans  une  bonne  terre 
et  ren:lit  du  fruit,  qui  monta  et  crût;  en  sorte  qu'un 
grain  en  rapporta  trente,  un  autre  soixante,  et  un 
autre  cent. 

9  Et  il  leur  dit  :  Que  celui  qui  a  des  oreilles  pour 
ouïr,  entende. 

10  Et  quand  il  fut  en  particulier,  ceux  qui  étaient 
autour  de  lui,  avec  les  douze  apôtres,  Tinterrogèrent 
touchant  le  sens  de  cette  parabole. 

1 1  Et  il  leur  dit  :  Il  vous  est  donné  de  connaître  le 
mystère  du  royaume  de  Dieu;  mais  pour  ceux  qui 
sont  dehors,  tout  se  traite  par  des  paraboles  ; 

12  De  sorte  qu'en  voyant  ils  voient  et  n'aperçoivent 
point,  et  qu'en  entendant  ils  entendent  et  ne  com- 
prennent point  ;  de  peur  qu'ils  ne  se  convertissent,  et 
que  leurs  péchés  ne  leur  soient  pardonnes. 

—  Le  véritable  sens  est  celui-ci  :  Si  je  ne  leur  parlais 
pas  au  moyen  de  paraboles,  ils  ne  comprendraient  point 
ma  doctrine.  En  employant  les  paraboles,  je  leur  donne  le 
moyen  de  me  comprendre  et  par  suite,  peut-être,  de  faire 
pénitence  (I). 

13  Et  il  leur  dit  :  N  entendez- vous  pas  cette  simi- 
litude ?  Et  comment  entenclrez-vous  les  autres  ? 

14  Le  semeur,  c'est  celui  qui  sème  la  parole. 

15  Ceux  qui  sont  le  long  du  chemin,  ce  sont  ceux 
en  qui  la  parole  est  semée;  mais  aussitôt  qu'ils  l'ont 
ouïe,  Satan  vient,  et  enlève  la  parole  qui  avait  été 
semée  dans  leurs  cœurs. 

16  De  même,  ceux  qui  reçoivent  la  semence  dans 
des  endroits  pierreux  sont  ceux  qui,  ayant  ouï  la  pa- 
role, la  reçoivent  d'abord  avec  joie; 


(l)    La   phrase   de  Jésus  s'explique  par  Is.,  vi,  9- 10,  dont 
elle  n'est  qu'une  imitation.  (X.  du  Irad.) 


32  ÉVANGILE   DE   MARC 

17  Mais  ils  n'ont  point  de  racine  en  eux-mêmes, 
et  ils  ne  sont  que  pour  un  temps  ;  de  sorte  que  Taf- 
lliction  ou  la  persécution  survenant  pour  la  ])arole, 
ils  sont  aussitôt  scandalisés. 

18  Et  ceux  qui  reçoivent  la  semence  parmi  les 
épines,  ce  sont  ceux  qui  écoutent  la  parole  ; 

19  Mais  les  soucis  de  ce  monde,  la  séduction  des 
richesses  et  les  passions  pour  les  autres  choses  sur- 
venant, étouffent  la  parole,  et  elle  devient  infruc- 
tueuse. 

20  Mais  ceux  qui  ont  reçu  la  «emence  dans  une 
bonne  terre,  ce  sont  ceux  qui  écoutent  la  parole,  qui 
la  reçoivent,  et  qui  portent  du  fruit  :  un  grain  trente, 
un  autre  soixante,  et  un  autre  cent. 

—  Pour  l'intpHigence  de  cette  tirade,  il  convient  de 
citer  deux  pensées  du  Talmud,  dans  le  traité  Aboth.  La 
première  est  celle-ci  (iir,  9,  alias  11)  :  «R.  Chanina  ben  Dôssa 
enseigne  ;  Celui  chez  qui  la  science  se  subordonne  à  la  piété, 
conservera  sa  science  ;  celui  chez  qui  la  piété  se  subordonne 
h  la  science,  perdra  sa  science.  •  La  piété  ou,  comme  dit 
le  Talmud,  la  crainte  du  péché,  doit  être  notre  principal 
objectif  dans  l'étude  de  la  Loi.  Si  nous  y  cherchons  avant 
tout  la  connaissance  de  nos  devoirs,  de  ce  que  nous  devons 
faire  ou  ne  pas  faire,  nous  acquerrons  une  science  solide  et 
fructueuse  ;  mais  si  nous  ne  cherchons  la  science  que  pour 
elle-même,  si  l'intérêt  religieux  n'est  pour  nous  qu'un  ac- 
cessoire, notre  science  sera  creuse  et  stérile.  —  La  seconde 
pensée  est  la  suivante  {ib.  iv,  5,  al.  6)  :  t  R.  Ismael  dit  : 
Celui  qui  étudie  (la  loi  divine)  en  vue  de  Venseigner,  réus- 
sira à  la  connaitre  et  à  l'enseigner  ;  mais  qui  letude  povu» 
la  pratiquer^  h  celui-là  il  sera  donné  et  de  la  connaître,  et 
de  l'enseigner,  et  de  la  pratiquer.  • 

De  ces  deux  assertions  il  résulte  l»  que  celui  qui  veut 
conserver  sa  science  religieuse  doit  lui  donner  pour  base  le 
sentiment  religieux  ;  2'*  que  celui  qui  veut  la  rendre  utile 
et  féconde  doit  se  préoccuper  surtout  de  son  côté  pratique, 
c'est-à-dire  étudier  la  Loi  pour  l'accomplir. 


CHAPITRE  IV  33 

Or,  voici  ce  que  veut  dire  Jésus  à  cette  multitude  accourue 
pour  lentendre  ;  i  Je*  sais  qu'il  est  parmi  vous  quatre  classes 
d'hommes  bien  différentes  ;  1»  Les  simples  curieux.  Ils  ont 
ouï  dire  que  beaucoup  de  pei*sonnes  viennent  m'écouter. 
et  ils  viennent  aussi,  mais  non  pour  s'instruire  ;  2<»  ceux  qui 
veulent  s'instruire,  mais  qui  n'ont  pas  assez  d'intelligence 
pour  comprendre  ;  3«  ceux  qui  veulent  et  qui  peuvent,  mais 
qui  manquent  du  sentiment  religioux,  seul  capable  de  fé- 
conder leur  science;  enfin,  4»  les  hommes  vraiment  intelli- 
gents et  pieux,  qui  subordonnent  toute  science  à  la  crainte 
de  Dieu,  et  qui  par  suite  obtiendront  une  science  à  la  fois 
durable  et  fructueuse.  • 

11  est  facile  maintenant  de  comprendre  et  la  para- 
bole et  son  application.  Le  .semeur,  c'est  Jéius 
lui-même  :  t  Je  suis  venu  semer  parmi  vous,  et  im- 
planter dans  vos  cœurs  le  culte  du  Dieu  un  ;  mais  hélas  ! 
beaucoup  d'entre  vous  sont  venus  pour  m'écouter,  et  ne 
veulent  pas  me  comprendre  ou  m'obéir.  Pour  ceux-là,  la  pa- 
role divine  est  comme  la  semence  qui  tombe  le  long  de 
chemin  (v.  4  et  15)  et  qui,  n'étant  pas  recueillie,  est  ré- 
pandue en  vain.  D'autres,  je  le  sais,  m'écoutent  avec  atten- 
tion et  bonne  volonté,  mais  leur  intelligence  est  insufTisante. 
et  pour  eux  aussi  mes  paroles  sont  perdues  en  définitive, 
parce  qu* ils  n'ont  point  de  racine  en  eux-mêmes  (v.  6 
et  17).  D'autres  encore  ont  bien  l'intelligenee  nécessaire  et  !e 
désir  de  savoir  ;  mais  la  base  essentielle,  le  sentiment  reli- 
gieux, leur  fait  défaut.  Le  terrain  est  bon,  mais  il  est  en- 
vahi par  des  épines  qui  étouffent  la  bonne  semence,  c'est- 
à-dire  par  les  passions  et  les  préoccupations  mondaines  qui 
rendent  la  parole  divine  infructueuse  (v.  7  et  19)  :  ceux-là 
recueillent  la  semence,  mais  ils  la  recueillent  sans  profit. 
Il  en  est  enfin,  heureusement,  qui  à  l'intelligence  et  à  la 
bonne  volonté  unissent  le  sentiment  religieux,  qui  subor- 
donnent leur  science  à  la  piété,  qui  ne  veulent  connaître  la 
saine  doctrine  que  pour  la  mettre  en  pratique.  Pour  ceux- 
là  seuls  ma  parole  sera  vraiment  efficace  :  leur  cœur  est 
une  bonne  terre  où  la  semence  germera  et  portera  des 
fruits,  plus  ou  moins  abondants  selon  le  degré  de  leur  in- 
telligence ou  de  leur  piété  i  (v.  8  et  50). 

21   II   leur  disait  encore  :  Apporté-t-on  une  clian- 
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clelle  pour  la  mettre  sous  un  boisseau  ou  sous  un  lit? 
N'est-ce  pas  pour  la  mettre  sur  un  chandelier? 

—  Ceci  s'adresse  à  la  dernière  catégorie  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Ceux  qui  ont  reçu  la  bonne  parole  et  chez 
qui  elle  a  fructifié,  ne  doivent  pas  la  garder  pour  eux  seuls, 
mais  la  communiquer  et  la  répandre  autour  d^eux.  Imbus 
de  la  croyance  au  Dieu  un,  ils  doivent  la  propager,  la  prê- 
cher à  leur  tour.  La  lumière  doit  se  faire  flambeau  ;  car 
elle  n'est  pas  faite  pour  briller  solitaire,  mais  pour  éclairer 
le  monde. 

22  Car  il  n'y  a  rien  de  secret  qui  ne  doive  être 
manifesté,  et  il  n'y  a  rien  de  caché  qui  ne  doive  venir 
en  évidence. 

—  Sens  ;  La  doctrine  de  vérité  est  appelée  à  faire  le 
tour  du  monde,  et  toute  Thumanité  la  professera  iin  jour. 
Vous  qui  en  êtes  dépositaires,  publiez-la  partout,  et  n'allez 
pas,  par  une  coupable  indifférence,  la  renfermer  dans  votre 
sein. 

23  Si  quelqu'un  a  des  oreilles  pour  entendre,  qu'il 
entende. 

—  Sens  ;  Mais,  direz-vous  peut-être,  bien  des  personnes 
refuseront  d'accepter  cette  doctrine,  d'autres  n'en  compren- 
dront pas  la  portée,  tout  en  se  montrant  disposées  à  l'ac- 
cueillir :  pourquoi  perdre  notre  temps  et  nos  paroles  à 
prêcher  des  indociles  ou  à  éclairer  des  sots?...  Ne  raisonnez 
pas  ainsi,  mes  frères.  Vous  avez  une  tâche  à  remplir,  rem- 
plissez-la, advienne  que  pourra  1  t  Qui  veut  entendre  en- 
tende, qui  ne  veut  pas  s'abstienne  »  (Ezéch.,  m,  27)  :  vous, 
du  moins,  vous  aurez  fait  votre  devoir.  Que  si  vous  ne  le 
faites  pas,  votre  prochain  sera  malheureux,  mais  vous  serez 
responsables  de  son  malheur. 

24  II  leur  dit  encore  :  Prenez  garde  à  ce  que  vous 
entendez.  On  vous  mesurera  de  la  même  mesure  dont 
vous  aurez  mesuré,  et  on  y  ajoutera  encore  davan- 
tage pour  vous  qui  écoutez. 
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—  Regardez  (î)  ce  que  vous  entendez.  Cette  expres- 
Rion  paraît  singulière.  Dans  les  langues  que  nous  connais- 
sons, chaque  organe  de  nos  sens  a  son  expression  propre, 
et  personne  ne  dira  par  exemple  :  Regardez  comme  cette 
musique  est  suave,  ou  Ecoutez  comme  cette  maison  est 
belle  !  Cette  remarque  vient  donc  encore  à  l'appui  de  ma 
conjecture,  que  l'évangile  de  Marc  a  primitivement,  comme 
celui  de  Mathieu,  été  rédigé  en  hébreu.  Cet  emploi  est  en 
effet  tout  biblique,  et  j'ai  déjà  cité  la  phrase  de  l'Ecclé- 
siaste  :  €  Mon  cœur  a  vu  beaucoup  de  sagesse  et  de 
science...  i 

Mais  enfin,  pourquoi  et  dans  quel  sens  Jésus  emploie-t-il 
le  verbe  regarder,  alors  que  le  sens  naturel  appelait  celui 
d'écouter  ? 

Pour  le  faire  comprendre,  citons  d'abord  une  parole  de 
nos  docteurs  ;  t  Que  signifie,  disent-ils,  cette  expression 
(Exod.,  XX,  18)  :  Et  tout  le  peuple  voyait  les  sons  (dans  la 
scène  du  Djcalogue)  ?  Elle  signifie  que  le  peuple  voyait  ce 
que  d'ordinaire  on  entend,  et  qu'il  entendait  ce  que  d'ordi- 
naire on  voit  1  (p.  Mekhilta  ad  h.  l.  ).  Or,  ce  commentaire, 
au  premier  coup  d'œil,  semble  encore  plus  étrange  que  le 
texte.  Comment  peut-on  entendre  ce  dont  la  nature  est 
d'être  xni,  c'est-à-dire  les  choses  matérielles  ;  et  voir  ce  qui 
ne  peut  être  perçu  que  par  Y  audition,  comme  les  choses 
incorporelles,  idéales  ou  intellectuelles  ?  —  Voici  com- 
ment. Chacun  sait  que  l'homme  est  composé  de  corps  et 
d'âme,  en  d'autres  termes  de  raison  et  de  passion,  deux 
puissances  qui  sont  en  lutte  continuelle,  parce  que  la  pre- 
mière, qui  tient  à  1  ame,  sollicite  l'homme  à  s'élever  vers  la 
région  originelle  de  l'àme,  vers  les  choses  du  ciel,  tandis 
que  la  seconde,  fille  du  corps  et  de  la  matière,  l'attire  et 
l'abaisse  vers  la  patrie  du  corps,  vers  la  terre  et  les  appétits 
matériels.  Tantôt  c'est  l'àme  qui  domine,  la  raison  com- 
mande à  la  passion,  et  alors  les  facultés  du  corps  faiblis- 
sent, ses  désirs  s'éteignent,  les  plaisirs  et  les  affections  ter- 
restres deviennent  choses  indifférentes,  et  tous  les  trésors 
humains  pfdissent  devant  l'ineffable  félicité  des  intuitions 
divines  ;    car  rame  voit  alors  des  choses  qui  semblent  ne 


(I)  D'après  les  textes  grec  et  latin. 
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devoir  être  connues  que  par  ouï-dire.  Tantôt,  au  contraire, 
c'est  le  corps  qui  prend  le  dessus,  avec  ses  besoins  maté; 
riels,  avec  ses  propensions  basses  et  vulgaires,  et  alors 
l'âme  perd  son  ressort,  le  sens  des  choses  divines  lui 
•échappe,  l'homme  n'est  plus  sensible  qu'aux  vains  intérêts 
et  aux  petites  jouissances  du  monde:  qu'on  vienne  alors  lui 
parler  des  choses  du  ciel,  il  n'écoutera  pas,  et  si  même  il 
écoute  il  ne  comprendra  pas,  car  il  né  voit  alors  que  ce  qui 
est  visible. 

C'est  dans  la  première  de  ces  dispositions  que  se  trou- 
vaient nos  pères,  lorsqu'ils  assistèrent  à  la  scène  sublime 
du  Décalogue.  Aussi  durent-ils  s'y  préparer  par  trois  jours 
de  recueillement,  de  sainteté  et  de  pureté  physique  et  mo- 
rale (Ex.,  XIX,  10),  préparation  qui  avait  pour  but  de  les  dé- 
tacher des  préoccupations  terrestres  et  de  les  rendre  dignes 
de  recevoir  les  communications  divines.  En  effet,  au  dire  du 
Talmud  (tr.  Makkoth,  24  a),  les  deux  premières  paroles  du  Dé- 
calogue furent  perçues  directement  des  Israélites,  et  non  par 
Tintermédiaire  de  Moïse.  Ces  deux  premières  paroles  ne 
sont  autre  chose  que  la  révélation  d'un  Dieu  créateur,  de 
son  unité  absolue,  de  sa  spiritualité  et  de  sa  providence 
universelle.  D'une  part  donc,  les  Israélites  virent  en  quelque 
sorte  ces  hautes  vérités  qu'ils  ne  connaissaient  tout  au  plus 
que  par  ouï-dire,  tandis  que  les  choses  palpables  et  ma- 
térielles, comme  le  manger  et  le  boire,  les  besoins  et  les 
jouissances  de  la  terre,  ne  leur  apparaissaient  plus  que 
comme  ces  choses  lointaines  qu'on  ne  connaît  qne  par  ouï- 
dire.  Tel  est  précisément  le  sens  de  la  parole  sus-mentionnée 
du  Talmud  :  t  Le  peuple  vit  alors  ce  que  d'ordinaire  on  en- 
tend, et  entendit  ce  que  d'ordinaire  on  voit,  i 

Telle  est  aussi  la  pensée  de  Jésus  ;  t  Faites  en  sorte  de 
voir  ce  que  vous  entendez  1  »  Pénétrez-vous  des  hautes 
vérités  que  je  vous  enseigne,  de  manière  à  les  percevoir 
comme  les  Israélites  les  perçurent  au  pied  du  Sinaï,  c'est- 
à-dire  à  les  connaître  par  intuition  et  non  comme  un  simple 
récit.  Votre  croyance  alors  sera  entière,  indestructible  et 
féconde. 

—  On  vous  mesurera  de  la  même  mesure,  etc.  C'est  une 
des  maximes  favorites  du  Talmud.  Entre  plusieurs  pas- 
sages qui  la  développent,  je  ne  rapporterai  que  le  suivant  : 
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c  R.  Samuel  bar  Nachmani  dit  au  nom  de  R.  Jonathan  : 
Dieu  aime  à  payer  mesure  pour  mesure,  témoin,  entre  au- 
tres, le  fait  d'Elisée  :  t  Elisée  dit  (1)  ;  Ecoutez  la  parole  de 
l'Eternel!  Demain,  à  pareille  heure,  une  mesure  de  froment 
sera  donnée  pour  un  sicle,  et  deux  mesures  d'orge  pour  la 
même  somme,  à  la  porte  de  Samarie.  Et  l'officier  particulier 
du  roi  se  récria  et  dit  :  Ainsi  l'Eternel  va  ouvrir  des  cata- 
ractes au  ciel?  Pareille  chose  est-elle  possible?  Certes,  re- 
partit le  prophète,  tu  le  verras  de  tes  yeux,  mais  tu  n'en 
jouiras  point!  Ainsi  lui  arriva-t-il  en  effet  :  la  foule  l'écrasa 
à  la  porte,  et  il  mourut  •  (tr.  Sanhéd.,  90  ab).  Il  reçut  donc, 
explique  Raschi,  mesure  pour  mesure,  et  périt  par  où  il 
avait  péché  :  il  avait  nié  le  retour  de  l'abondance,  et  il  fut 
écrasé  par  la  foule  des  acheteurs  que  cette  abondance 
avait  attirés  sur  le  marché. 

25  Car  on  donnera  à  celui  qui  a;  mais  pour  celui 
qui  n'a  pas,  on  lui  ôtera  même  ce  qu'il  a. 

—  Comparez  ce  passage  du  Talmud  (tr.  Berakh.,  40  a)  : 
€  R.  Zêra,  selon  d'autres  R  .Hanina  bar  Pappa,  disait  :  Dieu 
ne  procède  pas  comme  les  hommes.  Ici-bas,  quand  un  vase 
est  vidé,  on  peut  le  remplir;  plein,  on  n'y  peut  rien  mettre. 
Chez  Dieu,  c'est  le  contraire  :  il  ne  met  rien  dans  les  vases 
vides  (c.-à-d.  dans  les  cœurs  vides  de  piété),  et  «aux  vases 
pleins  il  ajoute  sans  cesse.  C'est  pourquoi  la  Bible  ne  dit 
pas  simplement  :  Si  tu  obéis  à  l'Eternel  ton  Dieu,  mais  : 
Si  en  obéissant  tu  obéis  etc.  (Ex.,  xv,  26)., Sens  :  En  obéis- 
san^  une  première  fois,  tu  seras  conduit  à  obéir  une  seconde; 
ou  encore  :  Si  tu  continues  d'obéir  à  des  prescriptions  an- 
ciennes, tu  obéiras  aussi  aux  nouvelles  ;  mais  si  tu  laisses 
le  vide  se  faire  dans?  ton  cœur,  tu  ne  pourras  plus 
obéir.  » 

26  II  dit  encore  :  II  en  est  du  royaume  de  Dieu 
comme  si  un  homme  avait  jeté  de  la  semence  en 
terre  ; 

27  Soit  qu'il  dorme  ou  qu'il  se  lève,  la  nuit  ou  le 


(I)  Aux  habitants  de  Samarie,  affligés  par  une  horrible 
disette  :  II  Rois,  vii^  i,  2,  20. 
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jour,   la  semence  germe  et  croît  sans    qu'il  sache 
comment. 

28  Car  la  terre  produit  d'elle-même  premièrement 
Therbe,  ensuite  Tépi,  et  puis  le  grain  tout  formé  dans 

epi  ; 

29  Et  quand  le  fruit  est  dans  sa  maturité,  on  y  met 
aussitôt  la  faucille,    parce  que  la  moisson  est  prête. 

—  Il  est  dit  dans  l'Ecclésiaste  (viii,  14)  :  t  Voici  une  (au- 
tre) vanité  qui  arrivé  sur  la  terre  :  il  est  des  justes 
à  qui  échoit  telle  condition  qui  devi-ait  être  celle  des  mé- 
chants...» L'auteur  veut  dire  :  Une  des  vanités  apparentes 
de  ce  monde,  une  des  choses  qui  déconcertent  la  sagesse  du 
vulgaire,  ce  sont  les  souffrances  imposées  ici-bas  à  l'homme 
de  bien.  Eh  quoi  !  dit-on,  est-ce  là  le  prix  réservé  à  la 
vertu?  A  quoi  bon  alors  être  vertueux? 

La  parabole  de  Jésus  répond  à  cette  objection.  La 
vertu,  la  piété,  c'est  comme  le  grain  qu'on  sème  dans  la 
terre,  et  qui  ne  peut  germer  qu'à  la  condition  préalable  do 
se  décomposer;  sil  reste  entier,  il  ne  produira  rien.  Cette 
pourriture  du  grain,  ce  sont  les  souffrances  du  juste,  souf- 
frances qui  ont  pour  but  de  développer  son  mérite  en  l'épu- 
rant. Toujours  d'ailleurs  elles  sont  plus  ou  moins  méritées, 
car  €  il  n'est  personne  sur  la  terre,  si  juste  soit-il,  qui  ne 
pèche  jamais  •  (Eccl.,  vil,  20).  Le  juste  doit  donc  expier  ici- 
bas  les  quelques  péchés  qu'il  peut  avoir  commis,  afin  que 
sa  récompense  lui  reste  entière  dans  la  vie  éternelle. 

Telle  estaussi  la  doctrine  du  Talmud.  où  on  lit  entre  autres 
(tr.  Kiddouschin,  40  6)  :  «  R.  Eléazar  ben  Tsadok  enseigne  : 
A  quoi  ressemblent  les  justes  en  ce  monde?  A  un  arbre 
planté  en  lieu  pur,  mais  dont  la  cime  surplombe  un  sol 
impur;  qu'on  coupe  li  cime,  Tarbre  se  trouvera  tout  en- 
tier en  lieu  pur.  C'est  ainsi  que  Dieu  procjde  envers  le 
juste  :  il  lui  envoie  des  châtiments  dans  ce  monde  (pour  le 
libérer  des  péchés  qu*il  peut  avoir  à  sa  charge),  de  sorte 
qu'il  puisse  jouir  pleinement  de  la  félicité  future.  Et  c'est 
là  le  sens  de  cette  parole  (Job,  viii,  1)  :  c  Tes  commence- 
ments seront  pénibles,  mais  splendide  sera  ta  fin  !  » 

80  11  disait  encore  :  A  quoi  comparerons-nous  le 
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royaume  de  Dieu,  ou  par  quelle  similitude  le   repré- 
senterons-nous ? 

31  lien  est  comme  du  grain  de  moutarde,  lequel, 
lorsqu'on  le  sème  dans  la  terre,  est  la  plus  petite  de 
toutes  les  semences  que  Ton  jette  en  terre... 

—  Semblable  comparaison  clans  le  Talmiid  (tr.  Taanith, 
4  a):  c  Le  disciple  des  sages  est  comme  le  grain  enfoui  sous 
la  pierre.  (Il  est  comprimé  d'abord,  mais)  une  fois  qu'il  se 
met  à  pousser,  il  grandit  indéfiniment.  » 

32  Mais  après  qu'on  l'a  semé,  il  monte,  et  devient 
plus  grand  que  tous  les  autres  légumes,  et  pousse 
de  grandes  branches;  en  sorte  que  les  oiseaux  du  ciel 
peuvent  demeurer  sous  son  ombre. 

—  Nous  lisons  pareillement  dans  le  Talmud  (tr.  Yôma, 
39  a)  :  c  Sanctifiez-vous  et  vous  serez  saints,  dit  le  Penta- 
teuque  (Lév.,  xi,  44,  et  xxj)  :  qu'est-ce  à  dire?  Cela  signi- 
fie :  Sanctifiez-vous  un  peu.  Dieu  vous  sanctifiera  beaucoup; 
sanctifiez-vous  ici-bas,  vous  serez  Scinctifiés  là-haut;  Sctncti- 
liez-vous  dans  ce  monde,  vous  serez  sanctifiés  dans 
l'autre.  • 

33  11  leur  annonçait  ainsi  la  parole  par  plusieurs 
similitudes  de  cette  sorte,  selon  qu'ils  étaient  capables 
de  Tentendre. 

34  Et  il  ne  leur  parlait  point  sans  similitude;  mais 
lorsqu'il  était  en  particulier,  il  expliquait  tout  à  ses 
disciples. 

35  Ce  jour-là,  quand  le  soir  fut  venu,  il  leur  dit  : 
Passons  de  l'autre  côté  de  l'eau. 

36  Et  après  avoir  renvoyé  le  peuple,  ils  emmenèrent 
Jésus  avec  eux  dans  la  barque  ou  il  était;  et  il  y 
avait  aussi  d'autres  petites  barques  qui  l'accom- 
pagnaient. 

37  Alors  un  grand  tourbillon  de  vent  s'éleva,  et 
les  vagues  entraient  dans  la  barque,  en  sorte  qu'elle 
commençait  à  s'emplir. 
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38  Mais  il  était  à  la  poupe,  dormant  sur  un  oreil- 
ler; et  ils  le  réveillèrent,  et  lui  dirent  :  Maître!  ne 
te  soucies-tu  point  que  nous  périssions  ? 

39  Mais  lui,  étant  réveillé',  parla  avec  autorité  aux 
vents,  et  il  dit  à  la  mer  :  Tais-toi,  sois  tranquille. 
Et  le  vent  cessa,  et  il  se  fit  un  grand  calme. 

40  Puis  il  leur  dit:  Pourquoi  avez-vous  peur?  Com- 
ment n'avez-vous  point  de  foi? 

41  Et  ils  furent  saisis  d'une  fort  grande  crainte,  et 
ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  Mais  qui  est  celui- 
ci,  que  le  vent  même  et  la  mer  lui  obéissent? 

—  Plus  d'un  de  nos  docteurs  encore  exerça  cette  puissance. 
Le  Talmud  raconte  (tr.  Choullin,  7  a)  :  t  R.  Phinéas  ben 
Yaïr  (gendre  de  l'illustre  R.  Siméon  ben  Yochaï,  v.  tr. 
Sabbath,  33  6)  s'était  mis  en  voyage  pour  racheter  des  cap- 
tifs. Le  fleuve  Ghinaî,  qui  se  trouvait  sur  son  chemin,  lui 
barra  le  passage.  Fleuve,  lui  cria  Phinéas,  divise  les  eaux 
pour  me  livrer  passage!  —  Je  n'en  ferai  rien,  répondit  le 
Génie  du  fleuve.  Si  tu  accomplis  la  volonté  de  ton  Créateur, 
moi  aussi  j'accomplis  sa  volonté;  d'ailleurs  le  résultat  de 
ton  obéissance  est  douteux,  et  le  résultat  de  la  mienne  est 
certain  (car  le  fleuve  arrivera  sûrement  à  la  mer,  selon  la 
volonté  de  Dieu,  mais  il  n'est  pas  sûr  que  Phinéas  obtienne 
la  rédemption  de  ses  captifs).  —  Kh  bien,  dit  le  docteur, 
si  tu  ne  me  livres  point  passage,  je  te  ferai  tarir  à  jamais  ! 
Et  le  fleuve  se  soumit.  » 


CHAPITRE  V. 


1  Ils  arrivèrent  de  l'autre  côté  de  la  mer,  dans  la 
contrée  des  Gadaréniens. 

2  Et  aussitôt  que  Jésus  fut  descendu  de  la  barque, 
un  homme  qui  était  possédé  d'un  esprit  immonde 
sortit  des  sépulcres,  et  vint  au-devant  de  lui. 
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3  II  faisait  sa  demeure  clans  les  sépulcres,  et  per- 
sonne ne  le  pouvait  tenir  lié,  pas  même  avec  des 
chaînes  ; 

4  Car  souvent,  ayant  eu  les  fers  aux  pieds,  et  ayant 
été  lié  de  chaînes,  il  avait  rompu  les  chaînes  et  brisé 
les  fers  ;  et  personne  ne  le  pouvait  dompter. 

5  Et  il  demeurait  continuellement,  nuit  et  jour,  sur 
les  montagnes  et  dans  les  sépulcres,  criant  et  se 
meurtrissant  avec  des  pierres. 

6  Quand  il  eut  vu  Jésus  de  loin,  il  accourut  et  se 
prosterna  devant  lui  ; 

7  Et  il  dit,  criant  à  haute  voix  :  Qu'y  a-t-il  entre 
toi  et  moi,  Jésus,  Fils  du  Dieu  très-haut?  Je  te  con- 
jure par  le  nom  de  Dieu  de  ne  me  point  tour- 
menter. 

8  Car  Jésus  lui  disait  :  Esprit  immonde,  sors  de 
cet  homme. 

9  Et  Jésus  lui  demanda  :  Comment  t'appelles-tu  ? 
Et  iL  répondit  :  Je  m'appelle  Légion  ;  car  nous  som- 
mes plusieurs. 

—  Comment  t'appelles- tu?  Pour  exorciser  un  démon,  il 
était  nécessaire  en  effet  de  connaître  son  nom,  car  on  en  ad- 
mettait un  assez  grand  nombre  de  catégories.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'on  lit  dans  le  Talmud  (tr.  Peçachim,  111  b): 
€  Les  démons  qui  se  plaisent  près  des  câpriers,  s'appellent 
ROUACH  (Esprit);  près  des  sorbiers,  Sghêd  (Démon);  sur  les 
toits,  RÉSCHEPH  (Etincelle  ou  Feu-follet).  Et  à  quoi  sert 
de  connaître  ces  distinctions?  A  cause  des  amulettes  »  (des- 
tincea  à  conjurer  les  démons,  et  dont  la  formule  varie  se- 
Ion  le  démon  auquel  on  a  affaire). 

Car  nous  sommes  plusieurs.  Effectivement,  d'après  le 
Talmud  (ibid.),  c  un  sorbier  qui  se  trouve  près  d'un  lieu 
habité  ne  compte  jamais  moins  de  soixante  démons.  »  Or, 
c'est  le  cas  dont  il  s'agit  ici;  car  on  a  vu,  au  v.  2,  que  le  dé- 
moniaque est  sorti  d'entie  les  sépulcres,  et  les  sépulcres 
étaient   à  proximité  des  villes,  comme  nous  le  lisons  tr.  B. 
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bathra,  25  a  :  t   Le    cimetière  doit  être  placé  à  cinquante 
coudées  de  la  ville  (l).  • 

10  Et  il  le  priait  fort  de  ne  le  pas  envoyer  hors  de 
cette  contrée. 

11  Or,  il  y  avait  là,  vers  les  montagnes,  un  grand 
troupeau  de  pourceaux  qui  paissait. 

12  Et  tous  ces  démons  le  priaient,  en  disant  : 
Envoie-nous  dans  ce^  pourceaux,  afin  que  nous  y 
entrions.  Et  aussitôt  Jésus  le  leur  permit. 

13  Alors  ces  esprits  immondes,  étant  sortis,  en- 
trèrent dans  les  pourceaux  ;  et  le  troupeau  se  préci- 
pita avec  impétuosité  dans  la  mer,  et  ils  se  noyèrent 
dans  la  mer  :  or,  il  y  en  avait  environ  deux  mille. 

14  Et  ceux  qui  paissaient  les  pourceau.x  s'enfuirent, 
et  en  portèrent  les  nouvelles  dans  la  ville  et  par  la 
campagne. 

1 5  Alors  le  peuple  sortit  pour  voir  ce  qui  était  ar- 
rivé; et  ils  vinrent  vers  Jésus,  et  virent  celui  qui 
avait  été  possédé  de  la  légion,  assis,  habillé,  et  dans 
son  bon  sens  ;  et  ils  furent  remplis  de  crainte. 

16  Et  ceux  qui  avaient  vu  cela  leur  racontèrent  ce 
qui  était  arrivé  au  démoniaque  et  aux  pourceaux. 

17  Alors  ils  se  mirent  à  le  prier  de  se  retirer  de 
leurs  quartiers. 

—  Ce  verset,  inexactement  traduit,  n'est  sans  doute,  en 
réalité,  que  la  suite  du  précédent  :  t  Ceux  qui  avaient  vu 
cela  leur  racontèrent  ce  qui  était  arrivé  etc.,  et  que  les  dé- 
mons l'avaient  prié  de  se  retirer  de  leurs  domaines.  »  Com- 
parez Mathieu,  vin,  31,  et  lisez  mon  commentaire 
ihid.,  p.  234. 

18  Et  quand  il  fut  entré  dans  la  barque,  celui  qui 


(1)  Sur  cette  sage  prescription —  dont  le  chiffre  énonce  évi- 
dement  un  minimum  —  voir  notre  traduction  du  Penta- 
teuque,  vol.  III,  p.  95.  note  6.  (Xote  du  Irad.) 
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avait  été  possédé  le  pria  de  lui  permettre  d'être  avec  lui. 

19  Mais  Jésus  ne  le  lui  permit  pas,  et  il  lui  dit  : 
Va-t'en  dans  ta  maison,  vers  tes  parents,  et  raconte- 
leur  les  grandes  choses  que  le  Seigneur  t'a  faites,  et 
comment  il  a  eu  pitié  de  toi. 

20  Et  il  s'en  alla,  et  se  mit  à  publier  dans  le 
pays  de  Décapolis  les  grandes  choses  que  Jésus  lui 
avait  faites  ;  et  ils  étaient  tous  dans  l'admiration. 

21  Jésus  étant  repassé  dans  la  barque  à  l'autre 
bord,  une  grande  foule  de  peuple  s'assembla  auprès 
de  lui,  et  il  était  près  delà  mer. 

22  Et  un  des  chefs  de  la  synagogue,  nommé  Jaï- 
rus,  vint,  et  l'ayant  vu  il  se  jeta  à  se  pieds; 

23  Et  il  le  pria  instamment,  disant  :  Ma  petite 
fille  est  à  l'extrémité  :  je -te  prie  de  venir  lui  impo- 
ser les  mains,  et  elle  sera  guérie,  et  elle  vivra. 

24  Et  Jésus  s'en  alla  avec  lui  ;  et  il  fut  suivi  d'une 
grande   foule,  qui  le  pressait. 

25  Alors  une  femme,  malade  d'une  perte  de  sang 
depuis  douze  ans, 

26  Qui  avait  beaucoup  souffert  entre  les  mains  de 
plusieurs  médecins,  et  qui  avait  dépensé  tout  son 
bien  sans  en  avoir  reçu  aucun  soulagement,  et  qui 
était  plutôt  allée  en  empirant, 

27  Ayant  ouï  parler  de  Jésus,  vint  dans  la  foulo 
par  derrière,  et  toucha  son  habit  ; 

28  Car  elle  disait  :  Si  je  touche  seulement  ses  lia- 
bits,  je  serai  guérie. 

—  Cette  femme,  probc-iblemeiit  une  païenne,  savait  que 
Jésus  était  venu  appeler  tonte  la  terre  à  la  loi  de  Moïse, 
mais  elle  ne  tenait  pas  à  se  convertir  et  à  l'accepter  tout  en- 
tière. Il  me  sjLifhra,  pensait-elle,  de  toucher  son  habit,  de 
manifester  ainsi  mon  adhésion  à  la  doctrine  du  Dieu  un 
prùchée  par  Jésus,  et  alors  je  serai  guérie. 
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29  Et  au  même  instant  sa  perte  de  sang  s'arrêta  ; 
et  elle  sentit  en  son  corps  qu'elle  était  guérie  de  son 
mal.. 

30  Aussitôt  Jésus,  connaissant  en  lui-même  la 
vertu  qui  était  sortie  de  lui,  se  tourna  vers  la  foule, 
disant  :  Qui  a  touché  mon  habit? 

31  Et  ses  disciples  lui  dirent  :  Tu  vois  que  la 
foule  te  presse,  et  tu  dis  :  Qui  est-ce  qui  m'a  tou- 
ché? 

32  Et  il  regardait  tout  autour  pour  découvrir 
celle  qui  avait  fait  cela. 

33  Alors  la  femme,  effrayée  et  tremblante,  sachant 
ce  qui  avait  été  fait  en  sa  personne,  vint,  et  se  jeta  à 
ses  pieds,  et  lui  dit  toute  la  vérité. 

—  Effrayée  et  tremblante  :  elle  craignait  que  Jésus 
ne  voulût  pas  l'accueillir  parce  qu'elle  n'acceptait  pas  la 
loi  juive  dans  toute  son  intégrité.  • 

34  Et  Jésus  lui  dit  :  Ma  fille,  ta  foi  t'a  sauvée  ; 
va-t'en  en  paix,  et  sois  guérie  de  ta  maladie. 

—  Ta  foi  t'a  sauvée.  Tu  crois  au  Dieu  un,  cela  sufïit. 
Bien  que  cette  croyance  ne  constitue  pas  tout  le  judaïsme, 
elle  est  assez  efficace  pour  te  mériier  la  guérison  (selon  le 
texte  précédemment  cité  ;  Le  juste  vivra  par  sa  foi). 

Voir  Mathieu,  ix,  21  (p.  240),  où  j'ai  traité  ce  point  plus 
au  long. 

35  Comme  il  parlait  encore,  des  gens  du  chef  de 
la  synagogue  vinrent  lui  dire  :  Ta  fille  est  morte  ;  ne 
donne  pas  davantage  de  peine  au  Maître. 

36  Aussitôt  que  Jésus  eut  ouï  cela,  il  dit  au  chef 
de  la  synagogue  :  Ne  crains  point,  crois  seule- 
ment. 

—  Crois  seulement  au  Dieu  un,  et  tu  pourras  compter  que 
ta  fille  est  sauvée. 

Si  ce  récit,  commencé  auv.  2*2,  a  été  interrompu  par  l'épi- 
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Bode  de  la  ferame  malade  (25-34),  c'était  pour  mieux  mon- 
trera tous,  et  faire  éclater  aux  yeux  delà  postérité,  la  puis- 
sance de  la  foi  au  monothéisiiio,  cette  foi  qui  a  guéri  une 
femme  jugée  incurable  depuis' douze  ans,  et  qui  maintenant 
arrache  à  la  mort  une  jeune  fille,  parce  que  son  pèie  est 
animé  de  la  même  croyance. 

37  Et  il  ne  permit  a  personne  do  le  suivre,  sinon  à 
Pierre,  à  Jacques,  et  a  Jean  frère  de  Jacques. 

38  Etant  arrivé  à  la  maison  du  chef  de  la  synago- 
gue, il  vit  qu'on  y  faisait  un  grand  bruit,  et  des  gens 
qui  pleuraient  et  qui  jetaient  de  grands  cris. 

39  Et  étant  entré,  il  leur  dit  :  Pourquoi  faites- vous 
ce  bruit,  et  pourquoi  pleurez-vous?  Cette  petite  (îlle 
n'est  pas  morte,  mais  elle  dort. 

40  Et  ils  se  moquaient  de  lui;  mais  les  ayant  tous 
fait  sortir,  il  prit  le  père  et  la  mère  de  la  jeune  fille, 
et  ceux  qui  étaient  avec  lui,  et  il  entra  dans  le  lieu 
o'i  elle  était  couchée. 

41  Et  l'ayant  prise  par  la  main,  il  lui  dit  :  Tali- 
tlia  cuini  ;  c'est-à-dire  :  Petite  fille,  lève-toi,  je  te  le 
dis. 

—  Dans  un  passage  talmudique  cité  au  premier  volume 
{pages  230  et  241),  on  a  vu  un  talmudiste,  R.  Hanina,  dé- 
ployer la  même  puissance  que  montre  ici  le  héros  de  l'Evan- 
gile. Mais  ce  docteur  n'est  pas  le  seul,  et  le  Talmud,d€ins  le 
même  endroit  (traité  Berakh.,  5  6),  attribue  le  même  fait 
à  R.  Johanan  en  deux  circonstances.  Relatons  seulement 
la  seconde  :  t  R.  Eliézer  étant  malade,  R.  Johanan  alla  le 
voir;  la  chambre  était  sombre,  Johanan  découvrit  son  bras 
et  elles'éclaira  subitement  (1).  Alors  il  vit  Eliézer  verser  des 
larmes.  Pourquoi  pleures-tu,  lui  dit-il?  Est-ce  parce  que 
tu  n'as  pas  étudié  la  Torah  autant  que  tu  l'aurais  voulu? 

(1)  R.  Johanan,  dit  ailleurs  le  Talmud,  était  d'une  beauté 
cblouisyante  (voir  ci-aprèsj.  De  lace  trait  hyperbolique,  qui 
rappelle  le  rayonnement  attribué  par  la  Hible  (Ex.  xxxiv, 
29  ss.)  au  visage  de  Moïse. 
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Mais  n*est-il  pas  dit  :  Ce  n'est  pas  la  quantité  qui  importe, 
c'est  la  bonne  intention?  Est-ce  à  cause  de  ta  pauvreté?  Il 
n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  s'asseoir  à  deux  ban- 
quets (c.-à-d.  de  cumuler  la  prospérité  temporelle  avec  la 
félicité  future).  Est-ce  parce  que  tu  ne  laisses  pas  d'enfants  ? 
J'en  ai  perdu  dix,  et  voici  la  relique  du  dixième  (une  dent, 
dit-on,  qu'il  avait  conservée).  —  C'est  sur  toi  que  je  pleure, 
répondit  Eliézer,  quand  je  songe  que  tant  de  beauté  sera  un 
jour  dévorée  par  la  tombe...  Et  ils  pleurèrent  ensemble.  Entre 
temps,  Johanan  demanda  à  son  collègue  :  Es-tu  heureux  de 
tes  souffrances? —  Non,  ni  de  mes  souffrances,  ni  de  la  féli- 
cité dont  elles  sont  le  prix.  —  Donne-moi  donc  ta  main.  Il 
la  lui  donna,  et  sur-le-champ  il  put  se  lever.  » 

42  Aussitôt  la  petite  fille  se  leva,  et  se  mit  à  mar- 
cher ;  car  elle  était  âgée  de  douze  ans.  Et  ils  en  fu- 
rent dans  un  grand  étonnement. 

43  Et  il  leur  commanda  fortement  que  personne 
ne  le  sût  ;  et  il  dit  qu'on  donnât  à  manger  a  la  fille. 


CHAPITRE  VI. 


1  Jésus,  étant  parti  de  là,  vint  en  sa  patrie;  et  ses 
disciples  le  suivirent. 

2  Et  quand  le  sabbat  fut  venu,  il  commença  à  en- 
seigner dans  la  synagogue  ;  et  plusieurs  de  ceux  qui 
Tentendaient  s'étonnaient,  et  disaient  :  D'où  viennent 
toutes  ces  choses  à  cet  homme?  Quelle  est  cette  sa- 
gesse qui  lui  a  été  donnée,  et  d'où  vient  que  de  si 
grands  miracles  se  font  par  ses  mains  ? 

3  N'est-ce  pas  le  charpentier,  le  fils  de  Marie,  le 
frère  de  Jacques,  de  José,  de  Jude  et  de  Simon?  Ses 
sœurs  ne  sont-elles  pas  ici  parmi  nous?  Et  ils  se 
ficandalisaient  à  son  sujet. 
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4  Mais  Jésus  leur  dit  :  Un  prophète  n  est  méprisé 
que  dans  son  pays,  parmi  ses  parents  et  ceux  de  sa 
famille. 

5  Et  il  ne  put  faire  là  aucun  miracle,  si  ce  n'est 
qu'il  guérit  quelque  peu  de  malades  en  leur  imposant 
les  mains. 

6  Et  il  s'étonnait  de  leur  incrédulité;  et  il  par- 
courut les  bourgades  des  environs  en  enseignant. 

7  Alors  il  appela  les  douze,  et  il  commença  à  les 
envoyer  deux  à  deux,  et  leur  donna  pouvoir  sur  les 
esprits  immondes... 

—  C'efit-à-dire  qu'il  leur  enseigna,  d'une  part,  les  noms 
des  esprits  malfaisants  selon  leurs  diverses  catégories  (u.  ci- 
dessus  V,  D),  et  d'autre  part  les  noms  divins,  les  formules 
sacrées  et  mystérieuses;  propres  à  les  exorciser.  C'est  là  le 
sens  de  leur  t  pouvoir». 

8  Et  il  leur  ordonna  de  ne  rien  prendre  pour  le 
chemin,  sinon  un  bâton  seulement;  de  n'avoir  ni  sac, 
ni  pain,  ni  monnaie  dans  leur  ceinture... 

—  Sinon  un  bâton.  Dans  Mathieu  (x,  10),  il  leur  défend 
môme  le  bâton. 

Ni  pain.  Il  veut  les  habituer  à  compter  sur  la  Providence, 
et  à  ne  pas  s'inquiéter  du  lendemain:  à  peu  près  comme  dit 
le  Talmud  (tr.  SÔtah,  48  b)  :  t  R.  Eliézer  le  Grand  disait  : 
Celui  qui,  ayant  du  pain  dans  sa  corbeille,  se  demande  : 
Qu'aurai-je  à  mangçr  demain?  est  un  homme  de  petite 
foi.  » 

9  Mais  de  ne  prendre  que  leurs  souliers,  et  de  ne 
pas  porter  deux  habits. 

10  11  leur  dit  aussi  :  En  quelque  maison  que  vous 
entriez,  demeurez-y  jusqu'à  ce  que  vous  sortiez  de  ce 
Heu-là. 

—  Conformément  au  dicton  talmudique  (tr.  Arakhin, 
IG  b)  :  i  Celui  qui  change  souvent  d'hôtellerie,  fait  tort  à  son 
hôte  et  à  lui-même  »,  parce  qu'on  dira  de  Tun  et  de  l'autre  : 
Ils  ont  le  caractère  mal  fait  (Raschi). 
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1 1  Et  lorsqu'il  se  trouvera  des  gens  qui  ne  vous 
recevront  pas,  et  qui  no  vous  écouteront  pas,  en 
partant  de  là,  secouez  la  poussière  de  vos  pieds  en 
témoignage  contre  eux.  Je  vous  dis  en  vérité  que 
ceux  de  Sodome  et  de  Goniorrhe  seront  traités  moins 
rigoureusement  que  cette  ville-là  au  jour  du  juge- 
ment. 

—  Qui  ne  dous  recevront  pas.  Coei  rappelle  cette  autre 
assertion  (ibid.):  •  On  ne  cjoit  pas  changer  d'hôtellerie,  si  l'on 
n'y  est  contraint  par  la  brutalité  de  l'hôte.  » 

12  Etant  donc  partis,  ils  prêchèrent  qu'on 
s'amendât... 

—  C'est-à-dire  qu'on  adoptât  la  doctrine  monothéiste. 

13  Et  ils  chassèrent  plusieurs  démons,  et  oignirent 
d'huile  plusieurs  malades,  et  ils  les  guérirent. 

—  Oignirent  d'Iiuile,  etc.  J*ai  déjà  dit  qu'ils  étaient  de  la 
secte  des  Esséniens,  qui  faisaient  une  étude  particulière  de 
l'art  de  guérir  (cf.  vol.  I,  p.  171).  et  ils  employaient  à  cet 
effet  des  plantes  médicinales  et  diverses  sortes  d'huiles. 

14  Or,  le  roi  Hérode  entendit  parler  de  Jésus,  car 
son  nom  était  fort  célèbre,  et  il  dit  :  Ce  Jean,  qui 
baptisait,  est  ressuscité  d'entre  les  morts;  c'est  pour 
cela  que  les  puissances  du  ciel  agissent  en  lui. 

—  Le  roi  Hérode.  Il  s'agit  d'Hérode  le  Tétrarqne  (cf. 
Math.  XIV,  1  ss.),  fils  d' Hérode  le  Grand,  et  qui  fit  mettre 
à  mort  Jean-Baptiste,  comme  il  est  dit  ci-après. 

15  D'autres  disaient  :  C'est  Elle;  et  d'autres  di- 
saient :  C'est  un  prophète,  ou  un  homme  semblable 
aux  prophètes. 

16  Mais  Hérode,  en  ayant  ouï  parler,  dit  :  C'est 
ce  Jean  que  j'ai  fait  décapiter;  il  est  ressuscité  d'entre 
les  morts. 

—  Que  j'ai  fait  décapiter.  Voici  comment  cette  exécution 
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est  motivée  dans  le  Josippon  (l).  liv.  v,  ch.  45  :  •  Ce  prince 
(Hérode)  épousa  la  femme  de  Philippe  son  frère,  du  vi- 
vant mêin3  de  celui-ci,  do:it  elle  avait  eu  des  enfants.  II 
l'épousa  donc,  etc.,.  Et  il  fit  aussi  périr  Johanan,  le  grand 
prétrè,  le  même  que  Jean-Baptiste,  parce  qu'il  l'avait  blAmé 
en  disant  :  Il  ne  t'est  pas  permis  d'épouser  la  femme  de 
Philippe  ton  frère,  etc.  • 

17  Car  Hérode  avait  envoyé  prendre  Jean,  et 
Tavait  fait  lier  dans  la  prison,  à  cause  d'Hérodias, 
femme  de  Philippe  son  frère,  parce  qu'il  l'avait  épou- 
sée. 

18  Car  Jean  disait  à  Hérode  :  Il  ne  t'est  pas  permis 
d'avoir  la  femme  de  ton  frère. 

19  C'est  pourquoi  Hérodias  lui  en  voulait,  et  elle 
désirait  de  le  faire  mourir  ;  mais  elle  ne  pouvait  en 
venir  à  bout, 

20  Parce  qu'Hérode  craignait  Jean,  sachant  qne 
c'était  un  homme  juste  et  saint  ;  il  le  considérait,  il 
faisait  même  beaucoup  de  cho.ses  selon  ses  avis,  et  il 
l'écoutait  avec  plaisir. 

21  Mais  un  jour  vint  à  propos,  auquel  Hérode  fai- 
sait le  festin  du  jour  de  sa  naissance  aux  grands  de  sa 
cour,  aux  officiers  de  ses  troupes  et  aux  principaux 
de  la  Galilée. 

—  Vint  à  propos.  On  le  qualifie  ainsi  parce  qu'il  semble 
avoir  choisi  ce  jour,  qui  était  celui  de  sa  naissance,  pour 
consommer  ses  attentats.  Ce  même  jour,  en  effet,  il  fit  périr 
nombre  de  docteurs  juifs,  et  ce  jour  encore  lui  parut  oppor- 
tun pour  l'assassinat  de  Jean.  C'est  ainsi  qu'il  semble  y  avoir, 
comme  dit  le  Talmud  (tr.  Arakhin,  Il  W,  des  jours  prédes- 
tinés pour  le  mal,  comme  aussi  pour  le  bien. 

22  La  fille  d'Hérodias  étant  entrée,  et  ayant  dansé, 
et  ayant  plu  à  Hérode  et  à  ceux  qui  étaient  à  table 

{{)  Ou  Pseudo-Josèphe.  Comparez  FI.  Josèphe,  Archéol, 
xvni,   5,  §  2, 

5 


50  ÉVANGILE   DE    MARC 

avec  lui,  le  roi  dit  à  la  jeune   fille  :  Demande-moi  ce 
que  tu  voudras,  et  je  te  le  donnerai. 

23  Et  il  le  lui  jura,  disant  :  Tout  ce  que  tu  me  de- 
manderas, jeté  le  donnerai,  jusqu'à  la  moitié  de 
mon  royaume. 

24  Et  étant  sortie,  elle  dit  à  sa  mère  :  Que  deman- 
derai-je?  Et  sa  mère  lui  dit  :  Demande  la  tête  de 
Jean-Baptiste. 

25  Et  étant  aussitôt  rentrée  avec  empressement 
vers  le  roi,  elle  lui  fit  sa  demande,  et  lui  dit  :  Je  vou- 
drais que  tout  à  Theure  tu  me  donnasses  dans  un  bas- 
sin la  tête  de  Jean- Baptiste. 

26  Et  le  roi  en  fut  fort  triste  ;  cependant,  à  cause 
.  du  serment  qu'il  avait  fait  et  de  ceux  qui  étaient  à  ta- 
ble avec  lui,  il  ne  voulut  pas  la  refuser. 

27  Et  il  envoya  aussitôt  un  de  ses  gardes,  et  lui 
commanda  d'apporter  la  tête  de  Jean. 

28  Le  garde  y  alla,  et  lui  coupa  la  tête  dans  la 
prison;  et  l'ayant  apportée  dans  un  bassin,  il  la 
donna  à  la  jeune  fille,  et  la  jeune  fille  la  présenta  à  sa 
mère. 

29  Et  les  disciples  de  Jean,  l'ayant  appris,  vinrent 
et  emportèrent  son  corps,  et  le  mirent  dans  un  sé- 
pulcre'. 

30  Et  les  apôtres  se  rassemblèrent  auprès  de  Jésus, 
et  lui  racontèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  et  tout  ce 
qu'ils  avaient  enseigné. 

—  Lui  racontèrent  tout  (2)...,  c.-à-d.  le  meurtre  de  Jean. 

31  Et  il  leur  dit  :  Venez- vous-en  à  l'écart  dans  un 
lieu  retiré,  et  prenez  un  peu  de  repos.  Car  il  allait 


(1)  Texte  grec  :  Lui  racontèrent  tout,  et  ce  qu'ils  avaient 
fait,  etc. 
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et  venait  tant  de  monde,  qu'ils  n'avaient  pas  même 
le  temps  de  manger. 

32  Ils  s'en  allèrent  donc  dans  une  barque,  à  l'écart 
et  dans  un  lieu  retiré. 

33  Mais  le  peuple  les  ayant  vus  partir,  plusieurs 
le  reconnurent  ;  et  ils  y  accoururent  par  terre  de  tou- 
tes les  villes,  et  ils  arrivèrent  avant  eux,  et  s'assem- 
blèrent auprès  de  lui. 

34  Alors  Jésus,  étant  sorti,  vit  là  une  grande  mul- 
titude, et  il  fut  touché  de  compassion  envers  eux, 
parce  qu'ils  étaient  comme  des  brebis  qui  n'ont  point 
de  berger;  et  il  se  mit  à  leur  enseigner  plusieurs 
choses. 

35  Et  comme  il  était  déjà  tard,  ses  disciples  s'ap- 
prochèrent de  lui  et  lui  dirent  :  Ce  lieu  est  désert, 
et  il  est  déjà  tard  ; 

36  Renvoie-les,  afin  qu'ils  aillent  dans  les  villages 
et  dans  les  bourgs  des  environs,  et  qu'ils  s'achètent 
du  pain,  car  ils  n'ont  rien  à  manger. 

37  Et  il  leur  dit  :  Donnez-leur  vous-mêmes  à  man- 
ger. Ils  lui  répondirent  :  Irions-nous  acheter  pour 
deux  cents  deniers  de  pain,  afin  de  leur  donner  à 
manger? 

38  Et  il  leur  dit  :  Combien  avez- vous  de  pains? 
Allez  et  regardez.  Et  l'ayant  vu,  ils  dirent  :  Nous 
en  avons  cinq  et  deux  poissons. 

39  Alors  il  leur  commanda  de  les  faire  tous  asseoir 
en  diverses  troupes  sur  l'herbe  verte. 

40  Et  ils  s'assirent  par  rangées,  par  centaines  et 
par  cinquantaines. 

41  Et  Jésus  prit  les  cinq  pains  et  les  deux  poissons, 
et.  levant  les  yeux  au  ciel,  il  rendit  grâces  et  rompit 
les  pains  ;  et  il  les  donna  à  ses  disciples,  afin  qu'ils 
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les  missent  devant  eux  ;  il  leur  distribua  aussi  à  tous 
les  deux  poissons. 

—  Il  rendit  grâces  et  rompit  les  pains.  Comparez  Math. 
XIV,  19  (p.  285).  A  notre  commentaire  sur  ce  passage,  nous 
ajouterons  ici  la  sentence  du  Talmud  (tp.  Berakh,  35  a)  :  t  II 
n'est  pas  permis  de  goûter  une  jouissance  terrestre  sans  en 
rendre  grâce  à  Dieu.  * 

42  Et  tous  en  mangèrent,  et  furent  rassasiés. 

—  Plusieurs  objectent  ici  :  Pourquoi  Jésus,  de  même 
qu'il  a  dit  les  Grâces  avant  le  repas,  n'a-t-il  pas  aussi  récité 
la  TSènédiction  qui  devait  le  suivre?  Cette  parole  de  Moïse 
(Deut.,  VIII,  10)  ;  t  Quand  tu  auras  mangé  et  te  seras  rassa- 
sié, tu  béniras  l'Eternel  ton  Dieu...  »,  n'a-t-elle  pas  été  une 
règle  constante  en  Israël,  et  Jésus  n'a-t-il  pas  dit  (Malh.  v, 
18)  :  €  Jusqu'à  ce  que  le  ciel  et  la  terre  passent,  il  n'y  aura 
rien  dans  la  Loi  qui  ne  s'accomplisse,  jusqu'à  un  seul  iota 
et  un  seul  trait  de  lettre  »  ? 

Mais  cette  objection  manque  de  base,  et  le  silence  du 
texte  ne  prouve  rien.  Comment  1  Jésus  a  proclamé  et 
prouvé  partout  son  religieux  attachement  à  la  loi  de  Moïse  ; 
ici  même  nous  venons  de  le  voir  prononcer  les  Grâces  avant 
le  repas,  ce  qui  n'est  qu'une  institution  rabbinique,  et  il  au- 
rait contrevenu  à  une  loi  formelle  du  Pentateuque  I  Cela 
n'est  pas  possible,  cela  n'est  pas.  Et  quiconque  prétend  que 
Jésus  ait  vio'é  ou  permis  de  violer  un  seul  des  commande- 
ments   de   Moïse,  profère  une  calomnie  à  son  égard. 

Et  afin  que  nul  n'en  ignore,  je  veux  consigner  ici  cette 
prière  que  Jésus  a  dû  dire,  telle  qu'elle  était  usitée  de  son 
temps,  telle  qu'elle  est  indiquée  sommairement  par  le  Tal- 
mud (tr.  Berakh,  48  b)  et  développée  par  Maïmonide  {Yad 
chaz.  l''^  partie,  liv.  II,  sect.  des  Bénédictions,  fin  du 
ch.iii).  Cette  prière  se  compose  de  trois  paragraphes  princi- 
paux, institués,  selon  la  tradition,  le  premier  par  Moïse 
après  l'apparition  de  la  manne,  le  second  par  Josué  après  la 
conquête  de  la  Terre  promise,  le  troisième  par  David,  et 
complété  par  Salomon  après  la  construction  du  temple. 
Cette  prière,  là  voici  d'après  Maïm^nide  : 

fSois  loué,  Eternel  notre  Dieu,  roi  de  l'univers,  qui  nour- 
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ris  TunivcM  entier  par  t%  bontS.  par  ta  g/àce  et  ta  miséri- 
corde, et  qui  sustentes  tous  les  êtres,  ainsi  qu'il  est  dit  :  iTu 
ouvres  ta  main,  et  tu  rassasies  toute  créature  avec  bienveil- 
lance »,  en  préparant  à  chacune  sa  subsistance.  Sois  loué, 
Eternel,  qui  pourvois  h  tous  les  besoins. 

i  Nous  te  rendons  grâce,  Eternel  notre  Dieu,  et  nous  to 
bénissois,  ô  notre  Roi,  d'avoir  accordé  à  nos  ancêtres  un 
grand  et  fertile  pays,  un  pacte  et  une  doctrine;  de  nous 
avoir  tirés  du  pays  d'Egypte,  et  affranchis  de  la  servitude:  de 
nous  avoir  enseigné  ta  Loi  et  révélé  tes  précieux  comman- 
dements. Pour  tous  ces  bienfaits,  Seigneur,  nous  te  bénis- 
sons et  te  rendons  grâce,  ainsi  qu'il  est  dit  :  t  Quand  tu 
auras  mangé  et  te  seras  rassasié,  tu  béniras  TEternel  ton  Dieu 
pour  le  bon  pays  qu'il  t'a  donné.  »  Sois  donc  béni,  Eternel, 
pour  le  pays  et  pour  là  nourriture  (que  nous  to  devons). 

t  Prends  en  pitié,  Eternel  notre  Dieu,  Israël  ton  peuple, 
Jérusalem  ta  cité,  Sion  résidence  de  ta  gloire,  et  cette  mai- 
son auguste  et  sain  ta  o;'i  régnait  ton  nom.  Rétablis  de  nos 
Jours  la  royauté  de  ton  oint  David,  et  rééditie  bientôt  Jéru- 
salem selon  ta  promesse.  Sois  loué.  Eternel,  qui  dans  ta 
miséricorde  relèveras  Jérusalem.  » 

Le  Talmud  relate  bien  encore  un  quatrième  paragraphe 
(que  nous  récitons  encore  aujourd'hui,  ainsi  que  plusieurs 
autres  additions)  ;  mais  ce  paragraphe  a  été  rédigé  plus  de 
quatre-vingts  ans  après  la  mort  de  Jésus,  et  je  n'ai  voulu 
rapporter  que  la  formule  primitive,  authentique,  colle  qui 
avait  cours  du  temps  de  Jésus,  qu'il  récitait  depuis  son  en- 
fance et  que  certainement  il  a  dû  réciter  ce  jour-là. 

Et  maintenant,  chrétiens  mes  frères!  si  l'amour  de  votre 
messie  est  encore  vivace  dans  vos  cœurs,  si  vous  êtes  en- 

a 

core  résolus  à  suivre  ses  voies  et  les  bons  exemples  qu'il 
vous  a  légués,  souvenez-vous,  je  vous  en  conjure,  de  cette 
grave  parole  qu'il  vous  adressa  lui-même  (Luc,  vi,  46)  : 
«  Pouquoi  m'appelez-vous  Seigneur,  Seigneur,  tandis  que 
vous  ne  faitos  pas  ce  que  je  dis?  »  Prenez  donc  et  donnez 
à  vos  enfants  la  pieuse  habitude  de  remercier  Dieu  après 
vos   repas,   (l)  comme   l'a    fait  le  messie  que  vous  révérez, 

(l)  Ce  que  demande  ici  l'auteur  existj  depuis  longtemps 
dans  le  catholicisme,  qui  a  institué  le  Bénédicité  avant  le 
repas  et  les  Grâces  apivs.  Mais  l'un  et  l'autre  sont  tombés 
'     H'îc^i.UnHe  {X.-du  trad.) 
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et  alors  on  pourra  vous  appliquer  la  parole  du  S3ge  (Eccl. 
IX,  7)  :  f  Va,  mange  ton  pain  avec  joie  et  bois  ton  vin  avec 
contentement,  car  Dieu  est  satisfait  de  ta  conduite  >. 

43  Et  on  emporta  douze  paniers  pleins  des  mor- 
ceaux de  pain,  et  quelque  reste  des  poissons. 

44  Or,  ceux  qui  avaient  mangé  de  ces  pains 
étaient  environ  cinq  mille   hommes. 

45  Aussitôt  après,  il  obligea  ses  disciples  d'entrer 
dans  la  barque,  et  de  passer  avant  lui  de  l'autre 
côté  de  la  mer,  vers  Bethsaïda,  pendant  qu'il  congé- 
dierait le  peuple. 

46  Et  quand  il  Teut  congédié,  il  s'en  alla  sur  la 
montagne  pour  prier. 

47  Le  soir  étant  venu,  la  barque  était  au  milieu 
de  la  mer,  et  il  était  seul  à  terre. 

48  Et  il  vit  qu'ils  avaient  beaucoup  de  peine  à  ra- 
mer, parce  que  le  vent  leur  était  contraire  ;  et  en- 
viron la  quatrième  veille  de  la  nuit,  il  vint  à  eux, 
marchant  sur  la  mer,  et  il  voulait  les  devancer. 

—  La  quatrième  veille  de  la  nuit.  Cette  division  de  la 
nuit  en  quatre  veilles,  .selon  d'autres  en  trois,  est  également 
consacrée  par  le  Talmud  (tr.  Berakh.,  3  b). 

49  Mais  quand  ils  le  virent  marchant  sur  la  mer, 
ils  crurent  que  c'était  un  fantôme,  et  ils  s'écriè- 
rent ; 

50  Car  ils  le  voyaient  tous,  et  ils  furent  troublés; 
mais  aussitôt  il  leur  parla,  et  leur  dit  :  Rassurez- 
vous,  c'est  moi  ;  n'ayez  point  de  peur. 

51  Alors  il  monta  dans  la  barque  vers  eux,  et  le 
vent  cessa  ;  et  ils  furent  encore  plus  dans  l'étonne- 
ment  et  dans  l'admiration. 

— ^  Et  le  vent  cessa.  Un  fait  du  même  genre  est  raconté 
par  le  Talmud  (tr.  Yôma,  38  a)  :  •  Les  portes   dites  de  Ni- 
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canor  furent  Toccasion  de  plusieurs  miracles  (dont  le  pre- 
mier est  celui-ci)  :  —  Nicanor  était  allé  chercher  à  Alcxin- 
drie  des  portes  (d'airain,  d'un  travail  remarquable,  et  desti- 
nées au  temple  [de  Jérusalem).  A  son  retour,  une  tempête 
s'éleva;  (pour  alléger  le  vaisseau)  on  prit  une  de  ces  portes, 
que  Ton  jeta  à  la  mer.  Mais  la  tempête  ne  discontinuant 
pas,  on  voulut  en  faire  autant  de  l'autre  porte.  Nicanor  l'é- 
treignit  en  s'écriant  :  Jetez-moi  avec  elle!  Aussitôt  la 
tourmente  s'apaisa. 

52  Car  ils  n'avaient  pas  fait  assez  d'attention  au 
miracle  des  pains,  parce  que  leur  esprit  était  appe- 
santi. 

53  Et  quand  ils  eurent  traversé  la  mer,  ils  vinrent 
en  la  contrée  de  Génézareth,  et  ils  abordèrent; 

54  Et  dès  qu'ils  furent  sortis  de  la  barque,  ceux 
du  lieu  le  reconnurent  ; 

55  Et  ils  coururent  dans  toute  cette  contrée,  et 
commencèrent  à  apporter  de  tous  côtés  sur  de  petits 
lits  ceux  qui  étaient  malades,  partout  où  ils  enten- 
daient dire  qu'il  était. 

56  Et  en  quelque  lieu  qu'il  entrât,  dans  les  bourgs, 
ou  dans  les  villes,  ou  dans  les  villages,  on  mettait 
les  malades  dans  les  places  publiques,  et  on  le  priait 
qu'au  jnoins  ils  pussent  toucher  le  bord  de  son  ha- 
bit;  et  tous  ceux  qui  le  touchaient  étaient  guéris. 

CHAPITRE  VIL 

1  Alors  des  pharisiens  et  quelques  scribes,  qui 
étaient  venus  de  Jérusalem,  s'assemblèrent  vers  Jé- 
sus ; 

2  Et  voyant  que  quelques-uns  de  ses  disciples 
prenaient  leur  repas  avec  des  mains  souillées,  c'est- 
à-dire,  qui  n'avaient  pas  été  lavées,  ils  les  en  blâ- 
maient. 
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3  (Car  les  pharisiens  et  tous  les  Juifs  ne  mangent 
point  sans  se  laver  les  mains  jusqu'au  coude,  gar- 
dant en  cela  la  tradition  des  anciens... 

—  C'est  le  lieu  de  rapporter  une  singulière  anecdote  à 
laquelle  fait  allusion  le  Talmud  de  Jérusalem  (tr.  Berakh., 
ch.  VIII,  hal.  2)  :  t  R.  Jacob  bar  Idé  dit  :  Pour  (avoir  né- 
gligé) l'ablution  des  mains  avant  le  repas,  un  Juif  à  mangé 
de  là  chair  de  porc,  j  Voici  le  fait,  tel  qu'il  est  développé 
dans  le  Midrasch  rabba  (I)  :  «  Certain  aubergiste  avait  soin 
de  ne  servir  aux  Israélites  que  des  viandes  permises  {ka- 
schèr),  réservant  aux  non-Juifs  la  viande  de  porc.  Il  recon- 
naissait ces  derniers  à  ce  qu'ils  ne  se  lavaient  pas  les  mains 
avant  le  repas.  Or,  un  Juif  étant  venu  un  jour  à  l'auberge» 
et  s'étant  mis  à  table  sans  se  laver  les  mains,  notre 
homme   le  prit  pour  un  païen  et  lui  fit  manger  du  porc...  » 

4  Et  lorsqu'ils  reviennent  des  places  publiques,  ils 
ne  mangent  point  non  plus  sans  s'être  lavés.  Il  y  a 
aussi  beaucoup  d'autres  choses  qu'ils  ont  reçues 
pour  les  observer,  comme  de  laver  les  coupes,  les 
pots,  les  vaisseaux  d'airain  et  les  lits.) 

5  Là-dessus  les  pharisiens  et  les  scribes  lui  de- 
mandèrent :  D'où  vient  que  tes  disciples  ne  suivent 
pas  la  tradition  des  anciens,  et  qu'ils  prennent  leur 
repas  sans  se  laver  les  mains  ? 

6  II  leur  répondit  :  Hypocrites  !  c'est  de  vousqu'E- 
saïe  a  prophétisé,  quand  il  a  dit  :  Ce  peuple  m'ho- 
nore des  lèvres,  mais  leur  cœur  est  bien  éloigné  de 
moi. 

7  Mais  c'est  en  vain  qu'ils  m'honorent,  enseignant 
des  doctrines  qui  ne  sont  que  des  commandemants 
d'hommes. 

8  Car  en  abandonnant  le  commandement  de  Dieu, 


(1)  Voir  le  commentaire  de  Raschi  sur  le  tr.  Choullin-lOî 
a,  et  cf.  tr.  Yôma,  83  b. 
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vous  observez  la  tradition  des  hommes,  lavant  'les 
pots  et  les  coupes,  et  faisant  beaucoup  d'autres  cho- 
ses semblables. 

—  En  d'autres  termes  :  Vous  traitez  l'essentiel  comme 
chose  accessoire,  et  l'accessoire  comme  chose  essentielle. 

9  II  leur  dit  âusëi  :  Vous  annulez  fort  bien  le  com- 
mandement de  Dieu,  pour  garder  votre  tradition. 

10  Car  MoïsG  a  dit  :  Honore  ton  père  et  ta  mère  ; 
et  :  Que  celui  qui  maudira  son  pcre  ou  sa  mère  soit 
puni  de  mort. 

11  Mais  vous,  vous  dites  :  Si  quelqu'un  dit  à  son 
père  ou  à  sa  mère  :  Tout  ce  dont  je  pourrais  t'assis- 
ter  est  corban^  c'est-à-dire,  un  don  consacré  à  Dieu, 

12  Vous  ne  lui  permettez  plus  de  rien  faire  pour 
son  père  ou  pour  sa  mère  ; 

1 3  Et  vous  anéantissez  ainsi  la  parole  de  Dieu  par 
votre  tradition  que  vous  avez  établie  ;  et  vous  faites 
beaucoup  d'autres  choses  semblables. 

14  Alors,  ayant  appelé  toute  la  multitude,  il  leur 
dit  :  Ecoutez-moi  tous,  et  comprenez  ceci  : 

15  Rien  de  ce  qui  est  hors  de  l'homme  et  qui 
entre  dans  lui,  ne  le  peut  souiller;  mais  ce  qui  sort 
de  lui,  voili  ce  qui  souille  l'homme. 

16  Si  quelqu'un  a  des  oreilles  pour  entendre,  qu'il 
entende. 

17  Quand  il  fut  entré  dans  la  maison,  après  s'être 
retiré  d'avec  la  multitude,  ses  disciples  l'interrogèrent 

sur  cette  parabole ... 

—  L' interrogèrent j  on  ne  dit  pas  en  quels  termes.  Mais 
dans  le  passage  parallèle  (Math.,  xv,  12),  la  question  ou 
plutôt  l'objection  des  disciples  est  précisée  :  t  N'as-tu  pas 
remarqué  que  les  Pharisiens  ont  été  scandalisés  quand  ils 
ont  ouï  ce  discours?  j  c'est-à-dire,  qu'ils  ont  pris  tes  pa- 
roles à  la  lettre  et  en  ont  conclu,  cont^'airement  à  la  vérité» 
que  tu  permets  de  manger  ce  que  la  loi  de  Moïse  a  défendu. 
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18  Et  il  leur  dit  :  Etes-vous  aussi  sans  intelligence? 
Ne  comprenez- vous  pas  que  rien  de  ce  qui  entre  de 
dehors  dans  l'homme  ne  le  peut  souiller? 

—  Ne  comprenez-vous  pas  que  je  n'ai  pu  aucunement 
avoir  en  vue  la  consommation  de  telle  ou  telle  viande,  mais 
Yablution  préalable,  que  les  Pharisiens  pratiquent  en  vue 
de  la  pureté  corporelle?  Or,  la  pureté  véritable,  c'est  celle 
du  cœur. 

19  Parce  que  cela  n'entre  pas  dans  son  cœur,  mais 
qu'il  va  au  ventre,  et  qu'il  sort  aux  lieux  secrets 
avec  ce  que  les  aliments  ont  d'impur. 

20  II  leur  disait  donc  :  Ce  qui  sort  de  l'homme, 
c'est  ce  qui   souille  l'homme. 

21  Car  du  dedans,  c'est-à-dire  du  cœur  des  hom- 
mes, sortent  de  mauvaises  pensées,  les  adultères,  les 
fornications,  les  meurtres... 

—  C'est  du  cœur  que  sortent  les  différents  péchés 
qu'énumère  Jésus;  en  ce  sens  que  la  seule  pensée  de  les 
commettre  est  déjà  une  souillure  pour  l'homme,  encore  que 
cette  pensée  n'aurait  pas  abouti  (l). 

Les  adultères.  Comparez  le  passage  talmudique  (tr. 
Niddah,  13  b)  :  t  R.  Ammi  enseigne  :  Quiconque  s'excite 
lui-même  aux  pensées  (libidineuses)  sera  exclu  de  la  pré- 
sence du  Seigneur,  j 

Les  meurtres.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  tué  son 
semblable  pour  être  qualifié  meurtrier.  L'avoir  humilié  et 
fait  rougir  publiquement,  est,  selon  le  Talmud,  un  crime 
analogue,  et  il  le  prouve  ingénieusement,  t  Un  docteur  en- 
seignait en  présence  de  R.  Nachman  bar  Isaac  :  Celui  qui 
humilie  (littéralement  :  qui  fait  pâlir)  son  prochain  pu- 
bliquement, c'est  comme  s'il  répandait  son  sang.  —  Tu  as 
bien  dit,  remarqua  le  rabbin,  puisque  en  effet  le  sang  aban- 
donne les  joues  pour  faire  place  à  la  pâleur.  » 

22  Les  larcins,  les  mauvais  moyens  pour  avoir  le 


([)   «    La   pensée  du  péché  est  pire  que  le  péché  même  » 
(Talm.  Yôma,  29  a.  Note  du  trad.) 
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bien  d'autrui,  les  méchancetés,  la  fraude,  Timpudi- 
cité,  Tceil  envieux,  la  médisance,  la  fierté,  la  folie. 

—  Les  larcins.  Est  comprise  dans  le  larcin  la  tromperie, 
m^e  celle  qui  consiste  à  afficher  pour  autrui  des  senti- 
ments d'affection,  de  dévouement,  qu'on  n'éprouve  pas  en 
réalité,  t  II  est  défendu,  dit  le  Taîmud  (tr.  Choullin,  94  a), 
de  voler  le  cœur  de  qui  'que  ce  soit,  mêmk  d'un  païen  », 
c'est-à-dire  de  l'abuser  par  de  fausses  démonstrations  d'ami- 
tié. Suivent  un  grand  nombre  de  détails,  qui  montrent  jus- 
qu'où nos  docteurs  poussaient  la  délicatesse  et  la  sévérité 
en  cette  matière. 

Les  mauvais  moyens,  etc.  C'est-à-dire  la  convoitise  de 
l'homme  qui  veut  à  tout  prix  s'enrichir,  qui  ne  se  contente 
pas  de  ce  que  Dieu  lui  a  départi  et  qui  veut  y  ajouter  sans 
cesse,  fût-ce  par  des  moyens  illégitimes.  Ainsi  dit  le  3/id- 
rascli  des  Proverbes  (sur  le  verset  xv,  15  :  «  Le  pauvre  est 
toujours  malheureux,  mais  le  cœur  du  juste  est  une  fête 
perpétuelle  »)  ;  —  Celui  qui  est  pauvre  de  foi,  qui  craint 
toujours  de  perdre  son  avoir  et,  par  cette  raison,  n'ose 
dépenser  son  argent,  même  pour  les  besoins  les  plus  impé- 
rieux, celui-là  est  le  plus  malheureux  des  hommes.  Le 
juste,  au  contraire,  toujours  content  de  son  sort,  plein  de 
confiance  dans  la  Providence  divine,  vit  tranquille  et  heu- 
reux, et  tous  ses  jours  sont  pour  ainsi  dire  jours  de  fête. 

Les  méchancetés.  Le  méchant  est  celui  qui  se  com- 
plaît dans  le  mal  et  qui  n'est  heureux  que  du  malheur 
d'autrui.  C'est  celui  qu'on  appelle  un  mauvais  cœur,  et  que 
déjà  le  Talmud  stigmatise  de  ce  nom.  On  lit  dans  le  traité 
Aboth  (ch.  II,  §  9,  alias  14)  :  »  Rabban  Johanan  ben  Zakkaî 
demanda  un  jour  à  ses  disciples  :  Quel  est  le  plus  mauvais 
caractère,  que  l'homme  doit  fuir  avec  le  plus  de  soin  ?  Elié- 
zer  ben  Hj^rcanos  répondit  :  Le  mauyais  œil  {l'envieux); 
Josué  ben  Hananya  :  Le  mauvais  compagnon;  José  le  Ko- 
hên  :  Le  mauvais  voisin;  Siméon  ben  Nathanael  :  Le  mau- 
vais débiteur:  Eléazar  ben  Arakh  :  Le  mauvais  cœur.  —  Je 
préfère,  dit  le  maître,  cette  dernière  réponse  à  toutes  les 
vôtres,  parce  qu'elle  les  résume  toutes.  » 

La  fraude,  qui  emprunte  parfois  le  masque  de  la 
bonté  pour  nuire  plus  sûrement  au  prochain.  Ceci  rappelle 
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un  curieux  récit  du  Talmud.  La  Mischna  enseigne  (tr.  Péah, 
VIII, 8  )  que  t  celui  qui  possède  un  avoir  de  deux  cents  zouz 
ne  doit  pas  accepter  la  dîme  triennale  du  pauvre  (ordonnée 
Deut.,  XIV,  28,  29).  Or,  raconte  à  ce  propos  le  Talmud  de  Jé- 
rusalem, l'un  des  disciples  de  R.  Juda  le  Saint  n^avait  de 
fortune  que  deux  cents  zouz  moins  un  dénar,  et  R.  Juda 
avait  l'habitude  de  lui  donner,  tous  les  trois  ans,  la  dîme 
du  pauvre.  Des  camarades,  pour  lui  faire  pièce,  complé- 
tjrent  son  avoir  (en  lui  faisant  la  charité  d'un  dénar),  et 
lorsque  R.  Juda  voulut  ensuite  lui  donner  la  dîme  :  Rabbi, 
dit-il,  je  n'y  ai  pas  droit,  j'ai  la  somme  voulue.  Bon!  se 
dit  R.  Juda,  je  vois  la  main  des  Pliarisiens  dans  cette  affaire. 
Et  sur  son  conseil,  des  disciples  attirèrent  son  protégé  dans 
une  auberge,  où  il  perdit  quelque  monnaie,  de  sorte  que  R. 
Juda  put  lui  faire  sa  charité  accoutumée.  » 

La  dè'jauclie  (l),  c'est-à-dire  la  poursuite  effrénée  des 
satisfactions  corporelles,  notamment  l'ivrognerie.  Le  Tal- 
mud, après  la  Bible,  a  souvent  flétri  ce  vice  ignoble;  ci- 
tons seulement  ce  passage  du  tr.  Sanhédrin  (70  a)  :  «  Le 
nom  du  vin  nouveau,  en  hébreu,  se  prononce  tirôsch  et 
s'écrit  tirâscli.  Double  leçon!  Qui  boit  modérément  pourra 
devenir  rôsch  (homme  distingué);  qui  abuse  de  la  boisson 
deviendra  râsch  (pauvre).  » 

L'œil  envieux  (litt.  l'œil  mauvais).  Ce  vice  est  déclaré  le 
pire  de  tous  par  l'un  des  disciples  de  Johanan  ben  Zakkaî, 
dans  le  passage  d'Aboth  que  j:'ai  cité  un  peu  plus  haut. 

Le  blasphème  (2).  Attribuer  à  Dieu  un  corps  ou  quoi  que 
ce  soit  de  corporel,  c'est  aussi  une  sorte  de  blasphème,  car 
c'est  le  méconnaître  et  le  ravaler.  C'est  ainsi  que  nous  li- 
sons dans  le  Talmud  (tr.  Kiddouschin,  49  a)  :  t  Traduire 
certains  versets  littéralement,  c'est  mentir;  ajouter  à  cer- 
tains versets,  c'est  blasphémer  »  ;  ce  qu'un  glossaleur  ap- 
plique au  texte  de  l'Exode  (xxiv,  10)  :  Ils  virent  le  Dieu 
d'Israël. 

La  fierté.  Sur  ce  point,  nous  l'avons  déjà  d't,  les  Phari- 
siens  sont   pleinement  d'accord  avec  les  Esséniens,  consé- 

(1)  Ou  intempérance,  libertinage  (d'après  le  texte  grec 
aselgeia). 

(2)  D'après  le  grec  et  le  latin,  suivis  par  les  versions  hé- 
braïques. 
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qiierament  avec  les  disciples  de  Jésus,  qui  appartiennent  î\ 
cette  secte.  Partout  ailleurs,  en  effet.  Lessénisme  chérit  les 
extrêmes  et  prêche  l'exagération  de  la  vertu,  tandis  que 
le  pharisaïsme  la  fait  consister  dans  un  sage  milieu.  Mais  l'or, 
gueil  est  un  vice  si  odieux  et  ei  peu  convenable  au  mortel, 
que  1  s  Pharisiens,  pour  nous  en  mieux  garantir,  nous  re- 
commandent rhumilité  jusqu'à  ses  extrêmes  limites.  V. 
tome  1*",  p,  190-191. 

La  folie.  Cela  revient  fi  dire  :  tous  les  vices  et  péchés 
quelconques,  car  tous  ont  leur  principe  dans  une  aberration 
de  Tesprit.  selon  ce  mot  profond  du  Talmud  (tr.  Sôtah,  3  a)  : 
«  Tout  péché  suppose  démence.  » 

23  Tous  ces  vices  sortent  du  dedans,  et  souillent 
riiomme. 

—  J'ai  expliqué  et  démontré  dans  le  premier  volume  (p,  289) 
la  véritable  pensée  de  Jésus,  et  j'ai  cité  l'exemple  d'Eléazar 
ben  Hanoch,  qui  faisait  bon  marché,  lui  aussi,  de  l'ablution 
préalable.  11  est  juste  toutefois  de  compléter  la  citation,  et 
d'ajouter  que  ce  même  Eléazar,  au  dire  du  Talmud,  fut 
frappé  d'anathème  par  les  docteurs,  pour  avoir  contrevenu 
à  l'autorité  religieuse  qui  avait  institué  cette  pratique.  C'est 
là,  en  effet,  un  des  points  sur  lesquels  Pharisiens  et  Essé- 
niens  étaient  en  désaccord.  # 

24  Puis,  étant  parti  de  L\,  il  s'en  alla  aux  fron- 
tières de  Tyr  et  de  Sidon  ;  et  étant  entré  dans  une 
maison,  il  ne  voulait  pas  que  personne  le  sût  ;  mais 
il  ne  put  être  caché; 

25  Car  une  femme  dont  la  fille  était  possédée  d'un 
esprit  immonde,  ayant  ouï  parler  de  lui,  vint,  et  se 
jeta  à  ses  pieds. 

26  Cette  femme  était  Grecque,  Syrophénicienne 
de  nation  ;  et  elle  le  pria  de  chasser  le  démon  hors 
de  sa  fille. 

27  Et  Jésus  lui  dit  :  Laisse  premièrement  rassa- 
sier les  enfants;  car  il  n'est  pas  juste  de  prendre  le 
pain  dos  enfants,  et  de  le  jeter  aux  petits  chiens. 
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—  Les  enfants:  Jésus  désigne  les  Israélites  par  ce  nom, 
qui  est  celui  que  leur  donne  la  Bible  :t  Israël  est  mon  fils, 
mon  premier-né  »  (Ex.,  iv,  22);  t  Vous  êtes  les  enfants  de 
l'Eternel  votre  Dieu  »  (Deut.,  xiv,  1),  etc. 

Aux  petits  chiens.  Pourquoi  cette  qualification  mépri- 
sante, infligée  aux  Grecs  et  autres  païens?  Le  voici,  La 
femme  en  question  désirait  que  Jésus  sauvât  sa  fiUe,  mais 
elle  ne  tenait  pas  à  embrasser  la  croyance  juive  et  elle  pré- 
férait garder  1  i  sienne,  quelque  absurde  qu'elle  fût.  Mais 
Jésus,  lui,  s^était  donné  précisément  pour  mission  de  con- 
vertir les  païens  au  monothéisme.  De  là  sa  réponse  sévère, 
qui  revient  à  dire  ;  t  Je  ne  suis  pas  venu  guérir  seulement 
les  maladies  du  corps,  mais  surtout  celles  de  l'âme.  > 

28  Mais  elle  répondit,  et  lui  dit  :  Il  est  vrai,  Sei- 
gneur! cependant  les  petits  chiens,  mangent  sous  la 
table,  des  miettes  du  pain  des  enfants. 

—  Sens  :  Oui,  Seigneur,  je  le  sais,  tu  veux  nous  amener 
tous  au  giron  du  judaïsme;  mais  moi,  je  désire  rester  fidèle 
à  la  religion  où  je  suis  née.  Si,  pour  cela,  nous  méritons 
d'être  appelés  chiens,  soit;  toujours  est-il  que  t  les  chiens 
mangent,  sous  la  table  »,etc. 

C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  le  Talmud  (tr.  Ghittin, 
61  a)  :  t  On  doit  donner  à  manger  aux  nécessiteux,  païens 
et  juifs,  indistinctement;  malades,  visiter  les  uns  comme  les 
autres  ;  morts,  leur  rendre  les  derniers  devoirs  aux  uns 
comme  aux  autres.  » 

29  Alors  il  lui  dit  :  A  cause  de  cette  parole,  va- 
t'en;  le  démon  est  sorti  de  ta  fille. 

—  A  cause  de  cette  parole.  Il  ne  lui  dit  pas  :  à  cause  de 
ta  foi,  comme  il  l'avait  dit  précédemment  à  une  autre  femme 
(ch.  V,  V.  34).  Ici.  il  accède  à  la  demande  de  la  solliciteuse, 
simplement  parce  qu'il  est  satisfait  de  sa  réponse.  Il  est  vrai 
que,  dans  le  passage  correspondant  de  Mathieu  (xv,  28), 
Jésus  dit  :  €  Femme,  ta  foi  est  grande  »,  d'où  il  semble 
résulter  que  cette  femme  s'est  soumise  à  la  foi  juive  Mais 
il  est  probable  qu'il  s'agit  d'une  autre  personne  et  dun  autre 
fait,  d  autant  plus  que,  dans  Mathieu,  elle  est  qualifiée  Cana- 
néenne, et   ici.  Grecque f  Syrophénicienne  de  nation.    De 
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cette  façon,  il  n'y  aurait  pas  contradiction   entre  les  deux 
documents. 

30  Et  étant  de  retour  dans  sa  maison,  elle  trouva 
que  le  démon  était  sorti  de  sa  fille,  et  qu'elle  était 
couchée  sur  le  lit. 

31  Et  Jésus,  étant  parti  des  quartiers  de  Tyr  et  de 
Sidon,  vint  près  de  la  mer  de  Galilée,  traversant  le 
pays  de  Décapolis. 

32  Et  on  lui  amena  un  homme  sourd,  qui  avait 
la  parole  empêchée,  et  on  le  pria  de,  lui  imposer  les 
m^ins. 

33  Et  l'ayant  tiré  de  la  foule,  à  part,  il  lui  mit 
les  doigts  dans  les  oreilles;  et  ayant  pris  de  sa  salive, 
il  lui  eu  toucha  la  langue. 

34  Puis,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  soupira,  et 
dit  :  Ephphatah,  c'est-à-dire  :  Ouvre-toi. 

35  Aussitôt  ses  oreilles  furent  ouvertes  et  sa  langue 
fut  déliée,  et  il  parlait  sans  peine. 

36  Et  Jésus  leur  défendit  de  le  dire  à  qui  que  ce 
fût  ;  mais  plus  il  le  leur  défendait,  plus  ils  le  pu- 
bliaient. 

37  Et  frappés  d'étonnement,  ils  disaient  :  Il  a 
bien  fait  toutes  choses  :  il  fait  oiiïr  les  sourds  et 
parler  les  muets. 

—  Nombre  de  faits  semblables  sont  attribués  à  nos  doc- 
teurs par  les  récits  talmudiques  ;  nous  en  avons  rapporté 
quelques-uns  dans  le  commentaire  sur  Mathieu  (ch.  ix,  30, 
33  ;  ch.  XII,  22,  etc.)t 

CHAPITRE  VIII. 

1  En  ces  jours-là  il  y  avait  avec  Jésus  une  grande 
multitude  do  gens,  et  comme  ils  n'avaient  rien  à 
manger,  il  appela  ses  disciples,  et  leur  dit  : 
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2  J'ai  compassion  de  ce  peuple;  car  il  y  a  déjà 
trois  jours  qu'ils  ne  me  quittent  point,  et  ils  n'ont 
rien  à  manî?er. 

3  Et  si  je  les  renvoie  a  jeun  en  leurs  maisons,  les 
forces  leur  manqueront  en  chemin;  car  quelques- 
uns  sont  venus  de  loin. 

—  Jésus  est  mû  ici  par  le  même  sentiment  qui  anime  les 
Talmudibtes  lorsqu'ils  disent  (tr.  Sanhéd.,  103  èj  :  «Voyez 
la  puissance  de  la  charité!  Pour  une  bouchée  de  pain  (re- 
fusée), ceux  qui  étaient  proches  ont  été  éloignés;  pour  une 
bouchée  de  pain  (accordée),  ceux  qui  étaient  loin  ont  été 
rapprochés.  Ammon  et  Moab,  nos  voisins,  nous  avaient 
refusé  les  vivres,  ils  ont  été  repoussés  de  la  communauté  du 
Seigneur  (Deut.,  xxiii,  4,  5);  Jéthro»  loin  de  nous  par  sa 
naissance,  a  donné  l'hospitalité  à  Moïse  (Ex.,  n,  20),  et  ses 
descendants  ont  eu  Thonneur  de  siéger  dans  les  sanhédrins  (I 
Chron  ii,  55).  Voyez,  du  reste,  mon  commentaire  sur  Ma- 
thieu, xv,  32  (p.  291). 

4  Et  ses  disciples  lui  répondirent  :  D'oi  pourrait- 
on  avoir  des  pains  pour  les  rassasier  dans  ce  lieu  dé- 
sert ? 

5  Et  il  leur  demanda  :  Combien  avez-vous  de 
pains  ?  Et  ils  dirent  :  Nous  en  avons  sept. 

6  Alors  il  commanda  aux  troupes  de  s'asseoir  à 
terre;  et  ayant  pris  les  sept  pains,  et  rendu  grâces, 
il  les  rompit,  et  les  donna  à  ses  disciples  pour  les  dis- 
tribuer ;  et  ils  les  distribuèrent  au  peuple. 

7  Ils  avaient  aussi  quelques  petits  poissons;  et  Jé- 
sus, ayant  rendu  grâces,  ordonna  qu'on  les  leur  pré- 
sentât aussi. 

—  Ayant  rendu  grâref^.  Voir  ci-dessus,  au  chap.  vi,  v. 
41  et  42  quelles  bénédictions  Jésus  doit  avoir  récitées 
avant  et  après  le  repas. 

8  Ils  en  mangèrent  donc,  et  furent  rassasiés;  et 
on  remporta  sept  corbeilles  pleines  des  morceaux 
qui  étaient  restés. 
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9  Or,  ceux  qui  mangèrent  étaient  environ  quatre 
mille.  Après  quoi  il  les  renvoya. 

10  Aussitôt  il  entra  dans  une  barque  avec  ses 
disciples,  et  alla  aux  quartiers  de  Dalmanutha. 

11  Et  il  vint  là  des  pharisiens,  qui  se  mirent  à  dis- 
puter avec  lui,  lui  demandant,  en  le  tentant,  qu'il 
leur  fit  voir  quelque  miracle  du  ciel. 

—  En  effet,  tous  les  miracles  qu'il  avait  opérés  jusqu'alors 
étaient  peu  de  chose  à  leurs  yeux  :  chasser  des  démons, 
guérir  des  malades  par  la  seule  puissance  de  la  parole, 
eux-mêmes  en  faisaient  autant,  ainsi  que  nous  Pavons 
souvent  remarqué.  C'est  pourquoi  ils  lui  demandent  un 
miracle  du  ciel. 

12  Et  Jésus,  soupirant  profondément  en  son  esprit, 
dit  :  Pourquoi  cette  race  demande-t-elle  un  miracle  ? 
Je  vous  dis  en  vérité  qu'il  ne  lui  en  sera  donné  aucun. 

—  Pourquoi... demande-t-elle  un  miracle?  On  com- 
prendra mieux  la  pensée  de  Jésus,  après  avoir  lu  le  pas- 
sage suivant  du  Talmud  de  Jérusalem  (tr.  Borakhoth,  ch.i, 
hal.  7)  :  «  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  prophètes  et 
les  sanhédrins  ?  La  même  qu'entre  deux  mandataires  qu'un 
roi  enverrait  dans  une  de  ses  provinces  avec  un  caractère 
différent.  De  l'un,  il  dit  à  ses  sujets  :  S'il  ne  vous  montre 
pas  mon  sceau  royal,  ne  le  croyez  pas.  De  l'autre  ;  Donnez- 
lui  créance,  quand  même  il  ne  vous  exhiberait  pas  mon 
sceau.  Le  premier  de  ces  mandataires,  c'est  le  prophète, 
dont  il  est  dit  (Deut.  xin,  2)  :  S'il  vous  donne  une  preuve 
(surnaturelle)  ou  un  miracle  ;  le  second,  c'est  le  sanhédrin, 
dont  il  est  dit  (ib.  xvn,  11)  :  Tu  agiras  selon  la  doctrine 
qu'ils  t'enseigneront.  » 

Voici  donc  ce  que  veut  dire  Jésus  :  Pourquoi  deman- 
dent-ils un  miracle?  Si  je  venais  prêcher  uAe  doctrine  nou- 
velle, ajouter  ou  retrancher  quoi  que  ce  soit  à  la  loi  de 
Moïse,  à  la  bonne  heure  !  Des  miracles  seraient  indispen- 
sables poar  justifier  cette  prétention.  Mais  mon  dessein 
n'est  autre  que  de  propager  la  loi  de  Moïse,  d'inculquer  à 
tous  la  croyance  au  Dieu  un  et  la  nécessité  de  la  pénitence. 
Pour  cela  faire,  il  n'est  pas  besoin  de  miracle. 

1! 
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13  Et  les  ayant  laissés,  il  rentra  clans  la  barque, 
et  passa  à  l'autre  bord. 

14  Or,  ils  avaient  oublié  de  prendre  des  pains, 
et  n'en  avaient  qu'un  avec  eux  dans  la  barque. 

15  Et  il  leur  fît  cette  défense:  Gardez-vous  avec 
soin  du  levain  des  pharisiens,  et  du  levain  d'Hérode. 

—  D'après  Math,  xvi,  6  :  «  du  levain  des  Pharisiens  et 
des  Saducéens. ,  j  Mais  cela  revient  au  même,  parce  qu'Hé- 
rode  favorisait  le  parti  saducéen. 

16  Sur  quoi  ils  se  disaient  entre  eux:  C'est  parce 
que  nous  n'avons  point  de  pains. 

17  Et  Jésus,  connaissant  cela,  leur  dit:  Pourquoi 
raisonnez-vous  sur  ce  que  vous  n'avez  point  de  pains? 
N'entendez- vous  et  ne  comprenez-vous  point  enco- 
re? Avez- vous  toujours  un  cœur  stupide? 

18  Ayant  des  yeux,  ne  voyez- vous  point?  Ayant 
des  oreilles,  n'entendez- vous  point?  Et  n'avez-vous 
point  de  mémoire? 

19  Lorsque  je  distribuai  les  cinq  pains  aux  cinq 
mille  hommes,  combien  remportâtes- vous  de  paniers 
pleins  des  morceaux  qui  étaient  restés?  Ils  lui  dirent  : 
Douze. 

20  Et  lorsque  je  distribuai  les  sept  pains  aux 
quatre  mille  hommes,  combien  rapportâtes- vous  de 
corbeilles  pleines  des  morceaux  qui  étaient  restés? 
Ils  lui  dirent  :  Sept. 

21  Et  il  leur  dit  :  Comment  donc  ne  comprenez- 
vous  point  encore? 

—  Comment  ne  comprenez-vous  point  qu'en  parlant  du 
levain  des  Pharisiens  je  faisais  allusion  à  leur  conduite  et 
à  leur  caractère,  car  il  en  est  parmi  eux  qui  sont  de  purs 
hypocrites?  C'est  dans  le  même  sens  que,  au  dire  du  Tal- 
mud  (tr.  Sôtah,  22  6),  t  le  roi  Jannée  disait  à  sa  femme  : 
Défie-toi.  non  pas  dos  Pharisiens,  non  pas  de  eaux  qui  ne 
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le  sont  point,  mais  des  hypocrites  (littiir.  des  hommes 
teints)  qui  se  conduisent  extérieurement  comme  les  bons 
Pharisiens,  et  qui  voudraient  cumuler,  avec  les  péchés  de 
Zambri,  la  récompense  de  Phinéasl  »  (\'.  Nombres,  xxv, 
6-14). 

22  Et  Jésus  étant  venu  à  Bethsaïda,  on  lui  pré- 
senta un  aveugle  qu'on  le  pria  de  toucher. 

23  Alors  il  prit  l'aveugle  par  la  main,  et  Payant 
mené  hors  du  bourg,  il  lui  mit  de  la  salive  sur  les 
yeux;  et  lui  ayant  imposé  les  mains,  il  lui  demanda 
s'il  voyait  quelque  chose. 

24  Et  l'homme,  ayant  regardé,  dit  :  Je  vois  mar- 
cher des  hommes  qui  me  paraissent  comme  des  ar- 
bres. 

25  Jésus  lui  mit  encore  les  mains  sur  les  yeux,  et 
lui  dît  de  regarder;  et  il  fut  guéri,  et  il  les  voyait 
tous  distinctement. 

26  Et  il  le  renvoya  dans  sa  maison,  et  lui  dit  :  Ne 
rentre  pas  dans  le  bourg,  et  ne  le  dis  à  personne  du 
bourg. 

27  Et  Jésus  étant  parti  de  là  avec  ses  disciples, 
ils  vinrent  dans  les  bourgs  de  Césarée  de  Philippe, 
et  sur  le  chemin  il  demanda  à  ses  disciples  :  Qui 
dit-on  que  je  suis? 

28  Ils  répondirent  :  Les  uns  disent  que  tu  es 
Jean- Baptiste  ;  et  les  autres,  Elie;  et  les  autres, 
quelqu'un  des  prophètes. 

—  Que  tu  es  Jean-Baptiste.  On  sait  que  ce  dernier 
n'existait  plus  alors,  ayant  été  supplicié  par  Tordre  d'Hé- 
rode.  Mais  cela  doit  se  prendre  au  figuré  :  t  que  tu  es  un 
autre  Jean-Baptiste,  un  personnage  éminent  comme  lui  en 
vertu  et  en  piété.  »  De  même  pour  les  qualifications  sui- 
vantes :  c  un  Elie  »,  c'eaf-à-dire  un  nouvel  Elie,  car  tu  le 
rappelles  par  ton  caractère  et  tes  œuvres,  ainsi  que  les 
autres  «prophètes  »  dont  parle  rhir,toiro. 


i\H  ÉVANGILE    DE   MARC 

29  Et  il  leur  dit  :  Et  vous,  qui  dites-vous  que  je 
suis?  Pierre,  répondant,  lui  dit  :   Tu  es  Christ. 

—  C'est-à-dire  un  juste  par  excellence,  un  de  ces  hommes 
qui  méritent  la  qualification  de  christ  ou  messie.  Voir  ce 
que  j'ai  exposé  au  long  sur  ce  point,  au  commencement  du 
chapitre  premier. 

30  Et  il  leur  défendit  très-sévèrement  de  dire  cela 
de  lui  à  personne. 

31  Alors  il  commença  à  leur  apprendre  qu'il  fal- 
lait que  le  Fils  de  l'homme  souffrit  beaucoup,  et  qu'il 
fût  rejeté  par  les  sénateurs,  par  les  principaux  sa- 
crificateurs et  par  les  scribes,  et  qu'il  fût  mis  à 
mort,  et  qu'il  ressuscitât  trois  jours  après. 

32  Et  il  leur  tenait  ces  discours  tout  ouvertement. 
Alors  Pierre,  rembrassant(l),    se  mit  à  le  reprendre. 

—  Ce  procédé  de  Pierre  peut  sembler,  de  prime  abord, 
assez  étrange.  Ce  que  je  vais  dire  sur  le  verset  suivant  le 
fera  comprendre. 

33  Mais  Jésus,  se  tournant  et  regardant  ses  disci- 
ples, censura  Pierre  et  lui  dit  :  Retire-toi  de  moi, 
Satan  !  car  tu  ne  comprends  point  les  choses  qui 
sont  de  Dieu,  mais  seulement  celles  qui  sont  des 
hommes. 

—  Dans  le  commentaire  sur  Mathieu,  xxviii,  17,  à  propos 
de  cette  phrase  :  t  Quelques-uns  néanmoins  doutèrent  j  (2), 
j'ai  établi  que  les  disciples  en  question  n'ont  pas  précisé- 

(1)  Ce  mot  est  peu  exact.  D'après  les  textes  grec  et  latin, 
il  faudrait  plutôt  :  l'attirant,  le  prenant  à  part,  comme 
Math,   xvi,  -22. 

(Note  du  trad.) 

(2)  Tel  est  le  vrai  texte,  comme  nous  l'avons  fait  remar- 
quer [toc. cit.)  dans  une  note  quf  a  disparu  avec  beaucoup 
d'autres,  par  suite  de  l'impression  hâtive  des  dernièr^îs 
feuilles. 

(Xote  du  trad.) 
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ment  douté  s'ils  le  voyaient  ou  non.  Il  n'y  avait  rien  d'im- 
possible à  ce  qu'on  vît  Jésus  apris  sa  mort,  et  j'ai  cité,  au 
même  endroit,  d'après  le  Talmud,  toi  docteur  qui  revit 
distinctement  son  collègue  mort  et  s'entretint  avec  lui. 
Seulement,  les  disciples  s'étaient  mépris  sur  la  pensée  de 
Jésus  :  il  n'avait  pas  voulu  dire  qu'il  ressusciterait  positive- 
ment et  corporellement,  mais  qu'il  reparaîtrait  pour  les 
convaincre,  par  le  fait,  du  dogme  de  l'immortalité  de  l'àme. 
Lisez  attentivement  mon  commentaire  à  cet  endroit,  et 
vous  comprendrez  alors  le  présent  passage.  Pierre  aussi, 
selon  moi,  était  de  ceux  qui  t  doutèrent  »  :  il  s'imaginait 
que  Jésus  avait  parlé  d'une  résurrection  en  chair  et  en  os. 
et  sachant  la  chose  impossible  dans  l'ordre  temporel,  il  s'est 
récrié,  il  l'a  accusé  de  leur  annoncer  des  choses  incroyables. 
C'est  pour  cela  même  qu'à  son  tour  Jésus  le  censure  et  lui 
dit  :  Tune  comprends  que  les  choses  qui  sont  des  hommes, 
c'est-à-dire  :  quand  tu  m'entends  annoncer  que  je  reparaîtrai 
trois  jours  après  ma  mort,  tu  comprends,  à  la  façon  des  hom- 
mes ordinaires,  du  vulgaire,  que  je  ressusciterai  corporelle- 
ment; mais  tu  ne  comprends  pas  les  choses  qui  sont  de  Dieu, 
c'est-à-dire  qu'il  s'agit  de  mon  âme,  cette  fille  de  Dieu,  im- 
mortelle comme  toute  âme  humaine  ;  qu'en  d'autres  termes 
vous  me  reverrez  après  ma  mort  pour  vous  convaincre  de 
la  réalité  de  ce  grand  dogme.  Or,  vous  ne  sauriez  me  voir 
sans  mon  corps,  c'est  pourquoi  j'ai  dû  employer  le  terme  de 
ressusciter.  »  Voir,  pour  plus  de  détails,  mon  commentaire 
à  l'endroit  cité. 

34  Et  ayant  appelé  le  peuple  avec  ses  disciples, 
il  leur  dit  :  Quiconque  veut  venir  après  moi,  qu'il  re- 
nonce à  soi-même,  quïl  se  charge  de  sa  croix,  et  qu'il 
me  suive. 

—  Qu'il  me  suive  dans  la  croyance  au  Dieu  unique 
que  je  prêche;  qu'il  soit  prêt^  comme  moi,  à  sacrifier  sa  vie 
pour  cette  croyance.  Ainsi  dit  l'illustre  docteur  Akiba  dans 
le  Talmud  (  tr.  Berakh.  61  ^)  :  «  Tu  aimeras  l'Eternel  ton 
Dieu...  de  toute  ton  âme  (Deut.  vi,  5),  cela  signifieque  tu  dois 
manifester  ton  attachement  au  Dieu  un,  même  aux  dépens 
de  ton  âme,  cVst-à-dire  de  ta  vie.  » 
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35  Car  quiconque  voudra  sauver  sa  vie  la  per- 
dra; mais  quiconque  perdra  sa  vie  pour  Tamour  de 
moi  et  de  l'évangile,  il  la  sauvera. 

—  La  perdra.  Voir  mon  commentaire  sur  le  passage 
analogue,  Math,  x,  39  (page  250). 

Pour  Vamour  de  moi,  c'est-à-dire  de  la  doctrine  que  je 
vous  enseigne. 

Et  de  Vévangile  (littér.  de  la  bonne  nouvelle),  de  la 
nouvelle  relative  à  l'unité  de  Dieu. 

Sauvera  son  âme  pour  la  vie  éternelle;  ce  qui  rappelle  la 
fin  touchante  de  ce  même  R.  Akiba,  dont  je  viens  de  parler, 
t  On  le  conduisit  au  supplice  (1),  raconte  le  Talmud  (ibid.), 
juste  à  l'heure  de  la  récitation  du  Schéma  (proclamation  de 
Tunité  de  Dieu,  Deut.  vi,  4  ss.).  Tandis  que  des  peignes  à 
dents  de  fer  déchiraient  son  corps,  il  récitait  imperturbable- 
ment cette  profession  de  foi.  «Quoi!  maitre,  dans  un  pareil  mo- 
ment, s'écrièrent  ses  disciples!  — Mes  amis,  répondit-il, 
toute  ma  vie  je  me  suis  demandé  quand  et  com- 
ment il  me  serait  donné  de  réaliser  cette  grande  parole  : 
«  DE  TOUTE  TON  AME,  même  aux  dépens  de  ton  âme  » 
(V.  ci-dessus),  et  maintenant  que  l'occasion  du  sacrifice 
m'est  offerte,  je  reculerais  !  »  Et  il  récita  lentement  la 
sainte  formule  (Ecoute,  Israël,  l'Eternel  est  notre  Dieu, 
TEternel  est  un),  et  il  expira  en  prononçant  le  dernier  mot. 
Et  l'on  entendit  une  voix  du  ciel  qui  disait  :  Heureux  es-tu, 
Akiba,  qui  as  exhalé  ton  âme  en  confessant  l'unité  de  ton 
Dieu  !  Et  les  anges  disaient  en  gémissant  :  Grand  Dieu  ! 
voilà  donc  le  salaire  des  enfants  de  la  Loi  !  Et  Dieu  répon- 
dit :  Leur  salaire,  c'est  la  félicité  éternelle.  Et  de  nouveau 
la  voix  céleste  se  fit  entendre  :  Heureux  es-tu,  Akiba,  qui 
es  assuré  de  la  félicité  éternelle  !  j 

36  Car  que  servirait-il  à  un  homme  de  gagner 
tout  le  monde,  s'il  perdait  son  âme?  ' 


l\]  î^ous  lempercur  Adrien,  après  la  prise  de  Bettar. 
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37  Ou  que  donnerait  Thomme  en  échange  de  son 
âme? 

38  Car  quiconque  aura  eu  honte  de  moi  et  de 
mes  paroles  parmi  cette  race  adultère  et  pécheresse, 
le  Fils  de  l'homme  aura  aussi  honte  de  lui,  lorsqu'il 
viendra  dans  la  gloire  de  son  père,  avec  les  saints 
anges. 


CHAPITRE  IX. 


1  II  leur  dit  aussi  :  Je  vous  dis  en  vérité  qu'il  y  en  a 
quelques-uns  de  ceux  qui  sont  ici  présents,  qui  ne 
mourront  point  qu'ils  n'aient  vu  le  règne  de  Dieu 
venir  avec  puissance. 

—  Ceci  rappelle  la  grave  parole  d'Ezéchiel  (xx,  33)  : 
f  Par  mon  être  éternel  !  dit  le  Seigneur,  je  régnerai  sur 
vous  (s'il  le  faut)  par  la  force  de  mon  bras,  et  après  avoir 
sur  vous  répandu  ma  colère  !...  •  Sur  quoi  un  talmudiste 
s'écrie  (tr.  Sanhéd.  105  a  )  ;  Plût  à  Dieu  que  cette  colère  se 
manifestât,  puisque  nous  lui  devrions  d'être  délivrés  (fût-ce 
malgré  nous,  ajoute  Raschi)  !  »  —  C'est  la  même  pensée 
qu'exprime  ici  Jésus.  Vous  vous  figurez,  veut-il  dire,  que 
vous  pouvez  continuer  à  professer  de  fausses  croyances, 
sauf  à  ne  pas  jouir  de  la  béatitude  ?  Eh  bien  î  t  cela  ne  sera 
pas  »  (Ezéch.  ,  ib.  32  ),  et  malgré  vous-mêmes  Dieu  fera 
votre  bonheur  en  vous  imposant  sa  croyance.  Et  tel  de  ceux 
qui  m'écoutent  ici  ne  mourra  pas  sans  anoir  vu  le  régne 
de  Dieu,  c'est-à-dire  son  unité,  s'imposer  à  lui  avec  puis- 
sance, avec  une  autorité  indiscutable. 

2  Six  jours  après,  Jésus  prit  avec  lui  Pierre, 
Jacques  et  Jean,  et  les  mena  seuls  à  part  sur  une 
haute  montagne,  et  il  fut  transfi.iruré  en  leur  présence. 
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—  Il  sembla  revêtir  une  apparence  surhuuiiine,  trans- 
formation qui  n'est  pas  sans  exemple  chez  nos  docteurs. 
Ainsi,  le  Tàlmud  de  Jérusalem  rapporte  (tr.  Berakh. 
ch.  V,  hal.  l)  :  t  R.  Hanina  et  R.  Josué  ben  Lévi  étant  allés 
un  jour  chez  le  gouverneur  romain  de  Césarée,  celui-ci» 
saisi  de  respect,  se  leva  à  leur  vue.  Quoi  !  lui  dit-on,  tu  te 
lèves  devant  de  misérables  Juifs  ?  C'est,  répondit-il,  qu'ils 
m'ont  apparu  comme  des  anges.  » 

3  Ses  vêtements  devinrent  resplendissants  et 
blancs  comme  la  neige,  et  tels  qu'il  n'y  a  point  de 
foulon  sur  la  terre  qui  pût  ainsi  blanchir. 

4  Et  ils  virent  paraître  Moïse  et  Elie  qui  s'entre- 
tenaient avec  Jésus. 

—  Il  leur  sembla  voir  ces  saints  personnages  s'entretenir 
avec  Jésus  ;  mais  on  ne  nous  dit  pas  si  cette  apparition  était 
réelle,  s'ils  la  perçurent  à  l'état  de  veille,  ou  comme  vi- 
sion prophétique  ou  comme  songe. 

Le  Talmud  est  rempli  de  récits  de  ce  genre,  et  il  me 
faudrait  un  volume  entier  pour  reproduire  les  nombreux 
passages  où  nous  voyons  Elie  apparaître  à  nos  docteurs  et 
s'entretenir  avec  eux.  Je  vous  prierai  seulement,  ami  lecteur, 
de  vous  reporter  à  Math,  xvii,  3  (p.  297),  où  j'ai  relaté  la 
touchante  conversation  d'Elie  avec  R.  José,  conversation 
qui  paraît  avoir  eu  lieu  à  l'état  d.;  veille  et  en  toute  réalité. 
Si  Dieu  m'accorde  des  loisirs,  je  pourrai  citer  encore  nombre 
de  faits  analogues. 

5  Alors  Pierre,  prenant  la  parole,  dit  à  Jésus  : 
Maître  !  il  est  bon  que  nous  demeurions  ici  ;  faisons-y 
donc  trois  tentes  :  une  pour  toi,  une  pour  Moïse,  et 
une  pour  Elie. 

6  Car  il  ne  savait  pas  bien  ce  qu'il  disait,  parce 
qu'ils  étaient  effrayés. 

7  Et  il  vint  une  nuée  qui  les  couvrit  ;  et  une  voix 
sortit  de  la  nuée,  qui  dit  :  C'est  ici  mon  Fils  bien- 
aimé  ;  écoutcz-le. 
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Et  il  vint  une  nuée....  €  Lorsque  R.  Josué,  raconte  le 
Talmud  (tr.  Chaghig.  l'i  b),  commença  à  discourir  (sur  les 
mystères  de  la  Cour  céleste),  on  vit  tout  à  coup  le  ciel  se 
couvrir  de  nuages,  bien  qu'on  fût  au  solstice  d'été  :  et  un 
arc-en-ciel  s'y  dessina,  où  Ton  voyait  les  anges  se  presser 
pour  écouter,  comme  le  peuple  se  presse  à  une  fête  nuptiale. 
R.  José  le  Kohèn  alla  conter  la  chose  à  Rabban  Johanan  bcn 
Zakkaï,  qui  s'écria  :  t  Heureux  êtes-vous  I  heureuses  vos 
mères  !  heureux  les  yeux  qui  ont  vu  pareille  chose  !  Démon 
côté,  j'ai  eu  un  songe  :  je  me  voyais  attablé  avec  vous  sur  le 
montSinaï,  lorsqu'une  voix  du  ciel  se  fit  entendre  ;  Montez 
ici!  montez  ici!  Des  tables  splendides  et  des  lits  somptueux 
vous  attendent,  vous,  vos  disciples  et  les  disciples  de  vos 
disciples,    car  vous  êtes  tous  marqués  pour  la  béatitude  !  » 

8  Et  aussitôt  les  disciples,  ayant  regardé  tout  au- 
tour, ne  virent  plus  personne  que  Jésus  qui  était  seul 
avec  eux. 

9  Et  comme  ils  descendaient  de  la  montagne,  il 
leur  défendit  de  dire  à  personne  ce  qu'ils  avaient  vu, 
jusqu'à  ce  que  le  Fils  de  l'homme  fût  ressuscité  des 
morts. 

10  Ils  retinrent  donc  cette  parole  en  eux-mêmes, 
se  demandant  les  uns  aux  autres  ce  que  cela  voulait 
dire,  ressusciter  des  morts. 

—  Voy.  ci-dessus  vin,  33,  et  Math,  xxviii,  17. 

il  Et  ils  l'interrogèrent  en  disant  ;  Pourquoi  les 
scribes  disent-ils  qu'il  faut  qu'Elie  vienne  auparavant? 

—  Selon  cette  parole  de  Malachie  (m,  23)  :  t  Voici,  je 
vous  enverrai  le  prophète  Elie  avant  qu'arrive  le  jour  de 
l'Eternel,  ce  grand  et  auguste  jour  !  » 

12  II  leur  répondit  :  Il  est  vrai  qu'Elie  devait  ve- 
nir premièrement  et  rétablir  toutes  choses,  et  qu'il 
en  devait  être  de  lui  comme  du  Fils  de  l'homme,  du- 
quel il  est  écrit  qu'il  faut  qu'il  souffre  beaucoup  et 
qu'il  soit  méprisé. 
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—  Et  rétablir  toutes  choses.  Sens  :  Quelle  est  la 
mission  d'Elie,  annoncée  par  le  prophète?  Amener  le  rap- 
prochement des  cœurs  par  la  pénitence,  selon  la  parole  fi- 
nale de  Malachie,  Or,  c'est  bien  là  ce  qu'a  fait  Jean-Bap- 
tiste. 

Duquel  il  est  écrit  etc.  Où  cela  est-il  écrit  ?  Les  uns 
voient  ici  une  allusion  à  Tobscure  prédiction  de  Daniel(x, 
^*6);  les  autres  à  celle  d'Isaïe,  lui,  l'une  et  l'autre,  selon  eux, 
applicables  à  Jésus.  Mais  examinons  le  verset  suivant  ; 

13  Mais  je  vous  dis  qu'Elie  est  déjà  venu,  eomme 
il  est  écrit  de  lui,  et  qu'ils  lui  ont  fait  tout  ce  qu'ils 
ont  voulu. 

—  Vous  voyez  ici  la  môme  expression  :  il  est  écrit  fl), 
et  pourtant  nous  no  voyons  pas  une  ligne,  dans  l'Ancien 
Testament,  annoncer  qu'on  infligera  un  supplice  ou  un 
mauvais  traitement  quelconque,  soit  à  Elie,  soit  à  Jean- 
Baptiste  !  Les  mots  t  il  est  écrit  »,  dans  ce  verset  et  dans 
leprécédcnt,  signifient  donc  probablement,  selon  moi,  que  la 
chose  a  été  ainsi  écrite  dans  le  ciel,  décrétée  par  la  sagesse 
divine,  et  ils  ne  font  allusion  à  aucun  texte  biblique.  Quant 
aux  passages  de  Daniel  et  d'Isaïe,  on  peut  lire  nos commen-^ 
tateurs.  Ils  les  expliquent  de  différentes  manières,  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  Jésus. 

14  Et  étant  venu  vers  les  autres  disciples,  il  vit 
une  grande  foule  autour  d'eux,  et  des  scribes  qui  dis- 
putaient avec  eux. 

15  Et  dès  que  toute  cette  foule  le  vit,  elle  fut  sai- 
sie d'étonnement  ;  et  tous,  étant  accourus,  le  saluè- 
rent. 

16  Alors  il  demanda  aux  scribes  :  De  quoi  dispû- 
tez-vous  avec  eux  ? 

(l)  La  traduction  d'Ostervald  est  inexacte  ;  elle  intervertit 
le  texte,  sans  doute  pour  atténuer  la  difficulté.  Le  grec  et 
la  Vulgate,  fidèlement  suivis  par  les  versions  hébraïques, 
portent  :  «  ....  qu'Elie  est  déjà  venu,  et  qu'ils  lui  ont  fait 
tout  ce  qu'ils  ont  voulu,  comme  il  est  écrit  de  lui.  » 

{\ote  du  trad.) 
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17  Et  un  hoaime  de  la  troupe,  prenant  la  parole, 
dit  :  Maître  !  je  t'ai  amené  mon  fils  qui  est  possédé 
d'un  esprit  muet, 

18  Qui  l'agite  par  des  convulsions  partout  où  il  le 
saisit  :  alors  il  écume,  grince  les  dents,  et  devient 
tout  sec  ;  et  j'ai  prié  tes  disciples  de  le  chasser,  mais 
ils  n'ont  pu  le  faire. 

—  Ci-après,  au  verset  29,  on  comprendra  par  mon  com- 
mentaire pourquoi  les  disciples  n'ont  pu  chasser  ce  dé- 
mon. 

19  Alors  Jésus  leur  répondit  :  0  race  incrédule  ! 
jusqu'à  quand  serai-je  avec  vous?  jusqu'à  quand  vous 
supporterai-je  ?  Amenez-le-moi. 

20  Ils  le  lui  amenèrent  donc;  et  dès  qu'il  vit  Jésus, 
Tesprit  l'agita  avec  violence  ;  et  il  tomba  par  terre, 
et  se  roulait  en  écumant. 

21  Alors  Jésus  demanda  à  son  père  :  Combien  y 
a-t-il  de  temps  que  cela  lui  arrive  ?  Le  père  dit  :  Dès 
son  enfance  ; 

22  Et  l'esprit  l'a  souvent  jeté  dans  le  feu  et  dans 
l'eau,  pour  le  faire  périr;  mais  si  tu  y  peux  quelque 
chose,  aide-nous  et  aie  compassion  de  nous. 

23  Jésus  lui  dit  :  Si  tu  le  peux  croire, toutes  choses 
sont  possibles  pour  celui  qui  croit. 

—  Si  tu  peux  croire  (1)  à  l'existence  du  Dieu  un  et  tout- 
puissant,  tu  comprendras  que  la  guérison  de  ton  fils  est 
possible,  fût-il  en  cet  état  depuis  son  enfance  ;  car  au  Dieu 
un  rien  n'est  impossible. 

24  Aussitôt  le  père  de  l'enfant,  s'écriant,  dit  avec 
larmes  :  Je  crois.  Seigneur!  aide-moi  dans  mon  in- 
crédulité. 

(I)  D'après  la  Vulgate  et  plusieurs  éditions  du  texte  grec. 
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25  Et  quand  Jésus  vit  que  le  peuple  y  accourait 
en  foule,  il  reprit  sévèrement  Tesprit  immonde,  et  lui 
dit  :  Esprit  muet  et  sourd,  je  te  commande,  moi,  sors 
de  lui,  et  ne  rentre  plus  en  lui. 

26  Alors  l'esprit  sortit  en  jetant  un  grand  cri  et 
en  Tagitant  avec  violence  ;  et  l'enfant  devint  comme 
mort,  de  sorte  que  plusieurs  disaient  :  Il  est  mort. 

27  Mais  Jésus,  l'ayant  pris  par  la  main,  le  fit  le- 
ver; et  il  se  leva. 

28  Lorsque  Jésus  fut  entré  dans  la  maison,  ses 
disciples  lui  demandèrent  en  particulier  :  Pourquoi 
n'avons-nous  pas  pu  chasser  ce  démon? 

29  Et  il  leur  répondit  :  Cette  espèce  de  démons  ne 
peut  sortir  que  par  la  prière  et  par  le  jeûne. 

—  11  ne  dit  pas  ce  démon,  mais  cette  espèce  de  dé- 
mons, et  en  cela  il  est  le  fidèle  interprète  des  idées  talmu- 
diques.  Nous  lisons  dans  le  traité  Peçachim  (f.  1  il  5)  : 
t  Le  gouverneur  d'une  certaine  ville,  s'étant  arrêté  près 
d'un  sorbier  situé  à  proximité  de  la  ville,  fut  assailli  par 
les  démons  de  cet  arbre,  qui  le  mirent  en  danger  de  mort. 
Il  alla  trouver  un  jeune  docteur,  qui,  ne  sachant  pas  que 
le  sorbier  recèle  soixante  démons  (V^  ci-dessus  p.  41),  lui 
écrivit  une  amulette  destinée  à  un  démon  unique.  Soudain 
il  entendit  les  démons  danser  une  ronde  dans  le  corps  de 
leur  victime  et  le  huer  lui-même  par  des  chants  ironiques. 
Survint  un  autre  docteur  plus  expert,  qui  fournit  au  pa- 
tient l'amulette  véritable,  et  aussitôt  on  entendit  des  voix 
disant  :  t  Vidons  les  lieux.  » 

C'est  exactement  notre  histoire.  Les  disciples  croyaient  n'a- 
voir affaire  quaun  seul  démon  (témoin  le  v.  28  où  ils  disent: 
ce  démoyj).,  et  ils  tracèrent  leur  amulette  en  conséquence, 
et  nécessairement  ils  échouèrent.  Jésus  leur  dit  :  t  Ce  n'est 
pas  un  démon  isolé,  c'est  une  espèce,  une  famille  de  démons  ; 
il  faut  ici  une  formule  spéciale,  encore  doit-elle  être  ac- 
compagnée €  de  prière  et  de  jeûne.  » 

30  Puis,  étant  partis  de  là,  ils  traversèrent  la  Ga- 
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liléc;  et  Jésus  ne  voulut  pas  que  personne  le  sût. 

31  Cependant  il  instruisait  ses  disciples,  et  il  leur 
disait  :  Le  Fils  de  l'homme  va  être  livré  entre  les 
mains  des  hommes,  et  ils  le  feront  mourir;  mais 
après  avoir  été  mis  à  mort,  il  ressuscitera  le  troi- 
sième jour. 

32  Mais  ils  ne  comprenaient  point  ce  discours,  et 
ils  craignaient  de  l'interroger. 

—  Ils  ne  comprenaient  point  la  véritable  pensée  du 
maître,  ainsi  que  je  Tai  développé  Math,  xxviii,  17  (p.  368). 

33  II  vint  ensuite  à  Capernatim  ;  et  étant  dans  la 
maison,  il  leur  demanda  :  De  quoi  discouriez- vous 
ensemble  en  chemin  ? 

34  Et  ils  se  turent  ;  car  ils  avaient  disputé  en 
chemin  qui  d'entre  eux  serait  le  plus  grand. 

35  Et  s'étant  assis,  il  appela  les  douze  et  leur  dit  : 
Si  quelqu'un  veut  être  le  premier,  il  sera  le  dernier 
de  tous  et  le  serviteur  de  tous. 

—  Le  Talmud  raconte  (tr.  Berakh.  28  a)  :  t  Rabban 
Gamaliel  (président  du  sanhédrin,  qui  avait  précédemment 
humilié  R.  Josué)  finit  par  se  dire  :  Je  veux  aller  chez  mon 
collègue  pour  lui  faire  réparation.  Arrivé  chez  lui,  il  re- 
marqua que  les  murs  de  sa  maison  étaient  noirs,  c  Tu  es 
charbonnier,  lui  dit-il,  cela  se  voit  à  la  couleur  de  tes  murs. 
—  (Tu  ne  le  savais  donc  pas  ?  )  Malheur  à  la  génération  que 
tu  gouvernes,  toi  qui  ne  connais  pas  les  douleurs  de  tes 
collègues  et  les  moyens  auxquels  ils  sont  réduits  pour 
vivre  !  —  J'ai  été  injuste  et  dur  envers  toi,  je  le  reconnais; 
pardonne-moi  !  »  R.  Josué  ne  souffla  mot.  t  Fais-le  pour 
l'amour  de  mon  père!  »  EtR.  Josué  pardonna...» 

Ainsi,  d'après  les  principes  du  Talmud,  celui  qui  est  le 
premier  de  tous  doit  se  faire  le  serviteur  de  tous;  il  doit 
s'enquérir  des  besoins  de  ses  subordonnés,  s'intéresser  à 
leurs  souffrances,  se  préoccuper  de  leurs  moyens  d'existen- 
ce, se  faire^  en  un  mot,  tout  à  tous  et  particulièrement  aux 
hommes  de  la  i^cience  religieuse. 
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36  Et  ayant  pris  un  petit  enfant,  il  le  mit  au  mi- 
lieu d'eux;   et  le  tenant  entre  ses    bras,  il  leur  dit  : 

37  Quiconque  reçoit  un  de  ces  petits  enfants  à 
cause  de  mon  nom,  me  reçoit  ;  et  quiconque  me  re- 
çoit, ce  n'est  pas  moi  qu'il  reçoit,  mais  il  reçoit  Celui 
qui  m'a  envoyé. 

—  En  mon  nom  (I),  c'est-à-dire  dans  l'esprit  de  mes 
instructions,  qui  recommandent  d'initier  et  d'accoutumer 
les  enfants  à  la  doctrine  de  l'unité  de  Dieu. 

Me  reçoit.  «  Quiconque,  dit  Resch-Lakisch  (  tr.  Sanhéd. 
99  6  ),  enseigne  la  loi  divine  à  un  enfant,  est  considéré 
comme  s'il  l'avait  procréé  lui-môme  ;  car  il  est  dit 
(Gen.  xii,  5)  :  Abram  emmena  Saraî  sa  femme...  et  toutes 
les  personnes  qu'ils  avaient  acquises  —  littéralement;  qu'ils 
avaient  faites  —  à  Charan.  » 

Celui  qui  m'a  envoijé.  Semblable  pensée  est  exprimée  par 
un  talmudiste  (B.  Mctsia,  85  a)  :  t  Celui  qui  enseigne  la 
loi  divine  à  un  enfant,  mérite  de  s'asseoir  au  milieu  de  la 
Cour  céleste,  car  il  est  dit  (Jér.  xv,  19)  :  c  Si  je  te  vois  ra- 
mener (tes  frères  dans  la  bonne  voie),  je  te  permettrai  de 
siéger  devant  moi.  » 

38  Alors  Jean,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  Maître! 
nous  avons  vu  quelqu'un  qui  chassait  les  démons  en 
ton  nom,  et  qui  ne  nous  suit  pas;  et  nous  nous  y 
sommes  opposés,  parce  qu'il  ne  nous  suit  pas. 

39  Et  Jésus  leur  dit  :  Ne  vous  y  opposez  pas,  car  il 
n'y  a  personne  qui  fasse  des  miracles  en  mon  nom,  et 
qui  puisse  en  même  temps  parler  mal  de  moi. 

40  Car  qui  n'est  pas  contre  nous  est  pour  nous. 

—  On  objecte  que  Mathieu  (xii,  30)  renverse  la  propo- 
sition :  f  Qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi  »  ,  ce  qui 
offre  une  pensée  bien  différente.  —  Tel  n'est  pas  mon  avis. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,   il  s'agit  de  la  manière  de  chasser 

(l)  D'après  le  grec  ot  le  latin. 


les  démons,  comme  l'indique  clairement  le  contexte.  Oi' 
Jésus  dit  avec  raison  dans  Marc;  Celui  qui  n'est  pas  contre 
nous,  c.-à-d.  qui  exorcise  en  mon  nom  et  selon  mes  vues, 
celui-là  est  pour  nous  ;  et  il  dit  dans  Mathieu,  non  moins 
justement  :  Celui  qui  n'est  pas  avec  moi,  qv^  n'exorcise 
pas  selon  mes  vues,  celui-là  naturellement  est  contre 
moi. 

4 1  Et  quiconque  vous  donnera  un  verre  d'eau  en 
mon  nom,  parce  que  vous  appartenez  à  Christ,  je  vous 
dis  en  vérité  qu'il  ne  perdra  pas  sa  récompense. 

—  Quand  même  il  n'exorciserait  pas  en  mon  nom. 
quand  même  il  ne  marcherait  pas  avec  nous,  il  ne  perdrait 
pas  pour  cela  le  mérite  de  sa  bonne  œuvre. 

42  Mais  quiconque  scandalisera  l'un  de  ces  petits 
qui  croient  en  moi,  il  vaudrait  mieux  pour  lui  qu'on 
lui  niît  une  meule  au  cou,  et  qu'on  le  jetât  dans  la 
mer. 

—  Quiconque  scandalisera  (littér.  fera  trébucher)  l'un  de 
ces  petits...,  c'est-à-dire,  le  privera  de  mon  enseignement. 
Une  parole  non  moins  énergique  est  celle  du  Talmud,  que 
j'ai  rapportée  dans  le  passage  correspondant  de  Mathieu 
(p  302  ,  sur  le  v.  6). 

43  Que  si  ta  main  te  fait  tomber  dans  le  péché, 
coupe-la  :  il  vaut  mieux  pour  toi  que  tu  entres  dans 
la  vie  n'ayant  qu'une  main,  que  d'avoir  deux  mains 
et  d'aller  dans  la  géhenne,  dans  le  feu  qui  ne  s'éteint 
point  ; 

44  Où  leur  ver  ne  meurt  point,  et  oa  le  feu  ne 
s'éteint  point. 

45  Et  si  ton  pied  te  fait  tomber  dans  le  péché, 
coupe-le  :  il  vaut  mieux  pour  toi  que  tu  entres  dans  la 
vie  n'ayant  qu'un  pied,  que  d'avoir  deux  pieds  et 
d'être  jeté  dans  la  géhenne,  dans  le  feu  qui  ne  s'éteint 
point  ; 
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46  OÙ  leur  ver  ne  meurt  point,  et  oii  le  feu  ne 
s'éteint  point. 

47  Et  si  ton  œil  te  fait  tomber  dans  le  péché,  ar- 
rache-le :  11  vaut  mieux  pour  toi  que  tu  entres  au 
royaume  de  Dieu  n'ayant  qu'un  œil,  que  d'avoir 
deux  yeux,  et  d'être  jeté  dans  la  géhenne  du  feu... 

-r  Dans  cette  tirade' (43  — 47),  Jésus  parle  successive- 
ment des  péchés  imputables  aux  mains,  aux  pieds  et  aux 
yeux,  et  visiblement  ces  organes  doivent  se  prendre  au  fi- 
guré. Selon  moi,  tout  ceci  fait  allusion  au  précepte  de  la 
charité  sous  ses  différents  aspects,  tous  prévus  par  notre  loi 
écrite  et  orale.  Je  m'explique. 

Premièrement,  Jésus  recommande  d'ouvrir  la  main  pour 
faire  la  charité  à  tous  indistinctement,  non-seulement  à  noa 
pauvres,  comme  on  dit  souvent,  mais  à  tous  les  pauvres, 
sans  nous  informer  de  leur  origine  et  de  leur  nationalité, 
t  Ne  ferme  pas  ta  main  à  ton  frère  nécessiteux,  nous  crie 
Moïse  (  Deut.  xv,  7  —  8  )  ;  ouvre,  ouvre-lui  ta  main  !  »  Et 
là-dessus  le  Talmud  (  B.  Mets.  31  b):  tPourquoi  deux  fois 
ouvre  ?  Cela  signifie  :  Ouvre  ta  main  pour  les  pauvres  de 
ta  localité,  ouvre- la  aussi  pour  ceux  du  dehors.  » 

Deuxièmement,  Jésus  ne  veut  pas  seulement  que  nous  fas- 
sions du  bien  à  ces  derniers,  il  veut  aussi  que,  lorsqu'ils  nous 
quittent,  nous  les  reconduisions  pour  les  protéger.  C'est  à 
quoi  fait  allusion  la  mention  du  pied,  et  ce  qu'a  égale- 
ment prouvé  le  Talmud,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure. 

Troisièmement,  il  veut  qu'on  leur  donne  de  bonne  grâce 
et,  selon  le  terme  familier,  de  bon  œil;  car  faire  l'aumône  ne 
suffit  pas,  et  t  la  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on 
donne.  »  C'est  le  sens  de  cette  parole  des  Proverbes  (  xxii,  9  )  : 
€  Celui  qui  donne  de  bon  œil  sera  béni,  pour  avoir  donné 
de  son  propre  pain  aux  pauvres  »  ;  et  selon  le  Talmud,  qui 
rapporte  ce  môme  verset  (tr.  Sôtah,  38  6),  le  chapitre  de  la 
Génisse  décapitée  a  essentiellement  pour  but  de  nous  in- 
spirer l'horreur  du  mauvais  œil,  du  dédain  envers  les  faibles. 
Voici  le  fait.  On  lit  dans  le  Deutéronome  (xxi,  1  ss.  )  :  t  Si 
l'on  trouve  dans  votre  pays  un  cadavre  en  plein  champ,  et 
que  Fauteur  du  meurtre  soit  resté  inconnu,  tes  anciens  et 
tes  juges  s'y  transporteront,  etc.  Les  anciens  de  la  ville  la 
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plus  rapprochée  du  cadavre  prendront  une  génisse  .  .  .  ,  la 
feront  descendre  dans  un  bas-fond  sauvage ...  et  là  ils  lui 
briseront  la  nuque,  etc.  Alors  les  anciens  de  la  ville  en  ques- 
tion se  laveront  les  mains  sur  la  génisse  décapitée,  et  ils  di- 
ront: Nos  mains  n'ont  point  répandu  ce  sang-là  et  nos  yeux 
ne  l'ont  point  vu  (  répandre  ) .  .  .  »  Sur  quoi  le  Tàlmud  ob- 
serve: «  Des  magistrats  ont-ils  besoin  de  protester  contre  un 
soupçon  d'assassinat  ?  Qui  songe  à  les  accuser  d'un  tel  crime, 
et  pourquoi  s'en  défendre  ?  Cette  protestation  ne  doit  donc 
pas  se  prendre  à  la  lettre,  et  elle  signifie  :  Nous  ne  sommes 
coupables  de  sa  mort  ni  par  nos  mains,  qui  lui  auraient 
refusé  la  nourriture,  ni  par  nos  yeux,  en  le  regardant  partir 
soûl  sans  lui  donner  une  escorte;  en  d'autres  termes,  nous 
ne  l'avons  pas  même  exposé  insciemment  à  la  mort  par 
notre  négligence.  » 

48  OÙ  leur  ver  ne  meurt  point,  et  ou  le  feu  ne 
s'éteint  point. 

49  Car  chacun  sera  salé  de  feu,  et  toute  oblation 
sera  salée. 

50  C'est  une  bonne  chose  que  le  sel  ;  mais  si  le  sel 
perd  sa  saveur,  avec  quoi  la  lui  rendra-t-on? 

51  Ayez  du  sel  en  vous-mêmes,  et  soyez  en  paix 
entre  vous. 

—  Ces  derniers  versets  se  rapportent  à  la  dispute  qui 
s'était  élevée  entre  les  disciples  sur  la  question  de  savoir 
qui  d'entre  eux  serait  ou  était  le  plus  grand  (v.  34).  C'est 
là-dessus  que  Jésus  leur  dit  :  t  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre, 
étant  chargés  d'évangéliser  les  peuples  et  de  leur  inspirer 
l'amour  de  toutes  les  vertus.  Mais  si  le  sel  perd  sa  saveur, 
-—si  l'un  de  vous  vient  à  faillir,  et  que  vous  soyez  désunis, 
qui  le  remettra  dans  le  bon  chemin  ?  Donc,  soyez  en  paix 
entre  vous;  si  l'un  de  vous  commet  une  erreur  ou  une  faute, 
que  l'autre  le  reprenne  avec  douceur,  et  ainsi  vous  resterez 
toujours  dans  la  bonne  voie,  et  votre  récompense  sera 
grande.  » 

Voyez,  du  reste,  mes  réflexions  sur  Math,  v,  13  (p.  104, 
marquée  par  erreur  184). 
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CHAPITRE  X. 


1  Jésus,  étant  parti  de  là,  vint  aux  confins  de  la  Ju- 
dée, le  long  du  Jourdain  ;  et  le  peuple  s'assembla  en- 
core vers  lui,  et  il  continua  à  les  instruire,  comme  il 
avait  accoutumé. 

2  Alors  les  pharisiens  vinrent  et  lui  demandèrent, 
pour  réprouver  :  Est-il  permis  à  un  homme  de  quit- 
ter sa  femme? 

3  11  répondit,  et  leur  dit  :  Qu'est-ce  que  Moïse 
vous  a  commandé? 

4  Ils  lui  dirent  :  Moïse  a  permis  d'éi^rire  la  lettre 
de  divorce,  et  de  la  répudier. 

5  Et  Jésus,  répondant,  leur  dit  :  Il  vous  a  laissé 
cette  loi  par  écrit,  à  cause  de  la  dureté  de  votre  cœur. 

6  Mais  au  commencement  de  la  création,  Dieu  ne 
fit  qu  un  homme  et  qu'une  femme. 

7  C'est  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et  sa 
mère,  et  s'attachera  à  sa  femme; 

8  Et  les  deux  seront  une  seule  chair  ;  ainsi  ils  ne 
sont  plus  deux,  mais  ils  sont  une  seule  chair. 

9  Que  l'homme  ne  sépare  donc  point  ce  que  Dieu 
a  uni. 

10  Et  les  disciples  l'interrogèrent  encore  sur  ce  su- 
jet dans  la  maison. . . 

—  Ils  ne  concevaient  pas  que  Jésus  eût  dit  d'une  ma- 
nière absolue:  Que  l'homme  ne  sépare  point...  »,  alors  que 
Moïse  autorise  formellement  le  divorce  (Deut.  xxiv,  l). 

il  Et  il  leur  dit  :  Quiconque  quittera  sa  femme,  et 
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en  épousera  une  autre,  commet  adultère  a  Tégard 
dVlle. 

—  La  pensée  de  Jésus  n'est  pas  complètement  expri- 
mée ici.  Dans  l'évangile  de  Mathieu  il  est  plus  explicite; 
car  à  deux  reprises  (v,  32  et  xlx,  D)  il  y  autorise  le  divorce 
en  cas  (T adultère.  11  veut  donc  dire  ici  :  Quiconque  répudiera 
sa  femme,  non  pour  cause  d'adultère,  mais  pour  quelque  mo- 
tif moins  grave,  par  exemple  parce  qu'une  autre  femme 
lui  plaît  davantage. 

1 2  Et  si  la  femme  quitte  son  mari  et  en  épouse  un 
autre,  elle  commet  adultère. 

—  Quitte  son  mari,  pour  cause  d'adultère;  ce  serait 
alors  un  nouvel  adultère  que  d'en  épouser  un  autre.  Voy. 
Math,  v,  32,  où  j'ai  démontré  que  cette  doctrine  est  exacte- 
ment celle  de  nos  docteurs. 

13  Alors  on  lui  présenta  de  petits  enfants,  afin 
qu'il  les  touchât;  mais  les  disciples  reprenaient  ceux 
qui  les  présentaient  ; 

14  Et  Jésus,  voyant  cela,  en  fut  indi.î?né,  et  il  leur 
dit  :  Laissez  venir  à  moi  ces  petits  enfants,  et  ne  les 
en  empêchez  point  ;  car  le  royaume  de  Dieu  est  pour 
ceux  qui  leur  ressemblent. 

—  Laissez  venir  à  moi  ces  petits  enfants.  Le  Talmud, 
lui  aussi,  attache  un  très-haut  prix  h  l'éducation  de  l'enfance, 

surtout  de  Fenfance  déshéritée  ;  et  sur  ce  dernier  point  il 
va  jusqu'à  dire  (B.  Metsia,  85  a):  «  Celui  qui  enseigne  la 
science  religieuse  avi  fils  d'un  ignorant,  Dieu  annule  en  sa  fa- 
veur jusqu'aux  décrets  qu'il  a  portés,  car  il  est  dit  (Jér.  xv. 
ID):  «Si  d^in  être  infime  tu  sais  faire  un  homme,  tu  devien- 
dras comme  ma  propre  bouche. "i 

15  Je  vous  dis  en  vérité  que  quiconque  ne  recevra 
pas  le  royaume  de  Dieu  comme  un  petit  enfant,  n'y 
entrera  point. 

—  Comme  un  polit  enfant,  avec  simplicité  et  sans  subti- 
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liser.  C'est  aussi  la  pensée  du  Talniud  (tr.  Berakh.  12  6): 
tNe  vous  laissez  pas  entraîner  par  les  sugges  lions  ^^de  votre 
cœur»,  a  ditrp^criture  (Nomb.  xv,  39),  parce  qu'elles  vous 
conduiraient  à  l'hérésie.  Ce  que  Maïmonide  développe  ainsi 
(Yàd  chazaha,  1. 1,  sect.  de  l'Idolâtrie,  ch.  ii,  §  3)  :  cToute  pen- 
sée cjui  pourrait  conduire  l'homme  à  renoncer  à  une  do  ses 
croyances,  doit  être  soigneusement  écartée  de  notre  cœur. 
L'intelligence  de  l'homme  est  bornée,  et  tous  ne  sont  pas  ca- 
pables de  saisir  certaines  vérités  (transcendantes),  En  sui- 
vant la  pente  de  ses  réflexions  individuelles,  on  pourrait 
arriver  à  détruire  les  dogmes  les  plus  augustes.  On  vou- 
dra approfondir  tantôt  la  nature  des  faux  dieux,  tantôt  la 
réalité  de  l'unité  divine;  on  recherchera  (comme  dit  le  Tal- 
mud)  tce  qui  est  au-dessus  de  nous  et  ce  qui  est  au-dessous, 
ce  qui  fut  avant  et  ce  qui  sera  après»;  si  l'inspiration  pro- 
phétique existe  ou  n'existe  pas.  si  la  loi  de  Mofse  est  divine 
ou  non  :  recherches  dangereuses  pour  des  esprits  superfi- 
ciels ou  mal  préparés.  C'est  à  ce  sujet  que  Moïse  a  dit  : 
«  Ne  vous  laissez  pas  entraîner  par  votre  cœur  et  par  vos 
yeux,  qui  pourraient  vous  égarer.  »  En  d'autres  termes  : 
Ne  prenez  pas  pour  guide  votre  raison  souvent  bornée,  dans 
la  croyance  présomptueuse  qu'elle  vous  conduira  à  la  vé- 
rité... » 

C'est  le  sens  même  de  la  parole  de  Jésus.  Nous  devons 
recevoir  le  royaume  de  Dieu,  c'est-à-dire  les  vérités  reli- 
gieuses, comme  les  petits  enfants,  avec  soumission  et 
simplicité,  et  croire  h  l'unité  de  Dieu  sans  épiloguer  sur  son 
impénétrable  essence,  sous  peine  de  tomber  dans  l'abîme 
de  rhérésie  ou  de  l'incrédulité,  — ce  que  le  Talmud  appelle 
minoutli. 

16  Et  les  ayant  pris  entre  ses  bras,  il  leur  imposa 
les   mains  et  les  bénit. 

17  Et  comme  il  sortait  pour  se  mettre  en  chemin, 
un  homme  accourut  ;  et  s'étant  mis  à  genoux  devant 
lui,  il  lui  demanda  :  Mon  bon  maître!  que  dois-je 
faire  pour  obtenir  la  vie  éternelle  ? 

18  Mais  Jésus  lui  répondit  :  Pourquoi  m'appelles- 
tu  l)on?  11  n'y  a  qu\m  seul  bon  :  c'est  Dieu. 
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—  Voy.  mon  commentaire  s lu*  Mathieu,    xix.    17  (p.  30'J). 

19  Tu  sais  les  commandements  :  Ne  commets  point 
adultère;  ne  tue  point;  ne  dérobe  point;  ne  dis  point 
de  faux  témoignante;  ne  fais  tort  à  personne;  honore 
ton  père  et  ta  mère. 

20  II  répondit  :  Miiître!  j'ai  ol)servé  toutes  ces 
choses  dès  ma  jeunesse. 

21  Et  Jésus,  ayant  jeté  les  yeux  sur  lui,  l'aima,  et 
lui  dit  :  11  te  manque  une  chose  :  Va,  vends  tout  ce 
que  tu  as,  et  le  donne  aux  pauvres, et  tu  auras  un  tré- 
sor dans  le  ciel;  après  cela  viens,  et  suis-moi,  t'étant 
chargé  de  la  croix.' 

—  Tu  auras  un  trésor  dans  ht  ciel.  Vov.  Math,  vi,  '20, 
et  mon  commentaire  p.  214. 

22  Mais  cet  homme  fut  affligé  de  cette  parole,  et  il 
s'en  alla  tout  triste,  car  il  avait  de  grands  biens. 

23  Alors  Jésus,  regardant  autour  de  lui,  dit  à  ses 
disciples  :  Qu'il  est  difficile  que  ceux  qui  ont  des  ri- 
chesses entrent  dans    le  royaume  de  Dieu  ! 

24  Et  ses  disciples  furent  étonnés  de  ce  discours. 
Mais  Jésus,  reprenant  la  parole,  leur  dit  :  Mes  en- 
fants, qu'il  est  difficile  à  ceux  qui  se  confient  aux  ri- 
chesses d'entrer  dans  le  rovaume  de  Dieu  ! 

—  Ses  disciples  furent  étonnés  de  ce  discours,  pcarce 
qu'il  semblait  dire  d'une  manière  absolue  que  les  richesses, 
en  général,  sont  un  obstacle  au  salut  de  l'iime.  Ainsi  com- 
prise, la  pensée  serait  en  effet  peu  exacte.  Aussi  va-t-il  la 
préciser:  ce  qui  perd  l'homme,  ce  ne  sont  pas  ses  richesses, 
c'est  la  confiance  aveugle,  la  présomption  qu'elles  lui  in- 
spirent. L'or  devient  son  dieu,  et  ce  faux  dieu  lui  fait  ou- 
blier le  vrai.  Il  dédaigne  ses  commandements  les  plus 
saints,  et  dès  lors  comment  pourra-t-il  entrer  dans  le 
royaume  de  Dieu  ? 

25  II  est  plus  aisé  qu'un  chameau  passe  par  le  trou 
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cVune  aiguille,  qu'il  ne  Test  qu'un  riche  entre  dans  le 
royaume  de  Dieu. 

—  Cette  expression  proverbiale  et  son  application  s'é- 
clairciront  aisément  par  le  passage  talmudique  que  voici. 
On  lit  dans  le  traité  Berakhoth  (55  b)  :  «  On  ne  voit  d'ordi- 
naire en  songe  que  ce  qui  nous  a  préoccupés  à  l'état  de 
veille.  C'est  pourquoi  Daniel,  au  moment  d'interpréter  le 
songe  de  Nabuchodonosor,  lui  dit  (Dan.  ii,  29)  :  O  roi,  tes 
pensées  se  sont  offertes  à  toi  sur  ta  couche  ;  et  plus  loin  (v.  30)  : 
Afin  que  tu  connaisses  les  pensées  de  ton  cœur.  La  preuve 
qu'il  en  est  ainsi,  ajoute  Raba,  c'est  qu'on  n'a  jamais  vu  en 
songe  un  dattier  d'or,  ni  un  éléphant  passant  par  le  trou 
d'une  aiguille.  »  —  Ainsi,  ce  qui  à  l'état  de  veille  n'a  pas 
frappé  nos  regards  ou  notre  pensée,  nous  ne  le  voyons  pas 
en  rêve,  et  pourtant  nous  ne  sommes  pas  morts.  Com- 
ment donc  imaginer  que  ce  riche,  qui  n'a  pas  d'autre 
souci  que  sa  fortune,  pas  d'autre  préoccupation  que  de 
l'arrondir  sans  cesse,  qui  ne  pense  qu'aux  intérêts  de 
l'heure  présente,  jamais  à  ceux  de  son  âme  et  de  la  vie  fu- 
ture; comment  imaginer,  dis-je,  qu''l  puisse  entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu,  c'est-à-dire  voir  après  sa  inort  des 
choses  auxquelles  il  n'a  jamais  songé  pendant  sa  vie  ? 

26  Et  ils  furent  encore  plus  étonnés,  et  ils  se  di- 
saient les  uns  aux  autres  :  Et  qui  peut  donc  être 
sauvé? 

27  Mais  Jésus,  les  regardant,  leur  dit  :  Quant  aux 
hommes,  cela  est  impossible,  mais  non  pas  quant  a 
Dieu;  car  toutes  choses  sont  possibles  à  Dieu. 

—  Cela  est  impossible  en  effet  quant  aux  hommes, 
c'est-à-dire  à  celui  qui  ne  connaît  que  les  affections  hu- 
maines et  terrestres  ;  mais  non  quant  à  Die\i,  c'e-it-à-dire  à 
celui  qui  se  préoccupe  de  Dieu  et  qui  marche  dans  sos 
voies. 

28  Alors  lierre,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  Voici, 
nous  avons  tout  quitté,  et  nous  t'avons  suivi. 
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29  Et  Jésus  répondit  :  Je  vous  dis  en  vérité  qu'il 
n'y  a  personne  qui  ait  quitté  maison,  ou  frères,  ou 
sœurs,  ou  père,  ou  mère,  ou  femme,  ou  enfants,  ou 
des  terres,  pour  lamour  de  moi  et  de  levangile, 

—  Pour  l'amour  de  moi,'  c'cst-à-dirtî  de  ma  doctrine. 
Et  de   V évangile,  c'est-à-dire  de   l'unité  de  Dieu,    cette 

€  bonne  nouvelle  »  dint  jcî  suis  le  messager. 

30  Qui  n'en  reçoive  dès  à  présent,  en  ce  siècle, 
cent  fois  autant  :  des  maisons,  des  frères,  des  sœurs, 
des  mères,  des  enfants  et  des  terres,  avec  des  persé- 
cutions ;  et  dans  le  siècle  à  venir,  la  vie  éternelle. 

—  Avec  des  p:*.rsècu lions,  etc.  C'est-à-dire  que  sa  fé- 
licité future  sera  en  proportion  des  persécutions  qu'il  aura 
essuyées  ici-bas,  et  même  au  centuple. 

31  Mais  plusieurs  qui  étaient  les  premiers  seront 
les  derniers  ;  et  c  jux  qui  étaient  les  derniers  seront 
les  premiers. 

—  Pensée  analogue  à  celle  de  nos  docteurs  (  tr. 
Peçach.  50  a  )  :  «  Les  plus  haut  placés  dans  ce  monde 
seront  les  plus  infimes  dans  l'autre.  Rab  Joseph,  fils  de 
R.  Josvié  ben  Lévi,  était  tombé  en  léthargie.  Quand  il  re- 
vint à  lui,  son  père  lui  demanda:  Qu  as-tu  vu  ?  —  Le  monde 
à  l'envers  :  les  grands  en  bas  et  les  petits  en  haut,  —  C'est 
là  le  vrai  monde  au  contraire  !  » 

32  Comme  ils  étaient  en  chemin,  en  montant  à  Jé- 
rusalem, Jésus  marchait  devant  eux;  et  ils  étaient 
effrayés,  et  craignaient  en  le  suivant.  Et  Jésus,  pre- 
nant encore  à  part  les  douze,  commença  à  leur  dire 
ce  qui  lui  devait  arriver  : 

33  Voici,  leur  dit-il,  nous  montons  à  Jérusalem; 
et  le  Fils  de  l'homme  sera  livré  aux  principaux  sa- 
crificateurs et  aux  scribes;  et  ils  le  condamneront  à  la 
mort,  et  le  livreront  aux  gentils. 
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—  C'est-îï-dire  aux  Romains,  dont  les  Juifs  étaient  sujets 
à  cette  époque. 

34  Ils  se  moqueront  de  lui,  ils  le  fouetteront,  ils 
lui  cracheront  au  visage,  et  le  feront  mourir;  mais  il 
ressuscitera  le  troisième  jour. 

—  Ils  se  moqueront  de  luiy  ils  le  fouetteront,  etc. 
Toujours  les  Romains. 

35  Alors  Jacques  et  Jean,  fils  de  Zébédée,  vinrent 
à  lui  et  lui  dirent  :  Maître!  nous  voudrions  que  tu 
nous  fisses  ce  que  nous  te  demanderons. 

36  Et  il  leur  dit  :  Que  voulez-vous  que  je  vous 
fasse  ? 

37  Ils  lui  dirent  :  Accorde-nous  que  nous  soyons 
assis,  dans  ta  gloire,  l'un  à  ta  droite,  et  l'autre  à  ta 
gauche. 

—  C'est-à-dire  que  nous  puissions  contempler  un 
jour  les  perfections  divines  au  même  degré  qu'il  te  sera 
donné  de  les  contempler  (car  c'est  en  cela,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  consiste  proprement  la  béatitude  éternelle). 

38  Et  Jésus  leur  dit  :  Vous  ne  savez  ce  que  vous 
demandez.  Pouvez- vous  boire  la  coupe  que  je  dois 
boire,  et  être  baptisés  du  baptême  dont  je  dois  être 
baptisé? 

—  Etes- vous  capables  de  supporter  ,les  épreuves  avec 
amour  et  résignation,  comme  je  les  supporterai  ? 

39  Ils  lui  dirent  :  Nous  le  pouvons.  Et  Jésus  leur 
.     dit  :  Il  est  vrai  que  vous  boirez  la  coupe  que  je  dois 

boire,   et  que  vous  serez  baptisés  du  baptême  dont  je 
dois  être  baptisé  ; 

40  Mais  d'être  assis  à' ma  droite  ou  à  ma  gauche, 
ce  n'est  pas  à  moi  de  l'accorder;  cela  ne  sera  don- 
né qu'à  ceux  à  qui  il  est  destiné. 


—  Ce  n'est  pas  à  )noi  de  l'accorder,  cela  n'appartient 
qu'à  Dieu. 

A  ceux  à  qui  il  est  destiuè{[}, —  à  celui  qui  s'y  est 
dignement  préparé  par  sa  foi  religieuse  et  ses  bonnes  œuvres, 
i  Cekii  qui  a  travaillé  avant  le  sabbat,  disent  allégorique- 
ment  nos  sages,  aura  de  quoi  manger  le  jour  du  sabbat  » 
(Ab.  Zarah,  3  a). 

41  Ce  que  les  dix  autres  ayant  entendu,  ils  en  furent 
indignés  contre  Jacques  et  Jean: 

42  Mais  Jésus,  les  ayc\nt  appelés,  leur  dit  :  Vous 
savez  que  ceux  qui  veulent  commander  aux  nations 
les  maîtrisent,  et  que  les  grands  d'entre  eux  leur  com- 
mandent avec  autorité. 

43  Mais  il  n'en  sera  pas  de  même  parmi  vous  ;  au 
contraire,  quiconque  voudra  être  grand  parmi  vous, 
sera  votre  serviteur. 

—  Ce  sentiment  est  celui  du  Talmud,  dont  je  rappor- 
terai seulement  ce  passage  entre  beaucoup  d'autres 
(tr.  Clioullin,  89  a)  :  «  Dieu  a  dit  aux  Israélites  (allusion 
midrascliiqne  à  Deutér.  vu,  7)  :  Si  je  vous  ai  préférés  aux 
autres  peuples,  c'est  qu'au  milieu  de  la  grandeur  que  je 
vous  dispense,  vous  restez  humbles  devant  moi.  J'ai  ac- 
cordé la  grandeur  à  Abraham,  et  il  a  dit  :  «  Je  ne  suis  que 
cendre  et  poussière  »  (Gen.  xviii,  27)  ;  à  Moïse  et  à  Aaron, 
et  ils  ont  dit  :  «  Que  sommes-nous  ?  »  (  Ex.  xvi,  7)  ;  à  Da- 
vid, et  il  a  dit  :  «  Je  ne  suis  qu'un  vermisseau  »  (Ps.  xxii, 
7).  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  païens.  J'avais  donné  de  la 
gloire  à  Nemrod,  et  il  a  dit  :  «  Bâtissons-nous  une  ville  » 
(tour  de  Babel,  Gen.  xi,  4  );  à  Pharaon,  et  il  a  osé  dire  : 
t  Qu'est-ce  que  l'Eternel  ?  *(Ex.  v,  2);  à  Sennachérib,  et  il  a  dit: 
t  Aucun  dieu  n'a  pu  soustraire  son  pays  à  ma  puissance, 
et  l'Eternel  m'empêcherait  de  prendre  Jérusalem  !  »  (ii  Rois, 
xviii;  35j;  à  Nabuchodonosor,  et  il  a  dit  :  «  Je  gravirai  la 
hauteur  des  nues,  je  rivaliserai  avec  le .  Tovit-Puissant  » 
(Is.  XIV,  14)  ;  à  Hiram,  roi  de  Tyr,  et  il  a  dit  :  «  Je  réside, 
comme  un  dieu,  au  cœvir  des  mers  »  (Ezéch.  xxviii,  2). 

(I)  D'après  le  grec  et  le  latin  :  à  qui  il  a  été  prcpiirè. 
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44  Et  quiconque  d'entre  vous  voudra  être  le  pre- 
mier, sera  l'esclave  de  tous. 

—  C'est  dans  le  moins  esprit  que  les  vieillards  consultés 
par  Roboani  lui  répondirent  {I  Rois,  xir,  7):  «Si  tu  veux 
ohéiv  aujourd'hui  à  ce  peuple  en  condescendant  à  son  désir, 
à  son  tour  il  t'obéira  toujours.  »  Et  la  même  idée  est  ex- 
primée par  le  Talmud,  comme  je  l'ai  indiqué  Math,  xx,  27 
(page  316). 

45  Car  le  Fils  de  l'homme  lui-même  est  venu  non 
pour  être  servi,  mais  pour  servir,  et  pour  donner  sa 
vie  pour  la  rançon  de  plusieurs. 

—  Je  suis  venu  pour  vous  servir,  et  je  suis  prêt  à 
donner  ma  vie  pour  vous.  Faites  comme  moi,  et  d'autres 
feront  comme  vous  :  ils  serviront  l'humanité,  ils  seront 
toujours  prêts  à  s'immoler  pour  le  bonheur  de  leurs  frères. 
Ainsi  firent  ces  deux  héros,  Lollianvis  et  Pappus,  dont  j'ai 
raconté  le  dévouement  d'après  le  Talmud,  à  propos  du 
verset  correspondant  de  M?.thieu  (xx,  28,  p.  317). 

46  Ensuite  ils  arrivèrent  à  Jéricho;  et  comme  il  en 
repartait  avec  ses  disciples  et  une  grande  troupe,  un 
aveugle,  nommé  Bartimée,  c'est-à-dire,  fils  de  Timée, 
était  assis  auprès  du  chemin,  demandant  l'aumône. 

47  Et  ayant  entendu  que  c'était  Jésus  de  Nazareth 
qui  passait,  il  se  mit  à  crier  et  à  dire  :  Jésus,  fils  de 
David,  aie  pitié  de  moi! 

48  Et  plusieurs  le  reprenaient  pour  le.  faire  taire  ; 
mais  il  criait  encore  plus  fort  :  Fils  de  David,  aie  pitié 
de  moi  ! 

49  Et  Jésus,  s'étant  arrêté,  dit  qu'on  l'appelât.  Ils 
appelèrent  donc  l'aveugle,  lui  disant:  Prends  courage, 
lève-toi  ;  il  t'appelle. 

50  Et  jetant  son  manteau,  il  se  leva,  et  vint  vers 
Jésus. 

51  Alors  Jésus,   prenant  la  parole,   lui  dit   :  Que 
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veux-tu  que  je  te  fasse?  Et  Taveugle  dit  :  Maître  !  que 
je  recouvre  la  vue. 

52  Et  Jésus  lui  dit  :  Va-t'en,  ta  foi  t'a  sauvé. 

53  Et  aussitôt  il  recouvra  la  vue,  et  il  suivait  Jésus 
dans  le  chemin. 

CHAPITRE  XI. 

1  Comme  ils  approchaient  de  Jérusalem,  et  qu'ils 
étaient  près  de  Bethphagé  et  do  Béthanie,  vers  le  mont 
des  Oliviers,  Jésus  envoya  doux  de  ses  disciples, 

2  Et  il  leur  dit  :  Allez- vous-en  à  la  bourgade  qui 
est  devant  vous;  et  aussitôt  que  vous  y  serez  entrés, 
vous  trouverez  un  ânon  attaché,  sur  lequel  personne 
n'a  encore  monté;  détachez-le,  et  amenez-le  moi. 

—  Au  lieu  d'un  ànon,  Mathieu  dit  (xxi,  2)  :  Une  ànesse 
attachée  et  son  ânon  avec  elle.  J'ai  expUqué  dans  mon  com- 
mentaire {ib.  XXIV,  30,  page  341)  le  fond  de  la  pensée  de 
Jésus. 

3  EL  si  quelqu'un  vous  dit  :  Pourquoi  faites-vous 
cela?  dites  que  le  Seigneur  en  a  besoin  ;  et  aussitôt  il 
le  laissera  amener. 

4  Ils  «'en  allèrent  donc  ;  et  ils  trouvèrent  l'ânon  qui 
était  attaché  dehors  devant  une  porte,  entre  deux  che- 
mins, et  ils  le  détachèrent. 

5  Et  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  li  leur  di- 
rent :  Pourquoi  détachez-vous  cet  ânon? 

6  Ils  leur  répondirent  comme  Jésus  leur  avait  com- 
mandé; et  on  les  laissa  aller. 

7  Ils  amenèrent  donc  l'ânon  à  Jésus,  et  mirent  leurs 
vêtements  sur  l'ânon  ;  et  Jésus  monta  dessus. 

8  Et  plusieurs  étendaient  leurs  vêtements  dans  le 
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chemin  ;  et  les  autres  coupaient  des  branches  d'arbre.s, 
et  les  étendaient  par  le  chemin. 

9  Et  ceux  qui  marchaient  devant,  et  ceux  qui 
suivaient,  criaient  :  Ilosanna!  Béni  soit  celui  qui  vient 
au  nom  du  Seigneur  î    . 

—  Ilosanna  (  littéralemont:  viens  an  secours  )!  Ils  dc- 
niandent  à  Dieu  d'assister  et  dti  bénir  quiconque  croit  sin- 
cèrement à  son  unité. 

10  Béni  soit  le  ro;[:^ne  de  David,  notre  pore,  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur  !  Hosanna  dans  les  lieux 
très-hauts  ! 

—  Le  règne  de  Daniel,  qui  a  pour  but  le  triomphe  de 
l'unité  divine. 

il  Ainsi  Jésus  entra  dans  Jérusalem,  et  alla  au 
temple;  et  ayant  tout  considéré,  comme  il  était  déjà 
tard,  il  sortit  pour  aller  à  Béthanie  avec  les  douze 
apôtres. 

12  Le  lendemain,  comme  ils  sortaient  de  Béthanie, 
il  eut  faim. 

13  Et  voyant  de  loin  un  figuier  qui  avait  des  feuilles, 
il  y  alla  pour  voir  s'il  y  trouverait  quelque  chose  ;  et 
s'en  étant  approché,  il  n'y  trouva  que  des  feuilles,  car 
ce  n'était  pas  la  saison  des  figues. 

14  Alors  Jésus,  prenant  la  parole,  dit  au  figuier  : 
Que  jamais  personne  ne  mange  de  ton  fruit!  Et  ses 
disciples  l'entendirent. 

15  Ils  vinrent  donc  à  Jérusalem;  et  Jésus,  étant 
entré  dans  le  temple,  se  mit  à  chasser  ceux  qui  ven- 
daient et  qui  achetaient  dans  le  temple,  et  il  renversa 
les  tables  des  changeurs  et  les  sièges  de  ceux  qui  ven- 
daient des  pigeons; 
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16  Et  il  ne  permettait  pas  que  pei'sonne  portât  au- 
cun vaisseau  par  le  temple. 

*  —  On  trouve  dans  le  Talinud  des  prescriptions  plus  sé- 
vères encore  sur  le  respect  dû  au  lieu  saint.  Ainsi  nous  li- 
sons dans  laMischna  (  tr.  Berakh.  i\,  5;  Gheniar.  54  a  )  : 
«  On  ne  doit  pas  aller  sur  la  montagne  du  temple  avec 
son  bâton  de  voyage,  ni  avec  sa  chaussure,  ni  la  bourse- 
ceinture  aux  reins,  ni  avec  les  pieds  poudreux;  on  ne  doit 
pas  la  prendre  comme  chemin  de  traverse,  et  encore»  moins 
y  cracher.  » 

17  Et  il  les  instruisait,  en  leur  disant  :  N  est-il  pas 
écrit  :  Ma  maison  sera  appelée  par  toutes  les  nations 
une  maison  de  prière?  mais  vous  en  avez  fait  une 
caverne  de  voleurs. 

18  Ce  que  len  scribes  et  les  principaux  sacrifica- 
teurs ayant  entendu,  ils  cherchaient  les  moyens  de  le 
faire  périr;  car  ils  le  craignaient,  parce  que  tout  le 
peuple  était  ravi  de  sa  doctrine. 

19  Le  soir  étant  venu,  Jésus  sortit  de  la  ville. 

20  Et  le  matin,  comme  ils  passaient,  ses  disciples 
virent  le  figuier  séché  jusqu'ai^x  racines. 

21  Alors  Pierre,  s'étant  souvenu  de  ce  qui  s'était 
passé,  lui  dit  :  Maître!  voilà  le  figuier  que  tu  as  mau- 
dit qui  est  séché. 

—  On  lit  dans  le  Talmud  de  Jérusalem  (  tr.  Berakh.  ch. 
II,  hal.  8  )  :  f  Kahana,  jeune  et  pieux  docteur,  venait  d'ar- 
river de  Babylone  en  Palestine.  Un  mauvais  drôle  le  ren- 
contre et  lui  demande  en  raillant  :  Que  dit-on  de  nouveau 
dans  le  ciel? — Quêta  mort  prochaine  est  décrétée....  Et 
il  mourut  en  effet  peu  après.  » 

22  Et  Jésus,  répondant,  leur  dit  :  Ayez  la  foi  en 
Dieu. 

—  Celui  qui  croit  de  tout  son  cœur  au  Dieu  un  et  qui 
l'implore    avec  ferveur,  celui-là  est  sûr  d'être  exaucé,  qu'il 
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demande  du  bien  ou  du  mal  (  parce  qu'il  ne  peut  rien  de- 
mander qui  ne  soit  conforme  à  la  volonté  de  Dieu).  Cette 
puissance  de  la  foi  et  de  la  prière  est  fittestce  par  la  Bible 
elle-même  :  «  Si  tu  ne  fais  fond  que  sur  Dieu,  si  tu  éloignes 
toute  injustice  de  ta  demeure.  . . ,  tu  n'auras  qu'à  le  prier, 
et  il  t'exaucera,  et  tu  verras  tes  vœux  accomplis  ;  tu  pronon- 
ceras une  parole.  —  ce  sera  un  arrêt  !  »  (Job,  xxii, 
23  à  28). 

Autant  et  plus  que  l'Evangile,  le  Talmud  abonde  en 
preuves  de  cette  vérité.  Grâce  à  leur  piété  éminente,  un 
grand  nombre  de  nos  docteurs  exerçaient  en  quelque  sorte 
un  empire  absolu  sur  la  nature  ;  les  éléments  étaient  à 
leur  dévotion,  et  lorsque  tel  d'entre  eux  disait  ces  mots  du 
Rituel  :  «  Dieu  fait  souffler  le  vent  »  ,  «  Dieu  fait  descendre 
la  pluie  » ,  le  vent  se  mettait  à  souffler,  la  pluie  tombait  h 
torrents.  Rapport _m*  tous  les  faits  de  ce  genre  que  nous  a 
conservés  la  tradition,  exigerait  un  volume  entier.  J'en 
ai  d'ailleurs  cité  quelques-uns,  et  je  veux  encore  en  citer 
un  ici.  qui  a  pour  garant  l'aveu  des  païens  eux-mêmes.  11 
se  rapporte  à  l'époqvie  de  laf  destruction  du  premier  temple 
de  Jérusalem  : 

«  Lorsque  les  idolâtres,  raconte  Rêsch-Lakisch  (tr.  Yôma, 
54  b),  envahirent  le  sanctuaire,  ils  remarquèrent  les  chéru- 
bins de  l'arche,  qui  avaient  la  forme  d'un  couple  s'embras- 
sant  dans  une  amoureuse  élreinte.  Ils  les  transportèrent 
sur  la  place,  en  s'écriant  :  Peuple  étrange  que  ces  Israélites! 
Tout  ce  qu'ils  bénissent  est  béni,  tout  ce  qu'ils  maudissent 
est  mavidit,  et  ils  ont  chez  eux  de  pareilles  images  !  ...  » 

Ainsi,  au  moment  même  de  la  chute  de  Jérusalem,  au 
moment  où  ils  consommaient  sa  ruine  et  nous  poursuivaient 
de  leur  plus  violente  animosité,  nos  ennemis  mêmes  ont 
rendu  hommage  h  l'autorité  de  notre  parole;  que  devait 
donc  être  cette  autorité  dans  les  temps  prospères,  alors  que 
les  Israélites  adoraient  Dieu  de  tout  leur  cœur  et  en  fai- 
saient le  centre  de  leurs  pensées  ! 

23  Car  je  vous  dis  en  vérité  que  quiconque  dira  à 
cette  montagne  :  Ote-toi  de  là  et  te  jette  dans  la  mer, 
et  qui  ne  doutera  point  dans  son  cœur,  mais  qui  croira 
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fermement  que  ce  qu'il  dit  arrivera,  tout  ce  qu'il  aiu'a 
dit  lui  sera  accordé. 

24  C'est  pourquoi  je  vous  dis  :  Tout  ce  que  vous 
demanderez  en  priant,  croyez  que  vous  le  recevrez,  et 
il  vous  sera  accordé. 

—  Assertion  analogue  dans  le  Talinud  (tr.  Bei-akh. 
ch.  IV,  hal.  1)  :  «  Celui  qui  prie  Dieu  avec  persistance,  sa 
prière  est  accueillie  ;  car  il  est  dit  de  Ilanna,  mère  de  Sa- 
muel (I  Sam.  I,  12)  :  Or,  comme  elle  priait  loneuement 
devant  l'Eternel...,  et  nous  voyons  qu'elle  fut  exaucée.  » 

25  Mais  quand  vous  vous  présenterez  pour  faire 
votre  prière,  pardonnez,  si  vous  avez  quelque  chose 
contre  quelqu'un,  afin  que  votre  Père  qui  est  dans  les 
cieux  vous  pardonne  aussi  vos  fautes. 

—  Nous  avons  déjà  dit  que,  selon  le  Talmud  comme 
d'après  TEvangile.  Dieu  rend  habitviellement  mesure  pour 
mesure,  et  cela  en  bien  comme  en  mal.  C'est  précisément 
pourquoi  Jésus  dit  ici  :  Si  vous  pardonnez  à  qui  vous  a 
offensés,  Dieu  vous  pardonnera  à  son  tour  vos  offenses  en- 
vers lui.  Citons,  à  ce  propos,  un  touchant  récit  du  Talmud 
(B.  bathra,  11  a)  :  «  Benjamin  le  Jviste  était  préposé  à  la 
caisse  des  aumônes.  Un  jour,  dans  une  année  de  disette, 
une  femme  se  présenta  devant  lui,  disant  ;  Habbi,  donne- 
moi  de  quoi  manger  !  —  Je  te  jure  qu'il  ne  reste  plus  rien 
dans  la  caisse  des  aumônes.  —  Rabbi,  si  tu  me  refuses,  tu 
feras  mourir  de  faim  une  mère  et  ses  sept  enfants  !...  Alors, 
de  ses  propres  ressources,  il  lui  donna  de  quoi  vivre. 
Quelque  temps  aprcs,  Benjamin  tomba  malade  et  fut  bien- 
tôt à  l'extrémité.  Et  les  ancres  dirent  au  Sei2:ncur  :  Maître 
de  l'univers,  n'as-tu  pas  dit  qvie  celui  qui  sauve  une  seule 
personne  en  Israël,  a  autant  de  mérite  que  s'il  avait  sauvé 
un  monde?  Et  Benjamin  le  Juste,  qui  a  conservé  la  vie  à 
une  famille  entière,  mourrait  dans  la  force  de  l'âge!  Et 
Dieu  révoqvia  la  sentence  mortelle,  et  il  ajouta  vingt-deux 
années  à  sa  vie.  » 

26  Que  si  vous  ne  pardonnez  pas,  votre  Père  qui 
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est  dans  les  ciciix  ne  vous  pardonnera  pas  non  plus 
vos  fautes. 

27  Puis  ils  revinrent  à  Jérusiilem  ;  et  comme  il  allait 
par  le  temj)le,  les  principaux  sacrificateurs,  lesscribos 
et  les  sénateurs  s'approchèrent  de  lui  ; 

28  Et  ils  lui  dirent  :  Par  quelle  autorité  fais-tu  ces 
choses?  ]'lt  qui  t'a  donné  l'autorité  de  les  faire? 

—  Ce  sont  deux  questions  distinctes,  et  qui  s'expHque- 
ront  par  ce  que  nous  Hsons  dans  le  traité  Synhédrin  (5  b)  : 
«  Le  disciple  d'un  docteur  ne  doit  pas  enseigner  la  Loi,  s'il 
n'en  a  obtenu  l'autorisation  de  son  maître.  »  Ainsi,  eût-il 
même  la  capacité  d  enseigner,  la  permission  du  maître  est 
une  condition  indispensable.  D'après  cela,  et  voyant  la  jeu- 
nesse de  Jésus,  on  lui  demande  deux  choses  :  1°  As-tu  la 
capacité  requise  ?  2"  Si  même  tu  es  capable,  es-tu  autorisé 
à  tenir  école  et  à  expliquer  la  Loi  ? 

29  Jésus,  répondant,  leur  dit  :  Je  vous  demanderai 
aussi  une  chose,  et  répondez-moi;  et  alors  je  vous 
dirai  par  quelle  autorité  je  fais  ces  choses  : 

30  Le  baptême  de  Jean  venait-il  du  ciel,  ou  des 
l:ommes?  Répondez-moi. 

—  Sens:  Que  pensez-vou=ï  du  baptême  qu'administrait 
Jean  ?  Est-ce  de  son  propre  mouvement  qu'il  baptisait  et 
exhortait  chacun  à  la  pénitence,  ou  agissait-il  par  une  in- 
spiration céleste  ?  Lui-même  n'a-t-il  pas  dit  (Math,  nr,  14)  : 
«  C'est  moi  qui  ai  besoin  d'être  baptisé  par  toi  » ,  et  encore 
(ib.  V.  Il)  :  «  Celui  qui  vient  après  moi  est  plus  puissant 
que  moi  »?  —  Eh  bien  !  ce  témoignage  en  ma  faveur  doit 
vous  suffire. 

31  Or,,  ils  raisonnaient  entre  eux,  disant  :  Si  nous 
disons  :  Du  ciel,  il  dira  :  Pourquoi  donc  n'y  avez-vous 
pas  cru  ? 

32  Et  si  nous  disons  :  Des  hommes,  nous  craignons 
le  peuple  ;  car  tous  croyaient  que  Jean  avait  été  un  vrai 
propjiote. 


CHAPITRE   XII  97 

33  Âlor>s  ils  répondirent  à  Jésus  :  Nous  n'en  savons 
rien.  Et  Jésus  leur  répondit  :  Et  moi,  je  ne  vous  dirai 
pas  non  plus  par  quelle  autorité  je  fais  ces  choses. 

—  En  d'autres  termes  ;  Je  ne  répondrai  pas  à  votre 
première  question,  puisque  vous  ne  répondez  pas  à  la 
mienne,  qui  est  de  même  nature.  —  Et  quant  à  la  seconde, 
il  y  répond  par  le  fait;  car,  comme  on  vient  de  le  voir,  la 
question  quil  pose  lui-même  renferme  implicitement  la  ré- 
ponse demandt'e. 


CHAPITRE  XII. 

1  Jésus  se  mit  ensuite  à  leur  parler  en  paraboles  : 
Un  homme,  dit-il,  planta  une  vigne  ;  il  l'environna 
d'une  haie,  et  y  fît  un  creux  pour  un  pressoir;  il  y 
bâtit  une  tour,  et  il  la  loua  à  des  vignerons,  et  s'en 
alla. 

2  Et  dans  la  saison  il  envoya  un  de  ses  serviteurs 
vers  les  vignerons,  afin  de  recevoir  d'eux  du  fruit  de 
la  vigne. 

3  Mais,  l'ayant  pris,  ils  le  battirent,  et  le  renvoyèrent 
à  vide.  , 

4  II  leur  envoya  encore  un  autre  serviteur;  mais 
ils  lui  jetèrent  des  pierres,  et  lui  meurtrirent  toute  la 
tête,  et  le  renvoyèrent,  après  l'avoir  traité  outrageu- 
gement. 

5  Et  il  en  envoya  encore  un  autre,  qu'ils  tuèrent; 
et  plusieurs  autres,  dont  ils  battirent  les  uns  et  tuèrent 
les  autres. 

6  Enfin,  ayant  un  fils  qu'il  chérissait,  il  le  leur  en- 
voya encore  le  dernier,  disant  :  Ils  auront  du  respect 

pour  mon  fils. 

'  8 
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7  Mais  ces  vignerons  dirent  entre  eux  :  C'est  ici 
l'héritier  :  venez,  tuons-le,  et  Théritage  sera  à  nous. 

8  Et  le  prenant,  ils  le  tuèrent,  et  le  jetèrent  hors  de 
la  vigne. 

9  Que  fera  donc  le  maître  de  la  vigne?  Il  viendra, 
et  fera  périr  ces  vignerons,  et  il  donnera  la  vigne  à 
d'autre.^. 

10  Et  n'avez-vous  point  lu  cette  parole  de  TEcri- 
ture  :  La  pierre  que  ceux  qui  bâtissaient  ont  rejetée 
est  devenue  la  principale  pierre  de  Tangle; 

1 1  Cela  a  été  fait  par  le  Seigneur,  et  c'est  une  chose 
merveilleuse  devant  nos  yeux? 

—  Ce  récit  se  retrouve  dans  l'évangile  de  Mathieu,  xxi, 
33  s.  ,  et  dans  celui  de  Luc,  xx,  9  s.  .  semblable  pour  le 
fond,  mais  avec  des  variantes  sur  lesquelles  je  reviendrai 
plus  tard.  .Pour  bien  faire  comprendre  l'esprit  de  cette  pa- 
rabole, il  est  bon  de  mettre  d'abord  le  passage  suivant  sous 
les  yeux  du  lecteur  ; 

Nous  lisons  dans  le  Talmud  (tr.  Peçach.  87  a)  :  «  Dieu 
avait  dit  au  prophète  Osée  ;  Tes  fils  ont  péuhé  envers 
moi...  Osée  aurait  dû  lui  répondre  :  Mais  ce  sont  tes  fils 
h  toi,  les  enfants  de  tes  bien-aimés,  les  enfants  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob  ;  sois-leur  miséricordieux  !  Or,  non- 
seulement  il  ne  s'était  pas  exprimé  ainsi,  mais  il  avait  ré- 
pondu :  Souverain  de  l'univers,  incorpore-les  dans  un 
autre  peuple,  puisque  toute  la  terre  t'appartient  !...  Alors 
Dieu  se  dit  :  «  Quelle» leçon  infligerai-je  à  ce  vieillard? 
Je  lui  dirai  de  prendre  une  femme  impudique,  qui  lui  don- 
nera des  bâtards,  après  quoi  je  lui  ordonnerai  de  la  répu- 
dier. Sil  est  capable  de  la  répudier,  moi  aussi  je  répudierai 
Israël.  »  C'est  pourquoi  nous  lisons  (Os.  i,  2)  :  «  L'Eternel 
dit  à  Osée  :  «  Va,  prends  une  femme  débauchée,  qui  te 
donnera  des  enfants  de  prostitution...  »  Lorsqu'elle  lui  eut 
donné  deux  fils  et  une  fille.  Dieu  lui  dit  ;  Ne  devrais-tu 
pas  prendre  exemple  sur  ton  maître  Moïse,  qui,  dès  qu'il 
eut  reçu    mes   révélations,  renonça    aux   rapports   conju- 
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gaux(l)?  Sépai*e-toi  donc  aussi  de  ta  femme.  Seigneur, 
répondit  le  prophète,  j'ai  des  enfants  d'elle,  je  ne  saurais 
ni  la  répudier  ni  me  séparer  d'elle.  Ainsi,  répliqua  Dieu,  toi 
qui  as  une  femme  débauchée  et  des  enfants  de  débauche,  toi 
qui  ne  sais  même  pas  si  ces  enfants  sont  à  toi  ou  à  autrui, 
tii  ne  peux  te  résoudre  à  t*en  séparer  ;  et  quand  il  s'agit 
d'Israël, — de  ceux  qui  sont  mes  enfants  à  moi,  les  enfants  de 
mes  élus,  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  Tun  des  quatre 
trésors  dont  je  suis  fier  (2),  —  tu  me  conseilles  de  Ise 
incorporer  à  un  autre  peuple  !  Le  prophète,  comprenant  sa 
faute,  voulut  demander  grâce  pour  lui-même  ;  mais  Dieu 
lui  dit  :  Au  lieu  de  m'implorer  pour  toi,  implore-moi  pour 
Israël,  que  j*ai  condamné  à  cause  de  toi!  Alors  Osée 
intercéda,  obtint  le  retrait  do  la  divine  sentence,  puis  il 
bénit  Israël  en  disant  {Os.  ii,  1-25)  :  «  Un  jour,  le  nombre 
€  des  enfants  d'Israël  égalera  celui  des  sables  de  la  mer, 
€  qu'on  ne  peut  évaluer  ni  compter;  et  ceux  à  qui  on  avait 
€  dit  d'abord  :  Vous  n'êtes  plus  mon  peuple,  seront 
€  appelés  les  fils  du  Dieu  vivant...  Et  je  la  sèmerai  pour 
€  moi  en  bonne  terre,  et  je  chérirai  de  nouveau  la  Délaissée, 
€  et  ce  peuple,  qui  n'était  plus  le  mien,  je  l'appellerai  mon 
€  Peuple,  et  lui  m'appellera  son  Dieu.  » 

Telle  est  la  légende  talmudique,  légende  non  moins 
étrange  à  première  vue  que  le  fait  biblique  qu'elle  veut 
expliquer.  Où  le  Talmud  a-t-il  vu  que  Dieu  parle  à  Osée, 
qu'Osée  répond  à  Dieu,  dans  les  termes  qu'il  leur  prête? 
Sur  quelles  données  reposent,  et  l'accusation  que  Dieu 
aurait  adressée  au  prophète ,  et  l'odieux  conseil  que  celui-ci 
iuî  aurait  donné  ?  —  Il  est  bon  de  rappeler  ici  la  sage  doc- 
trine de  Maïmonide,  qui  soutient  (Guide  des  égarés,  ii  p'«^ 
ch.  46)  que  le  récit  d'Osée,  de  même  que  plusieurs  de  ceux 
d'Ëzéchiel  et  d'autres  prophètes,  sont  de  simples  visions 
prophétiques,  et  ne  sont  nullement  arrivés  en  réalité.  De 
fait,  comment  admettre  que  le  Dieu  infiniment  saint  ait  pu 


^      »,m»< 


(  1)  Opinion  du  Talmud,  d'après  Deut.  v,  30-31,  compa- 
ré à  Exod.  XIX,  15. 

(2)  i4/ ia«  cinq;  en umérés  à  la  fin    du    tr.   Aboth    (dans 
le  Rituel  ). 
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commander  à  koii  prophète  d'accomplir  publiquement  des 
actes  cyniqvies,  abjects  ou  immoraux?  Le  bel  exemple  à 
donner  au  peuple  de  Dieu!  Evidemment  cela  révolte  le  bon 
sens.  D'ailleurs,  ainsi  que  je  l'ai  développé  dans  l'Introduc- 
tion du  premier  volume  (chap.  vu,  p.  57  et  suiv.),  la 
première  et  indispensable  condition  pour  se  préparer  à 
l'inspiration  prophétiqvie,  c'est  de  se  détacher  des  préoccu- 
pations de  la  terre,  des  intérêts  matériels,  des  pensées 
frivoles  et,  par-dessus  tout,  des  grossiers  appétits  de  la 
chair  ;  bref,  de  s'abstraire  entièrement,  exclusivement,  dans 
la  contemplation  de  Dieu.  Alors  on  peut  recevoir  l'inspira- 
tion, plus  ou  moins  directe  selon  la  capacité  et  la  prépara- 
tion de  l'individu. 

Or,  dans  les  premiers  chapitres  d'Osée,  deux  singularités- 
ont,  avec  raison,  frappé  les  Talmudistes  :  !<>  la  préparation 
prophétique  ayant  pour  condition  première  le  détachement 
de  toute  pensée  terrestre,  et  pour  résultat  naturel  la  révéla- 
tion des  vérités  les  plus  augustes  et  les  plus  saintes,  com^ 
ment  cette  préparation  a-t-elle  pu,  chez  Osée,  aboutir  à 
l'ordre  incroyable  d'épouser  une  courtisane?  Pour  arriver  à 
un  pareil  résultat,  d'ailleurs  absolument  indigne  de  Dieu, 
pas  n'était  besoin  d'un  recueillement  bien  austère.  Mais 
enfin,  les  desseins  de  Dieu  sont  insondables,  et  admettons 
que  sa  suprême  sagesse  le  voulait  ainsi.  Dans  ce  cas  : 
2**  puisque  ce  mariage  symbolique  devait  représenter  les 
idolâtries  de  la  Synagogue,  épouse  infidèle  du  vrai  Dieu,  il 
avait  pour  conclusion  logique  des  prophéties  menaçantes  et 
sévères  à  l'adresse  de  la  Synagogue.  Pourquoi  donc  lisons - 
nous  dès  le  deuxième  chapitre  ;  t  Le  nombre  des  enfants 
€  d'Israël  égalera  un  jour  celui  des  sables  de  la  mer...  et  on 
«  les  appellera  les  fils  du  Dieu  vivant,  »  etc.? 

C'est  par  suite  de  C3S  deux  graves  difficultés  que  le 
Talmud  a  échafaudé  la  légende  qvie  j'ai  relatée,  et  qui  les 
résout  en  effet,  surtout  si  nous  la  combinons  avec  la 
théorie  de  Maîmohide  déjà  citée.  Ainsi,  en  réalité,  Dieu  n'a 
pas  ordonné  au  prophète  d'épouser  une  éhontée;  le  prophète 
ne  l'a  pas  épousée,  il  n'en  a  pas  eu  des  enfants:  tout  cela 
il  l'a  rêvé,  ou,  pour  mieux  dire,  tout  cela  s'est  passé  dans  la 
vision  prophf^fique.   Et  c'est  naturellement  dans  la  même 
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vision  qu'Osi*e  est  invité  à  répudior  sa  fiMiime .  qu'il  s'y 
refuse,  et  que  Dieu  lui  adresse  alors  l'admirable  argument 
qu'on  a  lu,  ce  qui  amène  la  bienveillante  prophétie  du 
chapitre  ir. 

11  est  temps  de  revenir  h  notre  sujet.  En  examinant  de 
près  les  paroles  de  Jésus  au  v.  10,  nous  remarquons  qu'il 
doit  y  avoir  une  lacune  dans  le  récit.  Ces  termes  :  c  N'ave/- 
c  vous  point  lu  cette  parole  de  l'Ecriture...  »  semblent  une 
réplique  aux  Pharisiens,  et  pourtant  on  ne  voit  pas  ce  que 
ces  derniers  avaient  dit  à  Jésus.  La  pensée  du  v.  9  est  égale- 
ment obscure,  c'est  une  allégorie  dont  la  clef  est  omise. 
Mais  tout  cela  s'éclaircira  si  l'on  veut  bien  me  prêter  un 
instant  d'attention. 

Jésus  réprimande  ici  les  Pharisiens  sur  leurs  errements, 
et  le  fond  de  sa  pensée  est  ceci  :  Songez  à  réformer  vos 
vo\es  mauvaises,  et  sachez  que  si  vous  ne  le  faitos  pas, 
Dieu  vous  substituera  une  autre  nation  qui  vous  englobera 
(sens  allégorique  du  v.  D).  A  l'appui  de  celle  explication, 
voyez  Math,  xxr,  43,  où,  après  la  p:irabole  que  nous  venons 
de  lire,  Jésus  conclut  :  «  C Vst  pourquoi  je  vous  dis  que  le 
«  royaume  de  Dieu  vous  sera  ôté,  et  qu'il  sera  donné  à  une 
f  nation  qui  en  rendra  les  fruits...  i  En  d'autres  termes  : 
Toutes  les  nations  successivement  renonceront  à  l'idolâtrie 
pour  accepter  le  culte  du  Dieu  un,  et  alors  elles  deviendront, 
à  votre  place,  le  peuple  de  Dieu.  —  précisément  ce  qu'avait 
d'abord  dit  Osée.  —  Ce  que  les  Pharisiens  répondent  ix 
cela,  on  n'en  dit  rien  ici,  mais  nous  pouvons  y  suppléer  par 
l'évangile  de  Luc  (xx,  IG),  où  nous  lisons  :  c  Ce  que  les 
t  Juifs  ayant  entsndu,  ils  dirent  :  A  Dieu  ne  plaise  !  »  Ce 
que  je  développe  ainsi  :  «  Sans  doute,  si  les  autres  peuples 
f  acceptent  l'unité  de  Dieu,  il  les  accueillera  eux  aussi,  cai* 
f  Dieu  ne  repousse  personne  (11  Sam.  xiv,  14);  mais 
f  repousser  Israël,  cesser  de  le  regarder  comme  son  peuple, 
f  c'est  ce  que  Dieu  ne  fera  jamais!  Et  nous  en  avons  pour 
f  garant  sa  parole,  entre  autres  celle-ci  :  t  Ainsi  parle 
f  l'Eternel...  Quand  la  nature  cessera  d'obéir  h  mes  lois,  la 
t  race  d'Israël  cessera  d'être  mon  peuple  i  (Jér.  xxxi,  36). 

C'est  à  cette  réponse  des   Pharisiens  que  se  rapporte  la 

réplique  de  Jésus  :   t   N'avez-vous  pas  lu  cette  parole  de 

l'Ecriture  :    La    pierre    que    les  bâtisseui's  ont  rejotée  est 
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devenue  la  pierre  angulaire  (Ps.  cxviu,  'i'ij'f  Ov  h-a  bâtis- 
sews,  comme  le  dit  quelque  part  le  Talmud  (tr.  Berakh. 
in  fin.),  ce  sont  les  docteurs  de  la  loi,  chargés  d'édifier  la 
maison  d'Israël.  Si  donc  vous  n3  rentrez  pas  dans  la  bonne 
voie,  tous  ces  peuples  que  vous  dédaignez  et  qui  croiront  à 
l'unité  de  Dieu  deviendront,  au  lieu  de  vous,  la  pierre 
angulaire  de  son  édifice.   » 

Sans  doute,  en  parlant  ainsi,  Jésus  éloigne  tant  soit  peu 
le  verset  des  Psaumes  de  sa  signification  littérale;  mais 
j'ai  déjà  dit  que  c'est  tout  à  fait  la  mithode  talmudique.  et 
que  Jésus  lui-même  n'était  autre  chose  qu'un  Talmudiste,  à 
cela  près  qu'il  appartenait  à  la  secte  cssénienne. 

12  Alors  ils  tâchèrent  de  le  saisir  :  car  ils  connurent 
bien  qu'il  avait  dit  cette  similitude  contre  eux;  mais 
ils  craignirent  le  peuple;  c'est  pourquoi,  le  laissant, 
ils  s'en  allèrent. 

13  Ensuite   ils  lui   envoyèrent  quelques-uns  des* 
pharisiens  et  des  hérodiens,  pour  le  surprendre  dans 
ses  discours. 

1 4  Etant  donc  venus  vers  lui,  ils  lui  dirent  :  Maître  \ 
nous  savons  que  tu  es  sincère,  et  que  tu  n'as  égard  à 
qui  que  ce  soit  ;  car  tu  ne  regardes  point  à  Tapparence 
des  hommes,  mais  tu  enseignes  la  voie  de  Dieu  selon 
la  vérité.  Est-il  permis  de  payer  le  tribut  à  César,  ou 
non?  Le  payerons-nous,  ou  ne  le  payerons-nous  pas? 

—  Demande  conforme  à  l'esprit  du  Talmud ,  où  nous 
lisons  (B.  bathra,  8  a)  :  c  Eab  Nachm^tn  b.  Chisda  voulant 
obliger  les  docteurs  à  payer  un  impôt,  Rab  Nachman  b. 
Isaac  lui  dit  :  Tu  contreviens  en  cela  à  la  Loi ,  aux  Pro- 
phètes et  aux  Hagiographes.  i  (Cette  immunité,  au  moins 
à  l'égard  de  certaines  redevances,  s'applique  exclusivement 
aux  docteurs,  comme  on  vient  de  le  voir.  Cf.  Maîmonide, 
Yad  chaz.,  section  de  l'Etude  de  la  Loi,  ch.  vi,  §  10.  ) 

» 

15  Mais  lui,  connaissant  leur  hypocrisie,  leur  dit  : 
Pourquoi  me  tentez-vous?  apportez-moi  un  denier, 
q\ie  je  le  voie. 
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16  Et  ils  lui  en  apportèrent  un.  Alors  il  leur  dit  : 
De  qui  est  cette  image  et  cette  inscription?  Ils  lui 
dirent  :  De  Césir. 

17  Et  Jésus  leur  répondit  :  Rendez  donc  à  César  ca 
qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  a  Dieu.  Et  ils 
furent  remplis  d'admiration  pour  lui. 

—  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  car  vous  aussi 
vous  êtes  soumis  à  son  autorité,  et  vous  devez  la  respector. 

18  Ensuite  les  saducéens,  qui  disent  qu'il  n'y  a 
point  de  résurrection,  le  vinrent  trouver,  et  lui  firent 
cette  question  : 

—  Qu'il  n'y  a  point  de  résurrection.  Vu  l'importance 
de  cette  question,  je  crois  utile  de  reproduire  ici  ce  que  j'ai 
écrit  sur  le  passage  parallèle  de  Mathieu  (xxii,  23)  : 

f  Nous  avons  déjà  dit  que  le  dogme  de  la  résurrection 
comprend  deux  croyances  distinctes.  La  première»  c'est  qu'à 
une  époque  fixée  par  le  Créateur  et  cdnnue  de  lui  soal,  les 
morts  seront  rappelés  à  la  vie.  Quel  sera  le  mode  de  cette 
résurrection  ?  Quelles  seront  les  conditions  de  ce tt3  nouvelle 
existence?  Les  théologiens  ne  sont  pasd'accord  sur  ce? 
questions,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  y  appesantir.  La 
seoond3  croyance,  c'est  que  l'time  humaine  est  immortelle, 
c'est-à-dire  qu'elle  survit  à  la  dissolution  d3s  organes  cor- 
porels, et  qu'elle  est  appelée  à  jouir,  dans  un  monde  meil- 
leur, d'une  félicité  sans  fin,  proportionnée  à  son  mérite  et  à 
ses  œuvres.  Chrétiens  et  juifs,  nous  avons  tous  adopté  ces 
deux  croyances,  qui  font  partie  intégrante  do  notre  loi 
commune,  la  loi  de  Moïse.  M  lis  les  Saducéens,  infidèles  à 
nos  saintes  traditions,  repoussent  l'une  et  l'autre  croyance, 
et  c'est  ce  qui  explique  la  question  captieuse  qu'ils  posent 
ci-après  à  Jésus.  » 

19  Maître!  Mbîse  nous  a  laissé  par  écrit  que,  si  le 
frère  de  quelqu'un  meurt,  et  laisse  sa  femme  sans  en- 
fants, son  frère  épou.sera  sa  veuve,  pour  sasciter  lig-née 
à  son  frère. 
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20  Or,  il  y  avait  sept  frères,  dont  le  premier,  ayant 
épousé  une  femme,  mourut,  et  ne  laissa  point  d'en- 
fants. 

21  Le  second  l'épousa  aussi,  et  mourut,  et  ne  laissa 
point  non  plus  d'enfants  ;  et  le  troisième  de  même. 

22  Tous  les  sept  l'ont  épousée,  sans  avoir  laissé 
d'enfants.  La  femme  mourut  aussi,  la  dernière  de 
tous. 

23  Duquel  d'eux  sera-t-elle  donc  femme  quand  ils 
ressusciteront?  car  tous  les  sept  l'ont  eue  pour 
femme. 

24  Et  Jésus,  répondant,  leur  dit  :  N'êtes-vous  pas 
dans  Terreur,  parce  que  vous  n'entendez  pas  les 
Ecritures,  ni  quelle  est  la  puissance  de  Dieu? 

25  Car,  quand  on  ressuscitera,  ni  les  hommes  ne 
prendront  de  femmes,  ni  les  femmes  de  maris;  mais 
ils  seront  comme  les  anges  qui  sont  dans  le  ciel. 

—  Conformément  au  système  talmudique.  Voir  mon 
commentaire  sur  Mathieu, xxii,  30  (  p.  326). 

26  Et  à  regard  des  morts,  pour  montrer  qu'ils 
doivent  ressusciter,  n'avez- vous  point  lu  dans  le  livre 
de  Moïse  comment  Dieu  lui  parla  dans  le  buisson, 
en  disant  :  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'I- 
saac   et  le  Dieu  de  Jacob? 

27  Dieu  n'est  point  le  Dieu  des  morts,  mais  il  est 
le  Dieu  des  vivants.  Vous  êtes  donc  dans  une  grande 
erreur. 

—  Il  est  le  Dieu  des  vivants.  C'est  ainsi  que  nous  Hsons 
dans  le  Talmud  (  tr.  Beiakh.  18  6)  :  t  Les  morts  conver- 
sent entre  eux,  témoin  ce  passage  du  Pentateuquc  (  Deut. 
xxxiv,  4  )  :  L'Kternel  lui  dit  (  à  Moïse,  un  instant  avant  sa 
mort  )  :  Voici  le   pays  que  j'ai  pro.nis  par  serment  â  Abrj- 
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Irim,  à  Isaftc  et  à  Jacob,  en  disant,,.  (littëraltMiient  pour  dire. 
lêmor).  En  d'autres  termes  :  Va  dire  aux  patriarches  —  que 
tu  rejoindras  tout  à  Thcure  —  :  Le  serinent  que  Dieu  vous 
a  fait,  il  l'a  accompli  dans  la  personne  de  vos  enfants.  » 

Redisons-le,  car  c'est  un  fait  aussi  important  qulindiscu- 
table  :  dans  la  double  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  et 
à  la  résurrection  des  morts,  nos  frères  Israélites  sont  en 
parfaite  communion  d'idées  avec  nos  frères  chrétiens. 

28  Alor«  un  des  scribes,  qui  les  avait  ouïs  dispu- 
ter ensemble,  Voyant  qu'il  leur  avait  bien. répondu, 
s'approcha,  et  lui  demanda  :  Quel  est  le  premier  de 
tous  les  commandements  ? 

29  Jésus  lui  répondit  :  Le  premier  de  tous  les 
commandements  est  celui-ci  :  Ecoute,  Israël  !  le  Sei- 
gneur, notre  Dieu,  est  le  seul  Seigneur; 

30  Tu  aimeras  le  Seigneur,  ton  Dieu,  de  tout  ton 
cœur,  de  toute  ton  âme,  de  toute  ta  pensée  et  de  toute 
ta  force.  C'est  là  le  premier  commandement. 

—  De  toute  ta  pensée.  Ces  mots  ne  sont  pas  dans  le  texte 
du  Pentateuque,  mais  ils  en  ressortent  implicitement.  Jésus 
les  ajoute  de  son  chef,  en  guise  de  commentaire,  et  absolu- 
ment dans  le  même  esprit  que  nos  docteurs,  ainsi  que  je  l'ai 
établi  dans  Math,  xxii,  37  (p.  327). 

31  Et  voici  le  second,  qui  lui  est  semblable  :  Tu 
aimeras  ton  prochain  comme  toi-même.  Il  n'y  a  point 
d'autre  commandement  plus  grand  que  ceux-ci. 

—  Comparez  h  ce  passage  celui  du  Talmud  (tr.  Sab- 
bath,  31  a)  :  «  Un  jour,  un  païen  vint  trouver  Sammaï  et 
lui  dit  :  Je  me  convertirai  à  ta  re'igi;:)n,  si  tu  peux  me  l'en- 
seigner tout  entière  dans  le  temps  que  je  me  tiendrai  sur 
une  jambe  (au  pied  levé).  Sammaï  se  mit  en  colère  et  le 
mit  à  la  porte.  Notre  homme  s'en  fut  chez  Hillel,  lui  tint 
le  même  propos,  et  Hfllel  le  convertit  avec  cette  réponse  : 
Ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse,  ne  le  fais  pas  a 
AUTRUI  :  voilà  toute  la  Loi,  le  rest?  n'en  est  que  le  com- 
nïen taire».  Va  l'étudier  î  » 
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32  Et  le  sciibe  lui  répondit  :  Maître  !  tu  as  bien  dit 
et  selon  la  vérité,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  et  qu'il 
n'y  en  a  point  d'autrj3  que  lui  ; 

33  Et  que  Tainier  de  tout  son  cœur,  de  toute  son 
intelligence,  de  toute  fon  âme  et  de  toute  sa  force,  et 
aimer  son  prochain  comaie  soi-même,  c'est  plus  que 
tous  les  holocaustes  et  que  tous  les  sacrifices. 

34  Jésus,  voyant  qu'il  avait  répondu  en  homme 
intelligent,  lui  dit  :  Tu  n'es  pas  éloigné  du  royaume 
de  Dieu.  Et  personne  n'osait  plus  l'interroger. 

35  Et  comme  Jésus  enseignait  dans  le  temple,  il 
leur  dit  :  Comment  les  scribes  disent-ils  que  le  Christ 
est  fils  de  David? 

36  Car  David  lui-même  a  dit  par  le  Saint-Esprit  : 
Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Assieds-toi  A 
ma  droite,  jusqu'à  ce  que  j'aie  mis  tes  ennemis  pour 
te  servir  de  marchepied. 

37  Puis  donc  que  David  lui-môme  lappelle  son 
Seigneur,  comment  est-il  son  fils?  Et  une  grande 
multitude  qui  était  là  prenait  plaisir  à  l'écouter. 

—  Dans  le  passage  correspondant  du  premier  évangile 
(Math.  XXII,  41  s.  ,  p.  329),  j'ai  expHqué  sur  quoi  portait  la 
dissidence  de  Jésus  et  des  Pharisiens  à  propos  du  psaume 
en  question.  J'y  renvoie  le  lecteur,  et  je  rappellerai  briève- 
ment que,  selon  les  Pharisiens,  ce  psaume  est  de  David  lui- 
même,  et  qu«  Texpression  t  mon  seigneur  >  ne  pouvant  dès 
lors  s'appliquer  au  Messie,  descendant  de  David,  ils  rap- 
pliquent à  Abraham.  Selon  Jésiis,  au  contraire,  le  psaume 
n'est  pas  t  de  David  »  ,  mais  adressé  c  à  David  »  par  un 
lévite  quelconque,  qui  pouvait  très-bien  employer  la  qua- 
lification de  «  mon  seigneur  »  pour  désigner,  soit  David  lui- 
même,  soit  le  Messie  qui  doit  naître  de  lui. 

38  II  leur  disait  aussi,  en  les  enseignant  :  Gardez- 
vous  dos  scribes,  qui  aiment  à  se  promener  en  robes 
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longues,  et  à  être  salués  dans  les  places  publiques  ; 

39  Et  qui  aiment  les  premiers  sièges  dans  les  sy- 
nagogues, et  les  premières  places  dans  les  festins... 

-^  Mischnah  traité  Aboth  (ï,  10):  c  Schemiia  disait  :  Aime 
le  travail  et  fuis  les  dignités.  »  — Ibid.  (iv,  21,  alias  IS): 
c  R.  Eléazar  ha>Kappar  disait  :  La  jalousie,  la  sensualité 
et  l'amour  des  honneurs  sont  les  fléaux  de  Thomine.  » 

Talmud,  traité  Sôtah  (13  b):  t  Pourquoi  Joseph  est-il  mort 
avant  ses  frères  ?  Parce  qu'il  a  aimé  les  grandeurs,  i 

40  Qui  dévorent  les  maisons  des  veuves,  et  cela  en 
affectant  de  faire  de  longues  prières.  Ils  en  recevront 
une  plus  grande  condamnation. 

41  Et  Jésus,  étant  assis  vis-à-vis  du  tronc,  regar- 
dait comment  le  peuple  mettait  de  l'argent  dans  le 
tronc. 

42  Et  plusieurs  personnes  riches  y  mettaient  beau- 
coup ;  et  une  pauvre  veuve  vint,  qui  y  mit  deux  petites 
pièces  qui  font  un  quadrin. 

43  Alors,  ayant  appelé  ses  disciples,  il  leur  dit  :  Je 
vous  dis  en  vérité  que  cette  pauvre  veuve  a  plus  mis 
au  tronc  que  tous  ceux  qui  y  ont  mis, 

44  Car  tous  les  autres  y  ont  mis  de  leur  superflu  ; 

mais  celle-ci  y  a  mis  de  son  indigence  tout  ce  qu'elle 

avait,  tout  ce  qui  lui  restait  pour  vivre. 

—  Sous  le  régime  du  temple,  Dieu  agréait  la  simple 
oblation  de  farine  du  pauvre  à  l'égal  de  l'holocauste  offert 
par  le  riche  ;  aujourd'hui  que  les  sacrifices  ont  cessé,  l'obole 
de  l'indigent  lui  est  aussi  chère  que  l'opulente  offrande 
du  millionnaire.  Ecoutons  le  Talmud  (tr.  Menach. 
iiO  a)  ;  f  Du  taureau  offert  en  holocauste,  il  est  dit 
(Lév.  1,9):  Sacrifice  d'odeur  agréable  au  Seigneur;  du 
petit  oiseau  offert  en  holocauste  [ib.  17)  :  Sacrifice  d'odeur 
agréable  au  Seigneur  ;  de  l'humble  offrande  de  farine 
{ib.  II,  2)  :  Sacrifies  d'odeur  agréable  au  Ssigneur.  Cj  n'est 
donc  pas  )a  quantité  qui  importe  à  Dieu,  ce  n'esè  pas  la 
richesse  de  roffrande,   c'e^it  la  piété  de  l'offrant.  » 
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CHAPITRE  XIII. 

1  Comme  Jésus  sortait  du  temple,  un  de  ses  dis- 
ciples lui  dit  :  Maitre  !  regarde  quelles  pierres  et  quels 
bâtiments  ! 

2  Et  Jésus,  répondant,  lui  dit  :  Tu  vois  ces  grands 
bâtiments;  il  n'y  restera  pierre  sur  pierre  qui  ne  soit 
renversée. 

—  f  Quarante  ans  avant  la  destruction  du  temple,  ra- 
conte le  Talmud  (tr  Yôma.  39  b),  ...  la  lampe  occidentale 
s'éteignit  et  les  portes  s'ouvriront  d'elles-mêmes  ;  présage 
sinistre  qui  ne  cessa  que  lorsque  R.  Johanan  ben  Zakkaî  se 
fut  écrié  :  Temple  du  Seigneur,  pourquoi  cette  émotion  ? 
Tu  seras  détruit,  je  le  sais,  et  c'est  de  toi  que  Zacharie  a 
prophétisé  ;  «  Ouvre  tes  portes,  ô  Liban  î  le  feu  va  dévorer 
tes  cèdres  »  (Zach.  xi,  J). 

3  Et  comme  il  était  assis  sur  le  mont  des  Oliviers, 
vis-à-vis  du  temple,  Pierre,  Jacques,  Jean  et  André, 
lui  firent  cette  question  à  part,  et  lui  dirent  : 

4  Dis-nous  quand  ces  choses  arriveront,  et  par 
quel  sig  le  on  connaîtra  que  toutes  ces  choses  devront 
s'accomplir. 

—  Comme  on  le  voit  par  la  réponse  de  leur  maîtie.  les 
disciples  lui  posent  ici  deux  questioiïs  distinctes  :  première- 
ment, quand  doit  s'accomplir  cette  catastrophe  qu'il  an- 
nonce ?  en  second  lieu,  puisque  le  Messie  doit  la  réparer 
un  jour,  à  quel  signe  on  pourra  reconnaître  la  vérité  et  la 
divinité  de  sa  mission  ? 

5  Alors  Jésus,  leur  répondant,  se  mit  à  leur  dire  : 
Prenez  garde  que  personne  ne  vous  séduise. 


ciiAPiTRK  xrrr  lUO 

—  Prenez  garde  9.\i\  signes  que  je  veux  vous  donner 
pour  que  vous  ne  vous  laissiez  pas  égarer  par  de  faux  mes- 
sies. 

6  Car  plusieurs  viendront  qui  prendront  mon  nom, 
disant  :  C'est  moi  qui  suis  le  Christ;  et  ils  en  sédui- 
ront plusieurs. 

—  Voir  mou  commentaire  sur  le  verset  parallèle, 
Math.  XXIV.  5  (p.  337). 

7  Quand  vous  entendrez  parler  de  guerres  et  de 
bruits  de  guerres,  ne  vous  troublez  point,  car  il  faut 
que  ces  choses  arrivent  ;  mais  ce  ne  sera  pas  encore 
la  fin. 

—  f  La  guerre  sera  le  commencement  de  la  déli- 
vrance »  (tr.  Meghill.  ,  17  b). 

8  Car  une  nation  s'élèvera  contre  une  autre  nation, 
et  un  royaume  contre  un  autre  royaume;  et  il  y  aura  des 
tremblements  de  terre  en  divers  lieux,  et  des  famines, 
et  des  troubles  ;  et  ces  cho.sès  ne  seront  que  des  com- 
mencements de  douleurs. 

—  On  lit  dans  les  Pirké  rabbi  Elièzer,  ch.  ix  :  «  Les 
païens  sont  comparés  aux  eaux  par  la  Bible  (Is.  xvii,  12). 
De  même  donc  qu'au  cinquième  jour  de  la  création  les  eaux 
ont  pullulé  de  créatures  vivantes  (Gen.  i,  20),  de  même,  un 
jour,  les  païens  pulluleront  dans  le  monde,  et  se  f(  ront  les 
uns  aux  autres  une  guerre  meurtrière,  comme  il  est  dit 
(TI  Chron.  xv,  6)  :  Nation  sera  poussée  contre  nation,  ville 
contre  ville,  car  Dieu  les  troublera  par  maintes  calami- 
tés ;  —  après  quoi  viendra  le  salut  d'Israël,  car  nous  lisons 
ensuite  :  Et  vous,  prenez  courage  et  ne  laissez  pas  vos  mains 
défaillir  !»  » 

9  Mais  prenez  garde  à  vous-mêmes  :  car  ils  vous 
livreront  aux  tribunaux  et  aux  synagogues  ;  vous  se- 
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rez  fouettés,  et  vous  serez  présentés  devant  les  gou- 
verneurs et  devant  les  rois  à  cause  de  moi,  pour  me 
rendre  témoignage  devant  eux. 

—  Prenez  garde  à  vous-mêmes  :  sachez  bien  qu'avant 
l'apparition  des  calamités  que  j'annonce,  vous-mêmes  vous 
aurez  à  subir  mainte  persécution. 

10  Mais  il  faut  que  Tévangile  soit  auparavant  prê- 
ché a  toutes  les  nations. 

—  Le  verset  précédent  et  celui-ci  semblent  interrompre 
la  pensée  de  Jésus.  Il  avait  commencé  d'expliquer  à  ses 
disciples  les  signes  précurseurs  de  la  venue  du  Messie 
véritable  ;  et  le  voilà  qui  s'interrompt  pour  leur  parler  ^ 
de  leurs  propres  tribulations  et  de  leur  mission  évangé- 
lique,  et  ne  reprendre  qu'un  peu  plus  loin  l'exposé  des 
signes  en  question  !  —  Mais  voici  le  fait.  Jésus  savait  que  le 
Messie  n'apparaîtra  que  lorsque  l'humanité  entière  sera  pré- 
parée au  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  mais  qun  cette  conquête 
doit  s'acheter  au  prix  de  tribulations  et  de  martyres  de 
toute  sorte  pour  les  dépositaires  de  ce  précieux  dogme. 
L'interruption  n'est  donc  qu'apparente,  puisque  les  deux 
faits  mentionnés  v.  9  et  10  —  prédication  universelle  do 
l'évangile  monothéiste,  persécution  de  ses  apôtres  t—  font 
eux-mêmes  partie  des  prodromes  de  l'ère  messianique. 

1 1  Or*,  quand  ils  vous  mèneront  pour  vous  livrer, 
ne  soyez  point  en  peine,  par  avance,  de  ce  que  vous 
aurez  à  dire,  et  ne  le  méditez  point,  mais  dites  tout 
ce  qui  vous  sera  inspiré  à  cette  heure-li;  car  ce  ne 
sera  pas  vous  qui  parlerez,  'mais  ce  sera  le  Saint- 
Esprit. 

12  Alors  un  frère  livrera  son  frère  à  la  mort,  et  le 
père  son  enfant  ;  et  les  enfants  se  lèveront  contre  leurs 
pères  et  leurs  mères,  et  les  feront  mourir. 

13  Et  vous  serez  haïs  de  tous  a  cause  de  mon  nom;. 
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mais  celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  lîn,  c'est  celui-là 
qui  sera  sauvé. 

14  Or,  quand  vous  verrez  rabomination  qui  cause 
la  désolation,  et  dont  le  prophète  Daniel  a  parlé, 
établie  où  elle  ne  doit  pas  être  (que  celui  qui  le  lit  y 
fasse  attention);  alors,  que  ceux  qui  seront  dans  la 
Judée  s'enfuient  sur  les  montagnes.... 

—  Continuation  des  prédictions  relatives  aux  signes 
précurseurs.  Le  passage  de  Daniel  auquel  se  réfère  Jésus 
est  celui-ci  (Dan.  xii,  il- 12)  :  t  Depuis  l'époque  où  aura  été 
supprimé  le  sacrifice  quotidien,  jusqu'à  celle  où  sera  instal- 
lée y  abominât  ion  désolante  (•),  —  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-dix  jours  (ou  années).  Heureux  qui  aura  attendu,  et 
qui  atteindra  le  terme  de  treize  cent  trento-cinq  jours  (ou 
années)  !  »  —  Sur  ces  deux  versets  mystérieux,  les  docteurs 
et  rabbins  du  moyen  âge  ont  émis  force  explications  et 
conjectures  ;  chacun  a  fait  son  calcul  pour  arriver  à  dé- 
terminer l'époque  messianique  indiquée  par  Daniel,  aucun 
n'y  a  réussi.  C'est  à  peu  près  ce  que  veut  dire  Jésus. 
Quand  vous  verrez  s'accomplir  les  événements  de  la  pro- 
phétie de  Daniel. . . ,  alors,  que  ceux  de  la  Judée  s'en- 
fuient etc.  ;  c'est-à-dire,  alors  commenceront  les  calamités, 
préface  de  Tavénement  du  Messie  :  mais  préciser  l'époque 
de  cet  avènement,  nul  ne  le  saurait,  si  ce  n'est  Dieu  (in/ra, 
V .  32). 

15  Et  que  celui  qui  sera  sur  la  maison  ne  descende 
point  dans  la  maison,  et  n'y  entre  point  pour  s'arrê- 
ter à  en  emporter  quoi  que  ce  soit. 

16  Et  que  celui  qui  sera  aux  champs  ne  retourne 
point  en  arrière  pour  emporter  son  habit. 


.  CJ  En  langage  biblique,  Vabomination  veut  dire  Tidole 
ou  r idolâtrie. —  Nous  traduisons  à  peu  près  littéralement 
ces  versets  énigmatiques,  sans  toutefois  garantir  l'exacti- 
tude absolue  de  notre  version.       {S'ote  du  trad.) 
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17  Mais  malheur  aux  femmes  qui  seront  enceintes, 
et  à  celles  qui  allaiteront  en  ces  jours-là! 

18  Priez  que  votre  fuite  n'arrive  point  en  hiver. 

19  Car  il  y  aura  en  ces  jours-là  une  telle  affliction, 
que  depuis  le  commencement  de  la  création  de  toutes     « 
choses   jusqu'à  maintenant,  il  n'y  en  a  point  eu  et 
qu'il  n'y  en  aura  jamais  de  semblable. 

20  Et  si  le  Seigneur  n'avait  abrégé  ces  jours-là, 
personne  n'échapperait;  mais  il  a  abrégé  ces  jours  à 
cause  des  élus  qu'il  a  choisis. 

21  Alors,  si  quelqu'un  vous  dit  :  Voici,  le  Christ  est 
ici,  ou  :  Il  est  là,  ne  le  croyez  point. 

22  Car  de  faux  christs  et  de  faux  prophètes  s'élè- 
veront, et  feront  des  signes  et  des  prodiges  pour  sé- 
duire même  les  élus,  s'il  était  possible. 

23  Mais  prenez-y  garde;  voici,  je  vous  ai  tout 
prédit. 

24  En  ces  jours-là,  après  cette  affliction,  le  soleil 
sera  obscurci,  la  lune  ne  donnera  point  sa  lumière. 

25  Les  étoiles  du  ciel  tomberont,  et  les  puissances 
qui  sont  dans  les  cieux  seront  ébranlées. 

—  Toutes  ces  métaphores  indiquent,  comme  dans  la 
Bible  où  elles  sont  puisées,  l'excès  du  malheur  et  de  l'afflic- 
tion. 

26  Et  alors  on  verra  le  fils  de  l'homme  venir  sur  les 
nuées,  avec  une  grande  puissance  et  une  grande 
gloire. 

—  Le  fils  de  l homme,  —  le  Messie.  Il  l'appelle  fils 
de  Vhomme,  c'est-à-dire  mortel,  précisément  pour  que 
les  hommes  ne  se  trompent  pas  sur  sa  nature  et  ne 
s'avisent .  de  l'ériger  en  dieu.  Voir  mon  commentaire. 
Math.  XXIV,  44  (p.  344). 
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Sur    les    nuées,   c'est-à-dire  avej  rnpiditc.    Voir    ibid. 
p.  341. 

27  Et  il  enverra  ses  an^es  pour  rassembler  ses  élus 
des  quatre  vents,  depuis  les  extrémités  de  la  terre 
jusqu'aux  extrémités  du  ciel. 

—  //  enverra. ...  ;  il,  c'ost-à-dire  Dieu.  C'est  ainsi 
que  nous  lisons  entre  autres  dans  Isaie  (xxvii,  12  -  13  :  t  Ce 
jour-là,  le  Seigneur  fera  sa  récolte  depuis  le  grand  fleuve 
(l'Euphrato)  jusqu'au  flc»uve  d'Egypte,' et  vous  .serez  recueil- 
lis un  à  un,  enfîints  d'Israël.  Ce  jour-là,  on  embouchera  la 
trompette  solennelle  ;  et  ceux  qui  étaient  perdus  dans  le 
pays  d'Assur,  ou  dispersé -i  sur  la  terre  d'Egyple,  vien- 
dront se  prosterner  devant  l'Eternel,  sur  la  sainte 
montisme,  à  Jérusalem.  » 

« 

28  Apprenez  ceci  par  la  comparaison  d'un  fipruier: 
Quand  ses  branches  commencent  à  être  tendres,  et 
qu'il  pousse  des  feuilles,  a^ous  connaissez  que  Tété  est 
proche. 

29  Vous  aussi  de  même,  quand  vous  verrez  que  ces 
choses  arriveront,   sachez  qu'il  est  proche  et  à  la 

porte. 

30  Je  vous  dis  en  vérité  que  cette  génération  ne 

passera  point  que  toutes  ces  choses  n'arrivent. 

—  Voir  Math.  ib.  v.  34  (p.  342).  D'après  le  sens  littéral, 
on  peut  considérer  cette  phrase  comme  une  réponse  à  la 
question  du  v.  4.  Jésus  venait  de  dire  :  t  11  n'y  restera  pas 
pierre  sur  pierre  »  ;  les  disciples  lui  demandent  quand  ces 
choses  arriveront,  et  il  répond  ici  que  la  génération  ac- 
tuelle en  sera  témoin. 

31  Le  ciel  et  la  terre  passeront;  mais  mes  paroles 
ne  passeront  point. 

32  Pour  ce  qui  est  de  ce  jour  et  de  cette  heure, 
personne  ne  le  sait,  non  pas  même  les  ange^  qui  sont 
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dans  le  ciel,  ni  même  le  Fils,  mais  seulement  le  Père. 

—  Sens  :  «  Tous  les  signes  que  je  viens  de  vous  donner 
révéleront  seulement  rimminence  de  la  venue  du  Messie, 
son  triomphi3  plus  ou  moins  prochain  (ce  qui  ressort  égale- 
ment de  la  comparaison  du  figuier,  v.  58  )  ;  mais  la  date 
précise  n'est  connue  que  de  Dieu  seul,  et  ni  une  personne 
(ordinaire),  ni  même  les  anges,  ni  même  le  /îZs,  ne  sau- 
raient la  dire,  i  —  On  voit  que  cette  énumcration  est  une 
véritable  gradation  :  Jésus  parle  d'abord  d'un  individu 
quelconque,  puis  des  anges,  évidemment  supérieurs  au  com- 
mun des  mortels  ;  puis  enfin  du  fils,  c'est-à-dire  du  vrai 
juste,  cartel  est  partout  le  sens  du  mot  fils,  fils  de  Dieu, 
comme  je  l'ai  expliqué  à  propos  de  Math,  iv,  3-  4  (  pages  179 
Bs.  ).  Ainsi,  même  les  plus  justes,  les  élus  de  Dieu,  ne  con- 
naissent pas  ce  mystère.  D'où  il  suit  que  Jésus  place  les 
justes  au-dessus  des  anges,  et  c'est  précisément  l'opinion 
du  Talmud  :  t  Les  justes,  y  est-il  dit  en  propres  termes, 
sont  plus  grands  que  les  anges  i  (tr.  Sanhéd.  93  a). 

33.  Prenez  garde  à  vous,  veillez  et  priez;  car  vous 
ne  savez  quand  ce  temps  viendra. 

34  II  en  est  comme  d'un  homme  qui,  allant  en 
voyage,  laisse  sa  maison,  et  en  donne  la  conduite  à 
ses  serviteurs,  marquant  à  chacun  sa  tâche,  et  qui 
ordonne  au  portier  d'être  vigilant. 

35  Veillez  donc,  car  vous  ne  savez  pas  quand  le 
maître  de  la  maison  viendra  ;  si  ce  sera  le  soir,  ou  à 
minuit,  ou  à  l'heure  que  le  coq  chante,  ou  le  matin. 

36  De  peur  qu'arrivant  tout  à  coup,  il  ne  vous 
trouve  endormis. 

37  Or,  ce  que  je  vous  dis,  je  le  dis  à  tous  :  Veillez. 

CHAPITRE  XIV. 

1  La  fête  de  Pâque  et  des  pains  sans  levain  devait 
être  deux  jours  après;    et   les  principaux  sacrifica- 
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teurs  et  les  scribes  cherchaient  comment  ils  pourraient 
se  saisir  de  Jésus  par  finesse  et  le  faire  mourir. 

—  La  fêle  de  Pâqne  et  des  pains  sans  lei'ain.  Il  faut  dis- 
tinguer la  Pâqne  proprement  dite  d'avec  la  fête  des  pains 
azymes.  La  Pàque  ou  agneau  pascal  est  le  sacrifice  qu'on 
offrait  le  14  du  premier  mois  ;  c'était  la  préface  de  la  fête 
des  Azymes,  fixée  au  15,  et  qui.  par  cette  raison,  commen- 
çait la  veille  au  soir,  comme  toutes  les  fêtes.  (Voir  ci-aprcs, 
au  V.  12.) 

2  Mais  ils  disaient  :  Il  ne  faut  pas  que  ce  soit  du- 
rant la  fête,  de  peur  qu'il  ne  se  fasse  quelque  émotion 
parmi  le  peuple. 

3  Et  Jésus  étant  à  Béthanie  dans  la  maison  de  Si- 
mon, surnommé  le  Lépreux,  une  femme  vint  à  lui, 
lorsqu'il  était  à  table,  avec  un  vase  d'albâtre  plein 
d'une  huile  odoriférante  et  de  grand  prix,  qu'elle  lui 
répandit  sur  la  tête,  ayant  rompu  le  vase. 

—  Simon  le  Lépreux^  le  même  qu'il  avait  guéri,  au 
rapport  du  premier  chapitre  (v.  40  ss.),  et  qui  avait  gardé, 
depuis,  son  surnom  de  lépreux. 

4  Et  quelques-uns  en  furent  indignés  en  eux- 
mêmes,  et  dirent  :  Pourquoi  perdre  ainsi  ce  parfum? 

5  Car  on  pouvait  le  vendre  plus  de  trois  cents 
deniers,  et  les  donner  aux  pauvres.  Ainsi  ils  murmu- 
raient contre  elle. 

6  Mais  Jésus  dit  :  Laissez-la;  pourquoi  lui  faites- 
vous  de  la  peine?  Elle  a  fait  une  bonne  action  à  mon 
égard. 

7  Car  vous  aurez  toujours  des  pauvres  avec  vous, 
et  toutes  les  fois  que  vous  voudrez,  vous  pourrez 
leur  faire  du  bien  ;  mais  vous  ne  m'aurez  pas  tou- 
jours. 

8  Elle  a  fait  ce  qui  était  en  son  pouvoir  ;  elle  a 
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embaumé  par  avance  mon  corps  pour  ma  sépulture. 

—  Voir  au  premier  volume,  fin  de   la  page  351. 

9  Je  vous  dis  en  vérité  que  dans  tous  les  endroits 
du  monde  où  cet  Evangile  sera  prêché,  ce  qu'elle  a 
fait  sera  aussi  raconté  en  mémoire  d'elle. 

—  Sens  :  Partout  où  l'on  mentionnera  mon  ne  m  avec 
honneur,  pour  avoir  prêché  et  répandu  dans  le  monde 
Vèvangile  —  la  bonne  nouvelle  —  de  l'unité  de  Dieu,  le 
nom  de  cette  femme  aussi  sera  cité  glorieusement. 


10  Alors  Judas  Iscariot,  Tun  des  douze,  s'en  alla 
vers  les  principaux  sacrificateurs  pour  leur  livrer 
Jésus. 

1 1  Ils  récoutèrent  avec  joie,  et  ils  lui  promirent 
de  lui  donner  de  l'argent  ;  après  quoi  il  chercha  une 
occasion  prçpre  pour  le  leur  livrer. 

12  Le  premier  jour  des  pains  sans  levain,  auquel 
on  immolait  la  Pâque,  ses  disciples  lui  dirent:  :  Où 
veux-tu  que  nous  allions  te  préparer  ce  qu'il  faut  pour 
manger  la  Pâque? 

—  Le  premier  jour...,  auquel  on  immolait  la 
Pàque.  Ce  passage  offre  une  grave  difficulté,  que  j'ai  résolue 
dans  le  premier  volume  (p.  ^52)  en  démontrant  que  «  le  pre- 
mier jour  »  doit  signifier  ici  le  jour  «  précédant  »  la  Pàque. 
J'ai  fait  remarquer  que  cet  emploi  était  un  pur  hébraîsme, 
ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  l'évangile  de  Mathieu  a 
été  primitivement  rédigé  en  hébreu.  On  voit  maintenant 
qu'il  en  est  de  môme  de  celui  de  Marc,  et  c'est  aussi  le  style 
du  Talmud  ;  car  les  disciples  de  Jésus  étaient  talmudistes 
comme  lui,  et  ils  parlent  tous  un  même  langage. 

13  Alors  il  envoya  deux  de  ses  disciples,  et  il 
leur  dit  :  Allez  à  la  ville,  et  vous  rencontrerez  un 
homme  portant  une  cruche  d'eau;  suivez-le. 

14  Et  en  quelque  liou  qu'il  entre,  dites  au  maître 
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de  la  maison  :  Notre  Maître  demande  :  Où  est  le  lieu 
où  je  mangerai  la  Pâque  avec  mes  disciples? 

15  Et  il  vous  montrera  une  grande  chambre  haute, 
•meublée  et  toute  prête;  préparez-nous  là  la  Pâque. 

16  Ses  disciples  donc  partirent,  et  vinrent  à  la 
ville,  et  trouvèrent  les  choses  comme  il  leur  avait  dit; 
et  ils  préparèrent  lia  Pâque. 

17  Quand  le  soir  fut  venu,  il  vint  avec  la  douze 
apôtres. 

18  Et  comme  ils  étaient  a  table  et  qu'ils  mangeaient, 
Jésus  dit  :  Je  vous  dis  en  vérité  que  l'un  de  vous,  qui 
mange  avec  moi,  me  trahira. 

19  Alors  ils  commencèrent  à  s'affliger;  et  ils  di- 
rent, l'un  après  l'autre:  Est-ce  moi? 

20  II  leur  répondit:  C'est  l'un  de  vous  douze,  qui 
met  la  main  au  plat  avec  moi. 

21  Pour  ce  qui  est  du  Fils  de  l'homme,  il  s'en  va, 
selon  ce  qui  a  été  écrit  de  lui  ;  mais  malheur  à  cet 
homme  par  qui  le  Fils  de  l'homme  est  trahi  !  Il  eût 
mieux  valu  pour  cet  homme  de  n'être  jamais  né. 

—  Selon  ce  qui  a  été  écrit  de  lui,  non  pas  dans  un 
livre  quelconque  de  la  Bible,  mais  dans  les  décrets  du  ciel. 
C'est,  d'ailleurs,  ce  que  dit  expressément  l'évangile  de  Luc 
(xxir,  22  )  :  «  selon  qu'il  a  été  déterminé.  » 

Mais  malheur  à  cet  hommey  etc.  «  La  haine  se  dissimule 
sous  des  dehors  trompeurs;  mais  son  châtiment  éclatera  au 
grand  jour  •  (Prov.  xxvi,  26). 

22  Et  comme  ils  mangeaient,  Jésus  prit  du  pain; 
et  ayant  rendu  grâces,  il  le  rompit,  et  il  le  leur  donna, 
et  dit:  Prenez.,  mangez,  ceci  est  mon  corps. 

—  Jésus  prit  du  pain,  pain   azyme,  bien  entendu. 
Ayant  rendu  grâces,    en  prononçant  les  deux  formules 
traditionnelles:  «  Sois  loué,  Eternel  notre  Dieu,  roi  de  l'uni- 


118  ÉVANGILE    DE   MARC 

vers,  qui  fais'sortir  le  pain  de  la  terre.  —  Sois  loué,  Eternel 
notre  Dieu,  roi  de  l'univers,  qui  nous  as  sanctifiés  par  tes 
commandements  et  nous  as  ordonné  de  manger  des  pains 
azymes.  • 

Ceci  est  mon  corps,  c'est-à-dire  ma  vie,  car  ce  repas  est 
le  dernier  que  nous  ferons  ensemble.  (Voir  au  v.  25). 

23  Ayant  aussi  pris  la  coupe  et  rendu  grâces, il  la 
leur  donna;  et  ils  en  burent  tous. 

24  Et  il  leur  dit:  Ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la 
nouvelle  alliance,  lequel  est  répandu  pour  plusieurs. 

—  Ceci  est  mon  sang,  car  c'est  la  dernière  fois  qu3  je 
bois  avec  vous. 

23  Je  vous  dis  en  vérité  que  je  ne  boirai  plus  de  ce 
fruit  de  la  vigne,  jusqu'au  jour  que  je  le  boirai  nou- 
veau dans  le  royaume  de  Dieu. 

—  Je  ne  boirai  plus  de  ce  fruit  de  la  vigne. .  .  Il  ex- 
plique donc  lui-même  ses  paroles  comme  je  viens  de  le 
faire  :  «  En  disant  ceci  esf  ?7ir)nsangf,  j'entends  que  je  ne  boi- 
rai plus  avec  vous,  que  c'est  ici  mon  dernier  repas  »  ;  et 
par  analogie,  ceci  est  mon  corps  signifie  que  Jésus  ne 
mangera  plus  avec  eux. 

26  Et  après  qu'ils  eurent  chanté  le  cantique,  ils 
s'en  allèrent  à  la  montagne  des  Oliviers. 

—  Le  cantique  :  c'e^jt  le  cantique  ou  plutôt  la  série 
de  psaumes  dite  Hallel  (Ps.  exiiià  cxviii),  que  les  Israélites 
l'écitent  de  temps  immémorial  dans  la  soirée  de  Pâque  : 
€  Après  la  quatriènie  coupe,  on  achève  le  chant  du  Hallel  » 
commencé  après  la  deuxième  (Mischna,  tr.  Peçach.  x,  7). 
Allusion  aux  quatre  coupes  que,  d'après  la  loi  orale,  tout 
Israélite  doit  vider  successivement  dans  la  première  soirée 
de  Pcique. 

Il  résulte  du  présent  passage,  comme  aussi  de  Math,  xxvi, 
30,  et  de  Luc,  xxrr,  19,  que  non-spulement  Jésus  a  célébré  la 
Pâque,  mais  qu'il  l'a  célébrée  religieusement  selon  le  rite 
prescrit  par  la  loi  orale  et  tel  que  nous  le  suivons 
encore. 
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27  Alors  Jésus  leur  dit  :  Je  vous  serai  cette  nuit  à 
tous  une  occasion  de  chute  ;  car  il  est  écrit  :  Je  frap- 
perai le  berger,  et  les  brebis  seront  dispersées. 

—  Je  vouH  serai  une  occn.sion  de  cîiule  :  vous  me  re- 
nierez, et  vous  tiendrez  pour  faux  tout  ce  que  je  vous  ai 
enseigné. 

Car  il  est  écrit  (Zach.  xrii,  7)  :  t  Je  frapperai  le  berger 
etc.  »  ,  c'est-à-dire  le  bergar  infidèle,  qui  écarte  les  brebis 
du  bon  sentier.  C'est  pour  cela  que  Jésus  ajoute  aussitôt  : 

28  Mais  après  que  je  serai  ressuscité,  j'irai  devant 
vous  en  Galilée. 

—  Jésus  a  ici  pour  but  d'inculquer  à  ses  disciples  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'àme.  Voilà  pourquoi  il  leur 
dit  :  f  Après  que  je  serai  ressuscité,  je  vous  apparaîtrai  de 
nouveau  en  Galilée  »  ,  et,  en  me  revoyant  ainsi  après  ma 
mort,  vous  serez  convaincus  que  l'immortalité  de  l'âme  est 
une  vérité.  —  Qu'on  veuille  bien  lire  attentivement  mes 
réflexions  sur  Math,  xxrni,  17  (p.  368). 

29  Et  Pierre  lui  dit  :  Quand  tous  les  autres  seraient 
scandalisés,  je  ne  le  serai  pas.  • 

30  Alors  Jésus  lui  dit  :  Je  te  dis  en  vérité  qu'aujour- 
d'hui, cette  même  nuit,  avant  que  le  coq  ait  chanté 
deux  fois,  tu  me  renieras  trois  fois. 

31  Mais  Pierre  disait  encore  plus  fortement  :  Quand 
même  il  me  faudrait  mourir  avec  toi,  je  ne  te  renie- 
rai point.  Et  tous  les  autres  disaient  la  même  chose. 

32  Ils  allèrent  ensuite  dans  un  lieu  appelé  Getlisé- 
mané.  Et  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Asseyez- vous  ici 
jusqu'à  ce  que  j'aie  prié. 

33  Et  il  prit  avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean,  et 
commença  à  être  saisi  de  frayeur  et  fort  agité. 

—  Parce  qu'il  avait  le  pressentiment  de  sa  fin  tragique. 
C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  les  Proverbes  (xiv,  10)  :  «  Le 
cœur  de  chacun  sent  l'amertume  de  son  âme  »  ;   et  dans  le 
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Talmud  (tr.  Moghill.  3  a)  :  «  Quand  vous  êtes  effrayé  (sans 
savoir  pourquoi),  vous-même  n'avez  rien  vu,  mais  votre 
étoile  a  vu  pour  vous.  » 

34  Et  il  leur  dit:  Mon  âme  est  saisie  de  tristesse 
jusqu'à  la  mort;  demeurez  ici  et  veillez. 

35  Et  s'en  allant  un  peu  plus  avant,  il  se  proster- 
na contre  terre,  priant  que,  s'il  était  possible,  cette 
heure  s'éloignât  de  lui. 

36  Et  il  disait  :  Abba  î  mon  Père  !  toutes  choses  le 
sont  possibles;  détourne  cette  coupe  de  moi  ;  toute- 
fois, qu'il  en  soit  non  ce  que  je  voudrais,  mais  ce 
que  tu  veux. 

—  Vœu  conforme  à  la  sage  maxime  de  nos  docteurs 
(tr.  Aboth,  II,  4)  :  «  Soumets  ta  volonté  à  la  volonté  de 
Dieu,  et  il  soumettra  la  volonté  des  autres* à  la  tienne.  » 

.37  Et  il  revint  vers  eux,  et  les  trouva  endormis  ; 
et  il  dit  à  Pierre:  Simon,  tu  dors?  N'as-tu  pu  veiller 
une  heure  ? 

38  Veillez  et  priez,  de  peur  que  vous  ne  tombiez 
dans  la  tentatien;  car  l'esprit  est  prompt,  mais  la 
chair  est  faible. 

-r-  De  peur  que  vous  ne  tombiez  dans  la  tentation  ; 
ou  plutôt,  priez  Dieu  de  ne  pas  vous  induire  en  tenta- 
tion (•).  Ainsi  lisons-nous  dans  le  Talmud  (tr.  Sanhéd. 
107  a)  :  «  On  ne  doit  jamais  s'exposer  volontairement  à  la 
tentation.  » 

La  chair  est  faible.  Idée  analogue  à  celle  du  Talmud 
(tr.  Berakh.  il  a)  :  «  R.  Alexandre  avait  coutume  de  termi- 
ner sa  prière  }>ar  ces  mots  :  Maître  de  l'univers,  tu  sais  que 
nous  désirons  faire  ta  volonté,  mais  qu'une  chose  y  met 
obstacle  :  le  levain  qui  est  au  fond  de  la  pâte  (l'esprit  du  mal, 
les  mauvaises  passions).  .  .  Qu'il  te   plaise  donc.    Seigneur, 

(')  Les  textes  grec  etlatin  comportent,  à  la  rigueur,  cette 
explication.  "  (.V.  du  trad.) 
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de  nous  sauver  de  son  pouvoir,  afin  que  nous  accomplis- 
sions ta  volonté  de  bon  cœur.  » 

39  Et  il  s'en  alla  encore,  et  il  pria,  disant  les  mê- 
mes paroles. 

40  Et  étant  revenu,  il  les  trouva  encore  endor- 
mis, car  leurs  yeux  étaient  appesantis;  et  ils  ne  sa- 
vaient que  lui  répondre. 

41  Et  il  revint  pour  la  troisième  fois,  et  il  leur 
dit:  Vous  dormez  encore  et  vous  vous  reposez?  C'est 
assez:  l'heure  est  venue;  voici,  le  Fils  de  Thomme 
s'en  va  être  livré  entre  les  mains  des  méchants. 

42  Levez- vous,  allons;  voici,  celui  qui  me  trahit 
s'approche* 

43  Et  aussitôt,  comme  Jésus  parlait  encore.  Judas, 
qui  était  l'un  des  douze,  vint,  et  avec  lui  une  grande 
troupe  de  gens  armés  d'épées  et  de  bâtons,  de  la 
part  des  principaux  sacrificateurs,  des  scribes  et  des 
sénateurs. 

44  Et  celui  qui  le  trahissait  avait  donné  ce  signal  : 
Celui  que  je  baiserai,  c'est  lui;  saisissez-le  et  l'em- 
menez sûrement. 

45  Aussitôt  donc  qu'il  fut  arrivé,  il  s'approcha  de 
lui,  et  lui  dit:  Maître!  Maître!  Et  il  le  baisa. 

46  Alors  ils  mirent  les  mains  sur  Jésus,  et  le 
saisirent. 

47  Et  un  de  ceux  qui  étaient  li  présents  tira  son 
épée,  et  en  frappa  un  serviteur  du  souverain  sacrifi- 
cateur, et  lui  emporta  une  oreille. 

48  Alors  Jésus  prit  la  parole,  et  leur  dit  :  Vous  êtes 
sortis  comme  après  un  brigand,  avec  des  épées  et  des 
bâtons,  pour  me  prendre. 

49  J'étais  tous  les  jours  au  milieu  de  vous,  ensei- 
gnant dans  le  temple,  et  vous  ne  m'avez  point  saisi; 
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mais  tout  ceci  est  arrivé  afin  que  les  Ecritures  fussent 
accomplies. 

—  Les   Ecriture.'^,    plus    exactoment    les  cJioses  écrites 
(dans  le  ciel),  c'est-à-dire  les  d^'crets  de  la  sagesse  divine  ('). 

50  Alors  tous  ses  disciples,  l'ayant  abandonné, 
s'enfuirent. 

51  Et  il  y  avait  un  jeune  homme  qui  le  suivait, 
ayant  le  corps  couvert  seulement  d'un  linceul;  et 
quelques  jeunes  gens  l'ayant  pris, 

52  II  leur  laissa  le  linceul,  et  s'enfuit  nu  de  leurs 
mains. 

53  Ils  menèrent  ensuite  Jésus  chez  le  souverain 
sacrificateur,  où  s'assemblèrent  tous  les  principaux 
sacrificateurs,  les  sénateurs  et  les  scribes. 

54  Pierre  le  suivit  de  loin  jusque  dans  la  cour  du 
souverain  sacrificateur  ;  et  étant  assis  auprès  du  feu 
avec  les  domestiques,  il  se  chauffait. 

55  Or  les  principaux  sacrificateurs  et  tout  le  con- 
seil cherchaient  quelque  témoignage  contre  Jésus 
pour  le  faire  mourir;  et  ils  n'en  trouvaient  point. 

56  Car  plusieurs  rendaient  de  faux  témoignages 
contre  lui;  mais  leurs  dépositions  ne  s'accordaient 
pas. 

57  Alors  quelques-uns  se  levèrent,  qui  portèrent 
un  faux  témoignage  contre  lui,  disant: 

58  Nous  lui  avons  ouï  dire  :  Je  détruirai  ce  tem- 
ple, qui  a  été  bâti  par  la  main  des  hommes,  et  dans 
trois  jours  j'en  rebâtirai  un  autre,  qui  ne  sera  point 
de  main  d'homme. 

—  Ceci  ne   paraît    nullement  être  un  faux  témoignage, 
(')  Voir  la  note  précédente. 
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puisque  cette  parole  de  Jésus  est  attestée  par  l'évangile  de 
Jean,  ii,  19.  Mais  l'intention  de  Jésus  était  purement  allé- 
gorique. Le  c  temple  •  ,  c'est  son  âme,  et  il  veut  dire  : 
f  Mon  âme  est  immortelle,  et  elle  survivra  â  son  enveloppe, 
p<?rce  qu'elle  est  l'ouvrage  de  Dieu  et  un  rayon  de  sa  divi- 
nité. » 

Il  est  vrai  que  l'évangélisto  en  question  (v.  21)  semble  ap- 
pliquer l'allégorie  au  cirps  de  Jésu^.  Je  m'expliquerai  sur 
ce  point  quand  j'arriverai  au  p:issag3  dont  il  s'agit. 

59  Mais  leurs  dépositions  ne  s'accordaient  pas  non 
plus. 

60  Alors  le  souverain  sacrificateur,  se  levant  au 
milieu  du  conseil,  interrogea  Jésus,  et  lui  dit  :  Ne  ré- 
ppnds-tu  rien?  Qu'est-ce  que  ces  gens  déposent  contre 
toi? 

61  Mais  Jésus  se  tut,  et  ne  répondit  rien.  Le  sou- 
verain sacrificateur  l'interrogea  encore,  et  lui  dit  :  Es- 
tu  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  béni  ? 

—  Fils  de  Dieu,  en  tant  que  juste  ;  car  tous  les  justes 
et  les  hommes  d'élite,  comme  je  l'ai  établi,  partagent  cette 
glorieuse  qualification. 

62  Et  Jésus  lui  dit  :  Je  le  suis  ;  et  vous  verrez  le 
Fils  de  l'homme  assis  à  la  droite  de  la  puissance  de 
Dieu,  et  venir  sur  les  nuées  du  ciel. 

63  Alors  le  souverain  sacrificateur  déchira  ses  vê- 
tements, et  dit  :  Qu'avons-nous  plus  affaire  de  té- 
moins ? 

64  Vous  avez  entendu  le  blasphème  ;  que  vous  en 
semble?  Alors  tous  le  condamnèrent  comme  étant 
digne  de  mort. 

. —  Vous  avez  enteyidu  le  blasphème.  J'ai  explique 
dans  le  premier  volume  (p.  358)  pourquoi  et  dans  quel  sens  la 
réponse  de  Jésus  a  dû  être  considérée  comme  un  blasphème. 

65  Et  quelques-uns  se  mirent  à  cracher  contre  lui. 
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à  lui  couvrir  le  visage,  et  à  lui  donner  des  coups  de 
poing  ;  et  ils  lui  disaient  :  Devine  qui  t'a  frappé.  Et  les 
sergents  lui  donnaient  des  coups  de  leur  bâtons. 

66  Or,  comme  Pierre  était  en  bas  dans  la  cour, 
une  des  servantes  du  souverain  sacrificateur  y  vint  ; 

67  Et  voyant  Pierre  qui  se  chaufTait,  elle  le  regarda 
en  face,  et  lui  dit  :  Et  toi,  tu  étais  avec  Jésus  de  Na- 
zareth. 

68  Mais  il  le  nia,  et  dit:  Je  ne  le  connais  point,  et 
je  ne  sais  ce  que  tu  dis  ;  et  il  passa  au  vestibule,  et 
le  coq  chanta. 

69  Et  cette  servante  l'ayant  encore  vu,  elle  se  mit 
à  dire  à  ceux  qui  étaient  présents  :  Cet  homme  est  de 
ces  gens-la. 

70  Mais  il  le  nia  encore..  Et  un  peu  après,  ceux 
qui  étaient  présents  dirent  à  Pierre:  Tù  es  assuré- 
ment de  ces  gens-là,  car  tu  es  Galiléen,  et  ton  lan- 
gage est  semblable  au  leur. 

71  Alors  il  commença  à  faire  des  imprécations  et  à 
jurer,  disant:  Je  ne  connais  point  cet  homme  dont 
tu  parles. 

72  Et  le  coq  chanta  pour  la  seconde  fois  ;  et  Pierre 
se  ressouvint  de  la  parole  que  Jésus  lui  avait  dite  : 
Avant  que  le  coq  ait  chanté  deux  fois,  tu  me  renieras 
trois  fois.  Et  étant  sorti  promptement,  il  pleura. 

* 

CHAPITRE  XV. 

1  Des  qu'il  fut  jour,  les  principaux  sacrificateurs, 
avec  les  sénateurs  et  les  scribes,  et  tout  le  conseil, 
ayant  délibéré  ensemble,  emmenèrent  Jésus  lié,  et  le 
livrèrent  à  Pilate. 


CHAIMTHE   XV  \'l'} 

—  Pilate  était   un  magistrat  romain,  gouverneur  de  la 
Judée,  laquelle  à  cette   époque  était  bous  la  puissance  des 
Romains.  Voir  mon  commentaire  sur  Math,  xxvii,  2  (p.  360). 

2  Et  Pilate  Tinterrogea,  et  lui  dit  :  Es-tu  le  roi 
des  Juifs?  Jésus  lui  répondit:  Tu  le  dis. 

—  Tu  le  dis,  et  non  pas  moi.  Voir  ibid.  p.  361. 

3  Et  les  principaux  sacrificateurs  l'accusaient  de 
plusieurs  choses  ;  mais  il  ne  répondait   rien. 

4  Et  Pilate  l'interrogea  encore,  et  lui  dit  :  Ne  ré- 
ponds-tu rien?  Vois  combien  de  choses  ils  avancent 
contre  toi. 

5  Mais  Jésus  ne  répondit  plus  rien  ;  de  sorte  que 
Pilate  en  était  tout  surpris. 

6  Or,  il  avait  accoutumé  de  relâcher,  à  la  fête  de 
Pâque,  celui  des  prisonniers  que  le  peuple  deman- 
dait. 

7  Et  il  y  en  avait  un,  nommé  Barabbas,  qui  était 
en  prison  avec  d'autres  séditieux  qui  avaient  commis 
un  meurtre  dans  une  sédition. 

8  Et  le  peuple  se  mit  à  demander,  avec  de  grands 
cris,  qu'il  leur  fit  comme  il  leur  avait  toujours  fait. 

9  Pilate  leur  répondit:  Voulez- vous  que  je  vous 
relâche  le  roi  des  Juifs? 

1 0  Car  il  savait  bien  que  c'était  par  envie  que  les 
principaux  sacrificateurs  l'avaient  livré. 

il  Mais  les  principaux  sacrificateurs  incitèrent  le 
peuple  à  demander  qu'il  leur  relâchât  plutôt  Barab- 
bas. 

12  Et  Pilate,  reprenant  la  parole,  leur  dit:  Que 
voulez-vous  donc  que  je  fasse  de  celui  que  vous  ap- 
pelez le  roi  des  Juifs  ? 

13  Et  ils  crièrent  de  nouveau:  Crucifie-le! 
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14  Et  Pilatc  leur  dit:  Mais  quel  mal  a-t-il  fait?  Et 
ils  crièrent  encore  plus  fort  :  Crucifie-le  ! 

15  Pilate  donc,  voulant  contenter  le  peuple,  leur 
relâcha  Barabbas  ;  et  après  avoir  fait  fouetter  Jésus,  il 
le  livra  pour  être  crucifié. 

16  Alors  les  soldats  l'emmenèrent  dans  la  cour  du 
prétoire,  et  ils  y  assemblèrent  toute  la  compagnie  des 
soldats  ; 

17  Et  ils  le  revêtirent  d'un  manteau  de  pourpre,  et 
lui  mirent  sur  la  tête  une  couronne  d'épines  qu'ils 
avaient  entrelacées. 

18  Et  ils  se  mirent  à  le  saluer,  en  disant:  Je  te 
salue,  roi  des  Juifs! 

19  Et  ils  lui  frappaient  la  tête  avec  une  canne,  et 
ils  crachaient  contre  lui  ;  et  se  mettant  à  genoux,  ils 
se  prosternaient  devant  lui. 

20  Après  s'être  ainsi  moqués  de  lui,  ils  lui  ôtèrent 
le  manteau  de  pourpre,  et  lui  ayant  remis  ses  habits, 
ils  l'emmenèrent  pour  le  crucifier. 

21  Et  un  certain  homme  de  Cyrène,  nommé  Simon, 
père  d'Alexandre  et  de  Rufus,  passant  par  là  en  reve- 
nant des  champs,  ils  le  contraignirent  de  porter  la 
croix  de  Jésus. 

22  Et  ils  le  conduisirent  au  lieu  appelé  Golgotha, 
c'est-à-dire,  la  place  du  Crâne. 

23  Et  ils  lui  présentèrent  à  boire  du  vin  mêlé  avec 
de  la  myrrhe  ;  mais  il  n'en  but  point. 

—  Du  vin  mêlé  avec  de  la  myrrhe,  conformément  à  la 
charitable  tradition  des  sanhédrins,  c  Lorsque  le  condamné 
à  mort,  dit  le  Talmud  (tr.  Sanhéd.  43  a),  marche  au  sup- 
plice, on  lui  fait  boire  une  coupe  de  vin  aromatisé  d'un 
grain  d'encens,  afin  de  l'étourdir  et  de  lui  faire  perdre  le 
sentiment  de  sa  situation;  comme  le  dit  le  livre  des  Pro- 
verbes (xxxr,  6)  :  Donnez  de  la  cervoise  à  qui  va  mourir, 
et  du  vin  aux  cœurs  désespérés.   » 
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24  Et  après  Tavoir  crucifié,  ils  partagèrent  ses  ha- 
bits, en  les  jetant  au  sort,  pour  savoir  ce  que  chacun 
en  aurait. 

25  11  était  la  troisième  heure  quand  ils  le  cruci- 
fièrent. 

—  D'après  les  récits  de  Mathieu  (xxvri,  45),  de  Luc 
(xxiir,  4'i)  et  de  Jean  (xix,  14),  c'est  h  la  sixième  heure  que 
l'exécution  aurait  eu  Heu.  Il  est  donc  probable  qu'il  y  a  ici 
une  faute  de  copiste,  et  qu'il  faut  remplacer  troisièyne  par 
sixième  (•). 

26  Et  le  sujet  de  sa  condamnation  était  marqué 
par  cet  écrifceau:  LE  ROI  DES  JUIFS. 

—  Ce  verset  et  cette  inscription  disent  assez  le  véritable 
auteur  et  le  véritable  motif  de  la  condamnation  de  Jésus. 
Voir  mes  réflexions,  p.  363  du  premier  volume. 

27  Ils  crucifièrent  aussi  avec  lui  deux  brigands, 
l'un  à  sa  droite,  et  l'autre  à  sa  gauche. 

28  Ainsi  cette  parole  de  l 'Ecriture  fut  accomplie  : 
Il  a  été  mis  au  rang  des  malfaiteurs. 

— Ce  passage  sef  trouve  dans  le  dernier  verset  du  ch. 
LUI  d'Isaîe.  Ce  chapitre  célèbre,  que  l'Evangile  et  presque 
tous  les  chrétiens  appliquent  à  Jésus,  est  diversement  in- 
terprété par  nos  commentateurs.  Le  Talmud  de  Babylone 
(tr.  Sôtah,  14  a)  l'applique  à  Moïse  :  «  R.  Simlai  enseigne  : 
Pourquoi  notre  maître  Moïse  était-il  si  désireux  d'entrer 
dans  la  Terre  promise  ?  Etait-ce  par  hasard  pour  jouir  de 
SCS  délices,  pour  en  manger  les  belles  grappes?  Non,  mais 

(•)  C'est-à-dire,  en  hébreu,  sclielischith  par  schischilh.  La 
confusion  est  facile,  et  ce  serait  une  preuve  de  plus  pour  la 
thèse  de  l'auteur,  à  savoir  que  l'évangile  de  Marc  a  été 
écrit  primitivement  en  hébreu.  Mais  cette  opinion  est 
moins  vraisemblable  pour  cet  évangile  que  pour  celui  de 
Mathieu  ;  et  s'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  mots  grecs 
TRiTÊ  et  HEKTÊ,  il  y  en  a  davantage  entre  les  chiffres 
(gamma  et  VAU  )  qui  les  expriment  respectivement. 

(X.  du  trRcL) 
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sa  pensie  était  cj)le-ci  :  «  Un  grand  nombre  des  préceptes 
donnés  aux  Israélitos  ne  peuvent  être  accomplis  que  dans 
la  Palestine;  je  voudrais  donc  entrer  dans  ce  pays,  pour 
être  à  môme  d'observer  toute  la  Loi.  »  Dieu  lui  répondit  : 
«  Ce  que  tu  recherches,  dans  cjs  préceptes,  c'est  le  mérite 
de  les  accomplir,  n'est-il  pas  vrai?  Eh  bien!  de  ta  part,  je 
les  tiens  pour  accomplis  »  ;  car  il  est  dit  (  Is.  lui,  12  )  ; 
«  C'est  pourquoi  je  lui  donnerai  son  partage  parmi  les 
grands,  et  il  partagera  le  butin  avec  les  puissants,  parce 
qu'il  a  exposé  son  existence  à  la  mort  et  s'est  laissé  mettre 
au  r<nng  des  impies,  parce  qu'il  a  assumé  le  péché  de  la 
multitude  et  intercédé  pour  les  rebelles  »  :  Je  lui  donnerai 
son  partage  parmi  les  gra^ids,  c.-:Vd.  parmi  les  justes. 
Peut-être  seulement  les  justes  de  l'avenir?  Non,  mémo 
ceux  du  passé  :  il  partagera  le  butin  ave",  les  puissants, 
avec  les  trois  patriarches  si  puissants  par  la  foi  et  les  œu- 
vres. Parce  qu'il  a  exposé  son  existence  à  la  mort,  en  me  di- 
sant (  Ex.  xxxir,  32  )  :  Si  tu  ne  veux  pas  leur  pardonner, 
efface-moi  de  ton  livre  de  vie  I  //  s'est  laissé  mettre  au 
rang  des  impies,  de  ses  contemporains  condamnés  a  finir 
leur  vie  dans  le  désert.  //  a  assumé  le  péché  de  la  multi- 
tude, en  faisant  expiation  pour  le  culte  du  veau  d'or;  et  a 
intercédé  pour  les  rebelles,  en  sollicitant  le  pardon  des 
coupables  qui  s'amenderaient  par  la  pénitence.  » 

Ainsi  s'exprime  le  Talmud  de  Babylone.  Celui  de  Jérusa- 
lem (  tr.  Schekalim,  ch.  v,  hal.  1  )  applique  le  passage  à  R. 
Akiba,  l'illustre  victime  de  l'insurrection  de  Barkochébas 
sous  Adrien  ;  d'autres,  aux  premiers  membres  de  la  Grande 
Synagogue  ;  le  MidrascK  Tan'  chouma  et  TAgadath  Samuel 
y  voient  une  allusion  au  Messie  de  l'avenir  (l)  ...  Mais  la 
plupart  de  nos  commentateurs  appliquent,  non  sans  grande 

(1)  Maschiach  ben  Joseph,  qui  doit  précéder  le  Messie 
proprement  dit  (  ben  Juda  et  ben  David  )  dans  certaines 
hypothèses  prévues  par  le  Talmud  et  nos  théologiens.  Ce 
serait  le  Messie  de  la  douleur  et  de  lépreuve,  comme  l'au- 
tre sera  celui  du  triomphe  et  de  la  réhabilitation.  Voir 
surtout  Saadia,  Emounoth,  liv.  vin.  La  légende  de  B(  n- 
Joseph  offre  de  singulières  analogies  avec  celie  de  Jésus. 

(  Xote  du  trad.  ) 
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vraisemblance,  toute  la  prophétie  d'Isaîe  au  peuple  israé- 
lite  pris  en  masse,  et  considéré  dans  l'ensemble  do  son  his- 
tDire  depuis  la  dispersion. 

Je  me  suis  expliqué  à  plusieurs  reprises,  notamment  p. 
466  et  suiv.  du  premier  volume,  sur  la  méthode  interpréta- 
tive du  Talmud,  je  veux  dire  sur  la  manière  dont  il  inter- 
prète souvent  les  textes  bibliques  et  sur  les  conséquences 
qu'il  en  tire.  J'ai  dit  la  raison  d'être  de  cette  méthode,  tout 
artificielle,  et  qui  n'exclut  cependant  chez  les  Talmudistes 
ni  la  bonne  foi,  ni  la  connaissance  et  le  goût  de  la  saine 
exégèse.  Ces  réflexions  trouveraient  ici  encore  leur  applica- 
tion. Il  est  certain  qu'Isaïe  n'a  pas  pensé  à  Moïse,  moins 
eucore  à  R.  Akiba,  et  le  Talmud  le  sait  bien  ;  mais  voici  ce 
qu^il  veut  dire  :  Sachant  combien  Moïse  s'est  dévoué  au 
bonheur  des  Israélites,  combien  de  souffrances  et  d'amertu- 
mes il  a  supportées  pour  eux  et  par  eux  ;  sachant  qu'après 
le  péché  du  veau  d'or  et  en  mainte  autre  circonstance  il 
a  sollicité  et  obtenu  leur  pardon,  que,  malgré  son  vif  désir 
de  les  introduire  dans  la  Terre  sainte  et  malgré  ses  mérites 
éminents,  il  a  été  privé  de  cette  faveur,  condamné  h  mourir 
dans  le  désert  comme  la  génération  coupable,  nous  pouvons, 
conclut  le  Talmud  de  Babylone,  lui  appliquer  ce  passage 
d'Isaïo  qui  contient  des  analogies  si  frappantes  avec  son 
caractère,  sa  conduite  et  son  sort.  Même  raisonnement, 
dans  le  Talmud  de  Jérusalem,  à  l'égard  de  R.  Akiba,  ce 
héros  de  la  foi  juive,  cet  illustre  instituteur  de  tant  de  mil- 
liers de  disciples,  ce  martyr  d'une  généreuse  erreur,  qui 
expira  en  rendant  gloire  au  Dieu  un,  le  Schéma  sur  les 
lèvres  et  l'allégresse  au  cœur. 

Eh  bien!  l'Evangile  ne  procède  pas  autrement.  A-t-il  vou- 
lu dire  que  la  phrase  d'Isaîe  s'applique  intentionnellement  à 
Jésus  ?  Point  du  tout,  pas  plus  qu'à  Akiba  ni  à  Moïse. 
Mais  lorsque  nous  le  voyons,  au  mépris  de  sa  vie,  prêcher 
obstinément  au  monde  païen  le  dogme  du  Dieu  un  et  l'hor- 
reur des  images  ;  quand  nous  voyons  les  Romains,  pour 
prix  de  ses  pures  intentions,  lui  intenter  une  accusation  ca- 
lomnieuse, le  condamner  comme  usurpateur  de  leur  auto- 
rité, et  lui,  accepter  avec  résignation  cette  inique  sentence, 
couronner  son  sublime  apostolat  par  une  mort  non   moins 

10 
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sublime,  nous  pouvons  bien — telle  est  la  poiisée  des  évan- 
giles—  lui  appliquer  le  verset  d'Isaie,  quelle  qu'en  soit 
d'ailleurs  la  portée  véritable.  C'est  identiquement  le  procédé 
talmudique,  et  les  Evangélistes,  je  Tai  dit  souvent,  n'étaient 
autrç  chose  que  des  Talmudistes. 

29  Et  ceux  qui  passaient  par  là  lui  disaient  des  ou- 
trages, hochant  la  tête,  et  disant:  Hé  !  toi  qui  détruis 
le  temple,  et  qui  le  rebâtis  en  trois  jours, 

30  Sauve-toi  toi-même,  et  descends  de  la  croix. 

31  De  même  aussi  les  principaux  sacrificateurs  et 
les  scribes  disaient  entre  eux,  en  se  moquant:  lia 
sauvé  les  autres,  et  il  ne  peut  se  sauver  lui-même. 

32  Que  le  Christ,  le  roi  d'Israël,  descende  mainte- 
nant de  la  croix,  afin  que  nous  le  voyions  et  que  nous 
croyions  !  Et  ceux  qui  étaient  crucifiés  avec  lui,  lui 
disaient  aussi  des  outrages. 

33  Mais  depuis  la  sixième  heure  il  y  eut  des  té- 
nèbres sur  toute  la  terre,  jusqu'à  la  neuvième  heure. 

—  Nous  lisons  dans  le  Talmud  (Moed  Katan,  25  5)  : 
«  Lorsque  expira  R.  Johanan,  R.  Isaac  ben  Eléazar  com- 
mença ainsi  son  oraison  funèbre  :  Ce  jour  est  funeste  pour 
Israël,  comme  celui  où  le  soleil  se  coucha  en  plein  midi,  — 
comme  celui  de  la  mort  de  Josias,  dont  le  prophète  dit  : 
Je  ferai  coucher  le  soleil  au  milieu  de  sa  course  »  (Amos, 
vni,  9). 

Voir  aussi  premier  volume,  p.  364. 

34  Et  à  la  neuvième  heure  Jésus  cria  à  haute  voix, 
disant:  Eloï!  Eloïî  lamma  sabachthani ?  c'est-à-dire: 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!  pourquoi  m 'as- tu  abandonné? 

35  Et  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  présents, 
l'ayant  entendu,  disaient:  Voilà  qu'il  appelle  Elie. 

36  Et  l'un  d'eux  courut,  empht  une  éponge  de  vi- 
naigre, la  mit  au  bout  d'une  canne,  et  la  lui  présenta 
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pour  boire,  en  disant:  Laissez,  vwons  si  Elie  viendra 
rôter  de  la  croix. 

37  Alors  Jésus,  ayant  jeté  un  grand  cri,  rendit  l'es- 
prit. 

38  Et  le  voile  du  temple  se  déchira  en  deux,  de- 
puis le  haut  jusqu'au  bas. 

—  Talmud  [loc.  cit.)  :  t  A  la  mort  de  R.  Assé,  tous  les 
arbres  des  champs  se  déracinèrent.  » 

39  Et  le  centenier  qui  était  vis-à-vis  de  lui,  voyant 
qu'il  était  expiré  en  criant  ainsi,  dit  :  Cet  homme 
était  véritablement  Fils  de  Dieu. 

—  Fils  de  Dieu,  c'est-à-dire  un  vrai  juste, 'puisqu'il  Ta 
invoqué  sur  la  croix  (')  et  a  conservé  sa  pensée  jusqu'à  la 
dernière  heure. 

40  II  y  avait  aussi  des  femmes  qui  regardaient  de 
loin,  entre  lesquelles  étaient  Marie-Magdelaine,  et  Ma- 
rie, mère  de  Jacques  le  petit  et  de  Josès,  et  Salomé, 

41  Lesquelles  le  suivaient  et  le  servaient  lorsqu'il 
était  en  Galilée,  et  plusieurs  autres  qui  étaient  mon- 
tées avec  lui  à  Jérusalem. 

42  Comme  il  était  déjà  tard,  et  que  c'était  le  jour 
de  la  préparation,  c'est-à-dire,  la  veille  du  sabbat, 

43  Joseph  d'Arimathée,  qui  était  un  sénateur  de 
considération,  et  qui  attendait  aussi  le  règne  de  Dieu, 
vint  avec  hardiesse  vers  Pilate,  et  lui  demanda  le 
corps  de  Jésus. 

44  Pilate  s'étonna  qu'il  fût  déjà  nlort;  et  ayant 
appelé  le  centenier,  il  lui  demanda  s'il  y  avait  long- 
temps qu'il  était  mort. 

(*)  Voy.  toutefois  notre  traduction  du  Pentateuque,  tome 
V,  p.  252,  note  2.  (Note  du  trad.) 
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45  Et  l'ayant  appris  du  centenier,  il  donna  le  corps 
à  Joseph. 

46  Et  Joseph,  ayant  acheté  un  linceul,  le  descen- 
dit de  la  croix,  l'enveloppa  dans  ce  linceul,  et  le  mit 
dans  un  sépulcre  qui  était  taillé  dans  le  roc  ;  et  il  roula 
une  pierre  à  l'entrée  du  sépulcre. 

47  Et  Marie  -  Magdelaine  et  Marie,  mère  de  Josès, 
regardaient  où  on  le  mettait. 
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1  Après  que  le  sabbat  fut  passé,  Marie-Magdelaine, 
Marie,  mère  de  Jacques,  et  Salomé,  achetèrent  des 
drogues  aromatiques  pour  venir  embaumer  le  corps 
de  Jésus. 

2  Et  elles  vinrent  au  sépulcre  de  grand  matin,  le 
premier  jour  de  la  semaine,  comme  le  soleil  venait 
de  se  lever. 

—  Le  premier  jour  de  la  semaine.  Voyez,  sur  cette  ex- 
pression, mon  commentaire  au  premier  volume,  p.  366. 

3  Et  elles  disaient  entre  elles  :  Qui  nous  ôtera  la 
pierre  qui  ferme  l'entrée  du  sépulcre? 

4  Et  ayant  regardé,  elles  virent  que  la  pierre  avait 
été  ôtée  ;  or,  elle  était  fort  grande. 

5  Puis,  étant  entrées  dans  le  sépulcre,  elles  virent 
un  jeune  homme  assis  du  côté  droit,  vêtu  d'une  robe 
blanche;  et  elles  en  furent  épouvantées. 

6  Mais  il  leur  dit  :  Ne  vous  effrayez  point  :  vous 
cherchez  Jésus  de  Nazareth,  qui  a  été  crucifié;  il  est 
ressuscité,  il  n'est  plus  ici  :  voici  le  lieu  où  on  l'avait 
mis. 
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7  Mais  allez  :  dites  à  ses  disciples  et  à  Pierre  qu'il 
s'en  va  devant  vous  en  Galilée;  vous  le  verrez  là, 
comme  il  vous  Ta  dit. 

8  Elles  sortirent  aussitôt  du  sépulcre,  et  elles  s'en- 
fuirent; car  elles  étaient  saisies  de  crainte  et  d'éton- 
nement  ;  et  elles  n'en  dirent  rien  à  personne,  tant 
elles  étaient  effrayées. 

9  Or  Jésus,  étant  ressuscité  le  matin,  le  premier 
jour  de  la  semaine,  apparut  premièrement  à  Marie- 
Magdelaine,  de  laquelle  il  avait  chassé  sept  démons. 

—  Chassé  sept  démons.  Il  est  singulier  que  ce  fait, 
qui  semble  ici  rappelé  incidemment,  ne  soit  mentionné  à 
sa  date  dans  aucun  des   évangiles. 

10  Et  elle  s'en  alla,  et  l'annonça  à  ceux  qui  avaient 
été  avec  lui,  et  qui  étaient  dans  le  deuil  et  dans  les 
larmes. 

1 1  Mais  eux,  lui  ayant  ouï  dire  qu'il  était  vivant 
et  qu'elle  l'avait  vu,  ne  le  crurent  point. 

12  Après  cela,  il  se  montra  sous  une  autre  forme 
à  deux  d'entre  eux  qui  étaient  en  chemin  pour  aller 
à  la  campagne. 

13  Et  ceux-ci  s'en  allèrent  le  dire  aux  autres  dis- 
ciples ;  mais  ils  ne  les  crurent  pas  non  plus. 

14  Enfin  il  se  montra  aux  onze  apôtres  comme  ils 
étaient  à  table,  et  il  leur  reprocha  leur  incrédulité  et 
la  dureté  de  leur  cœur,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  cru 
ceux  qui  l'avaient  vu  ressuscité. 

—  Le  Talmud  de  Jérusalem  raconte  (tr.  Kilayim,  ch.  ix, 
bal.  4)  :  t  R.  José  s'imposa  huit  jours  {alias  quatre-vingts 
jours)  de  jeûne  pour  avoir  le  bonheur  de  voir  Tombre  de 
R.  Hiya  le  Grand.  Au  terme  de  cette  mortification,  celui-ci 
lui  apparut,  (avec  un  tel  éclat  que)  les  mains  lui  trem- 
blèrent et  que  sss  yeux  en  eurent  des  éblouissemsnts.  Vous 
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direz  peut-être  que  R.  José  était  un  homme  de  peu  ?  Or 
écoutez  :  Certain  tisserand  vint  un  jour  trouver  R.  Johanan 
et  lui  dit  :  J'ai  rêvé  que  le  ciel  tombait  et  qu'un  de  tes  dis- 
ciples le  soutenait.  —  Connais-tu  ce  disciple  ?  —  Si  je  le 
voyais,  je  le  reconnaîtrais.  On  lui  fît  passer  en  revue  tous 
les  disciples,  et  il  reconnut  R.  José.  » 

Leur  incrédulité  :  t  Si  vous  aviez  une  foi  pleine  et  entière 
au  principe  de  l'immortalité  de  l'âme,  vous  croiriez  à  l'af- 
firmation de  C3UX  qui  déclarent  m'avoir  vu.  j 

15  Et  il  leur  dit  :  Allez- vous-en  par  tout  le  monde, 
et  prêchez  l'évangile  à  toute  créature  humaine. 

—  L'évangile  :  la  bonne  nouvelle  de  l'unité  de  Dieu. 

16  Celui  qui  croira  et  qui  sera  baptisé,  sera  sauvé; 
mais  celui  qui  ne  croira  point,  sera  condamné. 

—  Celui  qui  croira  au  Dieu  un,  et  qui  se  baptisera 
(purifiera)  des  souillures  de  l'idoUtrie,  avec  le  ferme  propos 
de  n'y  plus  letomber,  celui-là  sera  sauvé. 

17  Et  voici  les  miracles  qui  accompagneront  ceux 
qui  auront  cru  :  Ils  chasseront  les  démons  en  mon 
nom;  ils  parleront  de  nouvelles  langues... 

—  Ceux  qui  croiront  de  tout  leur  cœur  à  l'unité  de 
Dieu  auront  le  pouvoir  de  chasser  les  démons,  etc.  C'est 
ce  qu'avait  dit,  longtemps  avant  Jésus,  le  divin  psalmiste, 
David  roi  d'Israël  (Ps.  xci,  2  ss.)  :  «  Toi  qui  appelles  l'Eter- 
nel :  mon  refuge,  toi  qui  mets  ta  confiance  en  Dieu 
seul,  il  te  protégera  et  t  ;  rendra  fort ...  .  Tu  ne 
craindras  ni  les  êtres  malfaisants  de  la  nuit,  ni  les  fléaux 
qui  sévissent  (')  en  plein  jour. .  .  .  Nul  malheur  ne  pourra 
^atteindre,  nulle  plaie  approcher  de  ta  demeure. .  . .  Tu 
marcheras  sur  le  lion  et  l'aspic,  tu  écraseras  lionceau  et 
serpent.  ...  »  etc. 


(*)  Hébreu  :  yaschoud,  même  racine  que  schêd,  démon. 
Dans  ce  passage  et  plusieurs  autres  du  même  psaume,  cer- 
tains commentateurs  voient  une  alkision  aux  puissances 
invisibles  et  malfaisantes,  dont  le  fidèle  adorateur  do 
Dieu,  disent-ils,  n'a  rien  à  redouter.  (Note  du  irad.) 
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Ils  parleront  de  nouvelles  langues.  Au  premier  coup 
d'œil,  l'expression  semble  étrange  ;  car  des  langues  nou- 
velles sont  des  langues  que  personne  n'avait  encore  parlées, 
et  les  Actes  des  apôtres  s'expriment  plus  correctement 
lorsqu'ils  disent  (ii,  4)  :  f  Ils  commencèrent  à  parler  des 
langues  étrangères.  »  Il  s'agit  donc  ici  d'autre  chose,  et  voici 
mon  avis  sur  cette  phrase.  Dans  tout  le  cours  de  mon  com- 
mentaire, tant  de  Mathieu  que  de  Marc,  on  a  pu  voir  qu'il  n'est 
presque  pas  une  sentence,  pas  un  miracle  de  Jésus  dont  on 
ne  retrouve  des  pendants  plus  ou  moins  nombreux  dans  le 
Talmud.  Comme  lui,  on  a  vu  maint  Talmudiste  chasser  des 
démons,  guérir  des  malades  par  une  simple  parole,  opérer 
toute  sorte  de  prodiges.  Spécialement,  ils  pratiquaient  le 
lachasch,  ou  la  prononciation  de  certaines  formules  ca- 
balistiques, qui,  dirigées  sur  tel  démon,  le  forçaient  d'aban- 
donner sa  victime,  sur  le  serpent,  l'empêchaient  de  mordre, 
ë\iT  rhomme,  d'être  mordu,  sur  le  malade,  lui  rendaient 
sur-le-champ  la  santé.  Ces  formules,  le  Talmud  nous  en  a 
conservé  un  assez  grand  nombre,  et  il  est  remarquable  que 
pas  une  n'appartient  à  un  idiome  connu  ;  ce  sont  des  com- 
binaisons qui  semblent  absolument  fanta3tiques(2).  Jésus 
aussi  et  ses  disciples  pratiquaient  certains  de  ces  lachasch; 
et,  .pour  n'en  rappeler  qu'un  exemple  :  au  chap.  xii  de 
Mathieu,  qviand  les  Pharisiens  le  soupçonnent  de  chasser 
les  démons  par  l'entremise  de  leur  propre  prince  Belzébuth, 
Jésus  leur  répond  (v.  27)  :  «  Et  vos  fils,  par  qui  les  chassent- 
ils  ?  »  C'est-à-dire,  par  quelles  formules  vos  disciples 
opèrent-ils  l'exorcisme  ?  est-ce  par  des  formules  contenant 
des  noms  sacrés,  ou  des  noms  impurs  ? 

Il  est  donc  constant  que  Jésus  opérait  ses  miracles  au 
moyen  derformules  mystérieuses,. de  combinaisons  du  nom 
divin,  dont  il  avait  connaissance  ;  et  c'est  catts  même  con- 
naissance qu'il  promet  ici  à  ceux  qui  croient  comme  lui, 
avec  ferveur,  à  l'unité  de  Dieu  et  à  sa  toute-puissance. 

Ceci  me  suggère  même  une  conjecture  assez  curieuse,  que 
je  demande  la  permission  d'exposer.  Je  crois  avoir  sufiîsam- 


(2)  Comparez  le  classique  Abracad^bra. 


136  ÉVANGILE    DE   MARC 

ment  établi  que  le  présent  évangile  a  été  primitivement 
rédigé  en  hébreu.  Je  suppose  que  le  texte  portait  ici  :  «  Ils 
chasseront  les  démons  en  mon  nom,  en  prononçant  des 
formules  (belachasch  yedabbêrou).  Le  premier  mot,  d'un 
emploi  plus  rare ,  n'aura  pas  été  compris  par  le  traduc- 
teur grec,  qui  l'aura  traité  comme  une  abréviation  signi- 
fiant BiLSCHONOTH  CHADASCHOTH,  dcs  langues  nouvelles  ou 
des  termes  nouveaux.  On  est  libre  d'ailleurs,  si  on  ne  veut 
pas  le  taxer  d'ignorance,  d'admettre  qu'il  a  bien  lu  bela- 
chasch, ce  quf  reviendra  au  même,  puisque  le  lachasch, 
comme  je  l'ai  dit,  était  en  effet  d'une  teneur  nouvelle ^ 
étrangère  à  toute  langue  usuelle.  C'est  exactement  le  terme 
qu'emploie  Maïmonide  dans  la  définition  qui  suit  {Y ad 
hachaz.  ,  hilkh.  Akkoum,  ch.  xi,  §  10)  :  t  Qu'appelle- 
t-on  CHOBÈR  (  enchanteur,  sorcier  :  Deut.  xviii,  11  )  ?  C  'est 
celui  qui  emploie  des  termes  qui  ne  sont  d'aucune  langue, 
n'ont  aucun  sens  (appréciable),  et  sont  cependant  si  effi- 
caces, selon  lui,  qu'il  suffit  de  les  prononcer  sur  un  serpent 
ou  un  scorpion  pour  les  empêcher  de  nuire,  ou  sur  un 
individu  pour  le  préserver  de  leur  morsure.  . .  » 

18  Ils  chasseront  les  serpents  ;  quand  ils  auront  bu 
quelque  breuvage  mortel,  il  ne  leur  fera  point  de  mal; 
ils  imposeront  les  mains  aux  malades,  et  ils  seront 
guéris. 

19  Le  Seigneur  Jésus,  après  leur  avoir  ainsi  parlé, 

fut  élevé  au  ciel,  et  il  s'assit  à  la  droite  de  Dieu. 

—  La  droite  de  Dieu  est  évidemment  une  expression 
métaphorique.  Dieu,  étant  essentiellement  incorporel,  ne 
peut  avoir  ni  droite  ni  gauche.  Mais  le  côté  droi^représen- 
tant  ce  qui  est  droit,  ce  qui  est  juste  et  vrai,  comme  la 
gauche  ce  qui  ne  l'est  pas,  on  a  pu  dire  que  Jésus  s'est  assis 
à  la  droite  de  Dieu,  en  ce  sens  qu'il  avait  travaillé  avec 
ardeurà  propager  la  vérité  divine,  notamment^^le  dogme  du 
monothéisme  et  celui  de  l'immortalité  de  l'âme. 

20  Et  eux,  étant  partis,  prêchèrent  partout,  le  Sei- 
gneur opérant  avec  eux,  et  confirmant  la  parole  par 
les  miracles  qui  raccompagnaient. 
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—  Prêchèrent  partout  les  croyances  dont  je  viens  de 
parler. 

Le  Seigneur  opérant  afec  eux,  c'est-à-dire  les  secondant 
dans  leurs  efforts  et  faisant  fructifier  leurs  enseignements 
par  sa  grâce  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  d'après  le  Tal- 
mud  (tr.  Yôma,  38  b)  :  t  Dieu  aide  toujours  à  qui  veut  bien 
faire.  »  Plaise  à  ce  Dieu  de  vérité,  au  Dieu  d'Israël  et  du 
monde,  que  son  règne  advienne  bientôt  sur  toute  la  terre, 
que  son  unité  soit  partout  reconnue,  et  que  l'humanité, 
réconciliée  avec  elle-même,  fraternise  saintement  dans  son 
adoration  !  Amen' 


FIN  DE  l'Évangile  de  marc. 


-^'^ifi^fS^ 


ERRATA 


Page  VII,  1.  12,  après  ettinghausen,  ajoutez  fallek  (D). 
12,  1.  9,  leurs,  lisez  leur. 
20,  1.  8   d'en  bas  :  effectivement. 
22,  1.  d'°f  après  vie,  une  virgule. 

27,    1.   1,  GHPAITRE,  lis.  GH.APITRE. 

42,  note,  évidement,  lis.  évidemment. 

43,  1.  13,  se  pieds, /is.  ses  pieds. 

55,  1.  9,  après  s'apaisa,  ajoutez  des  guillemets, 

62,  V.  28,  transposer  la  virgule  après  mangent. 

63,  1.  2  d'en  bas,  do,  lis.  de. 

69,  1.  16,  avant  Tu,  des  guillemets. 
71,  1.  17,  avant  Plût,  des  guillemets. 
95,  1.  6,  après  Talmud,  ajoutez  do  Jérusalem. 
99,  1.  9,  Ise,  lis.  les. 
107,  1.  4,  après  Mischnah,  une  virgule. 
m,  note,  ajoutez  Voir  le  h^  vol.,  p.  338  et  339 
113,  1.  7,  après  13,  fermez  la  parenthèse. 
120,  V.  38,  tentation,  h's.  tentation. 
,  121    V.  42,  après  s'approche,  un  point  final. 
125,  1.  3,  leur,  lis   leurs. 
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Daniel   (prophétie  obscure    de) 111 

Décalogue  :  ce  quo  les  Israélites  en  perçurent 36 

Démons  (les)  :  dans  quel  cas  forment  une  légion.  .  .     41,  76 

f  diaprés  le  Talmud 14 

f      ne  peuvent  être  chassés  que  par  le  Nom  divin. .     28 

t       pour  les  cxorcissr,  il  faut  en  connaître  l'espèce .  41,76 

Descendre  de  Jérusalem  :  origine  de  cette  expression. .     28 

€  Détruirai  (je)  ce  temple  etc,  »  ;  sens 122-123 

Dieu  aide  à  qui  veut  bien  faire 137 

Dîme  (la)  des  pauvres  :  anecdote  talmudique 60 

Divorce  (le) 82-83 

Docteurs  du  Talmud,  exempts  de  certaines  redevances  102 

€  leur  empire  sur  la  nature 04 

Doctrine  (la)  de  vérité  fera  le  tour  du  monde 34 

Ecclésiastique  (opinion  du  Talmud  sur  V) xi 

€  Ecritures  (les)  »  ne  signifie  pas  toujours  la  Bible..  .  .  122 

Elie  le  prophète  :  ses  apparitions 72 

Enfants  :  leur  enseigner  la  loi  divine,  grand  mérite.  78,  83 

Envie  (F),   flétrie  par  le  Talmud 60 

Epoux  :  pourquoi  Jésus  se  donne  ce  nom 23 

Erreur  (une)  di  traduction 42  (cf.  127,  136) 

f  Esprit  (1')  est  prompt,  mais  la  chair  est  faible  » 120 

Esséniens  :  ce  qu'ils  étaient 9,  61 

Essentiel  (1')  confondu  avec  l'accessoire 57 

c  Etre   assis   à   la   droite    et    à    la     gauche    de 

Jésus  »  ;  sens 88  (cf.  136) 

Exégèse  artificielle  du  Talmud  et  de  l'Evangile.  9, 102,  129 
f  Ezéchias  devait  être  le  Messie  »   :  S3ns  de  cette 

assertion 3  ss. 

Fait    (un)  omis    dans    les  évangiles 133 

Faute  probable  dans  un  verset  de  Marc 127(cf.  42,  136) 

Félicité  éternelle,  proportionnée  aux  persécutions  subies.   87 

t  f    vrai  moyen  de  l'acquérir 22 

f  Fils  de  Dieu  »  :  sens  de  cette  expression. . .  7.  27, 123, 131 
f  Fils  de  l'homme  »  :  sens  de  cette  expression.  19etpassnn 
f  Fils   (le)  même  no   connaît    pas    l'époque  du  Messie  »  : 

sens , 114 

Fleuve  dompté  par  la  parole  d'un  rabbin 40 
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Foi  au  monothéisme  (puissance  de  la) 45,  75,  134 

Foi    (puissanca  de  la)  et  d^  la  prière 93-94 

Folie  :  principe  de  tout  p6ché 61 

Formules  de  bénédiction  sur  les  azymes 1 17-1 18 

Formules  de  l'exorcisme 135-136 

c  Frapperai  (je)  le  berger  etc.  »  :  sens 1 19 

t  Génération  (cette)  ne  passera  point  que  etc.  »  :  sens..  H3 
Génisse   décapitée   (chap.    de  la),    commenté    par  le 

Talmud •  80-81 

Gloire  (la)  arrive  h  ceux  qui  la  fuient 17 

Grain  (le)  de  moutarde  :  son  pendant  dans  le  Talmud.  .    39 

Grande  Synagogue  (premiers  membres  de  la) 128 

Grandeurs  (fuir    les) 107 

Guerre  (la)  sera  le  commencement  de  la  délivrance.  ...  109 

f  Haine  (la)  sera  châtiée  publiquement  » 117 

Hallel,  cantique  de  la  Pàque 118 

Hémorroisse  (1'),  probablement  une  païenne 43 

€  sauvée  par  sa  seule  croyance  au  Dieu  un. .    44 

Hérode  le  Tétrarque 48 

c        ses  attentats 49 

f        favorisait  les    Saducéens 66 

riillel  et  le  païen , , 105 

Hosanna 92 

Humiliation  du  prochain,  assimilée  au  meurtre 58 

Humilité,    chère   à   Dieu 89 

«      seule  chose  où  les  Pharisiens  permettent  l'excès     61 

Immortalité  de  l'âme 104  - 105,  119,  134 

Indulerence  d'un  Talmudiste 21 

Israël     sera     toujours    le    peuple     de     Dieu 101 

Israël,     un     des    quatre    trésors     de     Dieu.  .......     99 

Israélites     (les),     enfants     de     Dieu. 62 

t      leur  puissance  morale,  reconnue  par  les  païens    94 

Jean  -  Baptiste    assimilé   à   Elie 74 

«  son    exécution   motivée  par   le  Josippon.    49 

f  son  témoignage   en    faveur  de  Jésus 96 

Jésus   a   célébré    la  Pâque  selon    le  rite 118 

f  a  couronné  son  apostolat  par  sa  mort.  129-130 

€  a-t-il    eu   des    frères  ?   29 

«       f    a-t-il   p\i  parler  sur   la   croix?  .    131  (note) 
«  Jésus   est  Jean-Baptiste    ou     Elie  »    ;   sens 67 
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-  Jésus    est    un     Talmudiste.  .  ; 102 

f  opéra  ses  miracles  au  moyen  de  formules.  135 

t  plus  fort  que  Jean-Baptiste  :  en  quel  sens.      8 

f  Jésus   s'assit   à  la   droite*  de   Dieu  »  :  sens.  .  136  (cï.  88) 

Jeûne   spontané,  blâmé   par   le  Talmud.  .  '. 22 

Johanan  (la  mort  de  R.)  rappelle  celle  de  Jésus .130 

Josippon  (FI .  Josèphe) 49 

Jours  prédestinés 49 

Juif  pris  pour  un  païen  par  sa  faute 56 

Juste  (le)  ;  influence  de  sa  prière 16 

f  Juste  (le  cœur  du)  est  une  fête  perpétuelle  » 59 

Justes  (les)  sont  plus  grands  que  les  anges 114 

Kahana  :  sa  réponse  à  un  railleur 93 

f  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants  j  .  .^ 83 

Langues  .(don  des)  accordé  aux  croyants  :  sens 135 

Lèpre   (la),  punition  de  la  médisance 17 

€  Levain  »  (le)  qui  est  au  fond  de  la  pâte 120 

Lévi  fils  d'Alphée,  distinct  de  Mathieu;  le  même  que 

Jacques  fils  d'Alphée • 20 

Loi  (la)  de  Moïse  réduite  à  un  seul  précepte 12 

Maîmonide xiv 

«  Analyse  de  son  Abrégé  du  Talmud. xiv-xv 

Marc  paraît  avoir  composé  son  évangile  en  hébreu  : 

10,  35,  116,  127     (note),  136 

Martyrs  (deux)  juifs 90 

Mauvais  cœur,  stigmatisé  par  le  Talmud 59 

Mère  (la)  de  la  démoniaque:  contradiction. entre  Marc 

et  Mathieu 62 

Messianique  (prodromes  de  l'ère) 110,  111 

Messie  :  Dieu  seul  connaît  l'époque  de  sa  venue 3,  114 

Messie  (le)  ben  Joseph 128  (note) 

Messie  (le)  :  pourquoi  appelé  Fils  de  l'homme 112 

«       sera  envoyé  de  Dieu 113 

Mesure  pour  mesure 37,  95 

Miracles  :  pourquoi  Jésus  ne  veut  pas  en  faire 65 

Mission  (remplir  sa),  advienne  que  pourra 34 

Moïse  (pourquoi)  désirait  d'entrer  dans  la  Terre 

promise .' 127-128 

c     son  .dévouement  et  son  abnégation 128"  129 

Monde  (le)  à  l'envers  et  le  vrai  monde 87 
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Mort  de  R.  Asso.  signalée  par  un  miracle 131 

f  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on 

te  fasse  » 105 

Objections  faites  à  Tauteur  ;  ses  réponses x  ss. 

Offrande  (1*)  la  plus  humble  est  agrépble  à  Dieu 107 

Orgueil  des  païens,  opposé  à  l'humilité  d'Israël 89 

Osée  :   légende  du  Talmud  sur  ce  prophète  ;   son 

explication 98  ss. 

Peaïns  (les),  appelés  chiens  par  Jésus 62 

€       comparés  aux  eaux 109 

c      ont  droit  à  notre  charité  comme  les  Juifs, 

selon  le  Talmud 62 

€  Païens  {les)  se  feront  une  guerre  meurtrière 109 

Paix  (la),  combien  précieuse. .', xi-xii,   xvi 

«     son  importance  selon  le  Talmud xil 

Panthery  selon  Voltaire  et  selon  le  Talmud xiii 

Pâque  (fête  de)  et  des  Pains  sans  levain  :  quelle 

différence '. . .  ! 115 

Paraboles  de  Jésus  ;  leur  but 31 

Pardon  des  injures  selon  le  Talmud 29 

Pardonnez,  et  Dieu  vous  pardonnera 95 

Parole  (la  bonne)  :  qui  Ta  reçue  doit  la  propager 34 

Parole  profane,'  permise  le  sabbat 26 

Passage  (un)  rectifié  par  conjecture 136  (cf.  42,  127) 

Pensée  (la)  du  péché,  pire  que  le  péché 58 

Pharisiens,  amis  du  juste  milieu 61 

€  (les  bons  et  les  mauvais) 66-67 

«        pourquoi  scandalisés  d'une  parole  de  Jésus..     57 

Pilate 125 

Portes  (les)  de  Nicanor 54-55 

Pratique  (la),  supérieure  à  la  théorie .  .     32 

Premier  (le)  de  tous  doit  être  le  serviteur  ds  tous  ....     77 

Premier  (le)  jour  de  la  Pâque  signifie  la  veille 116 

Premiers  (les)  seront  les  derniers 87 

Prière  (la)  persistante  est  exaucée 95 

Prophètes  et  sanhédrms  :  en  quoi  ils  diffèrent 65 

Providence  (compter  sur  la) 47 

Pureté  (la)  véritable  est  celle  du  cœur 58 

Quand  on  est  effrayé  sans  savoir  pourquoi 120 

Quantité  (la)  importe  moins  que  la  bonne  intention  ...     46 
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Quatre  (les)  coupes  de  la  soirée  pascale 118 

«  Qui  n*est  pas  contre  nous  est  pour  nous  »  : 

objection  et  réponse 78-79 

Raison  (la)   et  la  passion 35 

Raison  (la),  guide  souvent  trompeur 84 

Récits   (plusieurs)    bibliques   doivent   s'entendre 

allégoriquement 99-100 

«   Regardez  ce  que  vous  jentendez   »  :   sens   de 

cette   expression 35 

Règne  (le)  de  Dieu  est  proche  :  sens  de  ce  mot 12 

t  «  s'imposera 71 

€  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  » 103 

Réponses  à  plusieurs  objections  sur  cet  ouvrage x  ss. 

Respect  dû  au  lieu    saint 93 

Résurrection  de  Jésus  :  comment  il  faut  l'entendre  .    68-69 

Résurrection  (la)  comprend  deux  croyances 103 

Riches  :    pourquoi   entreront  difficilement  dans  le 

royaume   de    Dieu 86 

Richesses  :  en  quel  sens  elles  perdent  Thomme 85 

Royaume  du    âïel  :    ce   qu'il   faut,    selon   Jésus, 

pour   l'obtenir 30 

Sabbat  :  doit  être  respecté  s'il  n'y  a  pas  danger  de  mort .     25 

€       image  de  la  vie  future 89 

€       limites   de   son   observance 24 

€        observé   par   Jésus   et   ses   disciples 13,  24 

Sadducéens    (mieux    Saducéens) 103 

Saint-Esprit  :    ce   qu'il   signifie 29 

f  (descente  du)   sur  «Jésus, 10 

f  Sanctifiez-vous  et  vous  scrfez  saints  »  :  sens 39 

Sanhédrins  et  prophètes  :  en  ^jiloi  ils  différent 65 

f  Scandaliser   les   petits  »  ;    secs 79 

Schéma   (le)   commenté    par    Jésus 105 

Science  religieuse  ;  quelle  eu  est  la  véritable  base  ....     32 
f  Seigneur  (le)  a  dit  à  mon  seigneur  etc.  »  :  discus- 
sion  de    ce   passage   106 

€  Sel  (ayez  du)  en  vous-mêmes  etc.  »  :  sens 81 

Semeur  (parabole  du)  :  son  explication 33 

Solitude  :  on  ne  doit  pas  y  prier 15 

Songes  ;   ce   qu'en   dit   le    Talmud 86 
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Souffrance  (toute)  est  imputable  à  un  péché 18, 19 

Souffrances  (les)   du   juste   expliquées 38 

Talmud    (impartialité   du) xi 

Talmud  (le)  exagère  à  dessein  l'éloge  et  le  blâme  ....  3  ss. 

Talmudiste  (un)    guérissant   paf   Tattouchement 46 

Tempête   apaisée    par    miracle ,  •  •  ,  •     55 

Temple  de  Jérusalem  :  sa  destruction  prédite 108 

Tentation  de  Jésus  par  Satan  :  ce  qu'elle  signifie 11 

Tentation  :  ne  pas  s'y   exposer 120 

Traduction  d'Ostervald.  ses  inexactitudes  :  16.  17,  35.  50,60, 

68    (2  fois),  74,  79,  89 
Traduire   d'une   certaine   façon,    c'est   mentir   ou 

blasphémer ' 60 

Transfiguration  de  Jésus  et  d'autres    docteurs 72 

Tromperie  (toute)  défendue,  niéme  envers  le  païen  ....     59 

Unité   de    Dieu 12,  134  et  passim 

Vases   vides   et    vases    pleins 37 

Veilles    ou   vigiles   de   la   nuit * 54 

Vie  de   l'homme,   assin>ilée    à   une   lampe 24 

Vieillards    (conseil   des)    à   Roboam 90 

Vin   et   myrrhe    présentés   à   Jésus  .  .  .  .  ^ 127 

Voltaire    (une   erreur  de) ...  t xil-xiii 

Vouloir    ce   que    Dieu    veut 120 

Zizanie,    fléau   des   familles 28 

■ 

FIN  DE  l'index  ALPHABÉTIQUE. 
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(VOX  CIjAMANTIS) 

La  BMe,  le  Talmud  et  l'Èvaugile 


Le  Rabbin  ELIE  SOLOWEYCZYK 

ADtflor  d'un  CommenUin  lur  Malmanldft 


Traduit  de  l'Hébreu  par  L.  WOGUE,  Grand  Rabbin 
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PABIS.   —   IMPRIMERIE  A.    BITI5 
Rue  Molière,  23 


CABINET  REPUBLIQUE  FRANÇAISE 

DU  MINISTRE 

De  l'Instruction  Publique, 

Des  Cultes 

Et  des  Beaux-Arts. 

Paris,  le  16  Mars  1874- 

Monsieur, 

Monsieur  le  Ministre  de  l'Instruction  publique, 
des  Cultes  et  des  Beaux- Arts,  me  charge  de  vous  in- 
former qu'il  a  reçu  l'exemplaire  de  la  Bible,  le  TaZ- 
mud  et  VEvangile,  dont  vous  avez  bien  voulu  lui 
faire  hommage. 

Dès  que  ses  nombreuses  occupations  lui  lais- 
seront quelques  instants  de  loisir,  Son  Excellence  ne 
manquera  pas  de  lire  ces  pages  qui  ont  été  inspirées  par 
la  généreuse  pensée  de  réunir  dans  une  même  com- 
munion les  Chrétiens  et  les  Israélites.  Elle  me  prie, 
en  attendant,  de  vous  adresser  tous  ses  remercie- 
ments. * 

Veuillez    agréer,   Monsieur,    l'assurance  de  ma 
considération  très-distinguée. 

Le  Chef  du  Cabinet^ 

Ch.   AYLIES. 


idônsieur  Elias  SoloM>eyczyk,  rabbin. 


LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS 


MM.  •  Exempl. 
Alliance  Israélite  1 
Astruc,  gr.  rabbin  de  Bel- 
gique 1 
Albert  1 
Allégri  1 
Anspach  1 
Auerbach  1 
Barges,  L'abbé,  professeur  1 
Béer  Adolphe,  ministre 

oHiciant  1 

Bernstein  Martin  1 

Bibliothèque  de  Genève  1 

Binenstocken  1 

Bischoffsheim  Raphaël  1 

Bloch  1 

Bloch  1 

Blocszewski  2 

Blum,  Louis,  rabbin  1 

Blum  L.  libraire  6 

Branicki  Xjiv.  .comte  de  20 

Branicki  Const.  Ct«  de  10 
Branicki  Alex.,  comte  de      1 

Brodskî,  L.  1 

Burnet,  pasteur  1 
Cahen,  Isid.  rédacteur  des 

Archives  Israélites  2 

Camondo,  comte  de  1 

Cohn  Albert  iO 

Casalis,  pasteur  1 

Cattani  A.  M.  1 


MM.  Exemp 

Cerf  Schmer 
Chev,  Albert. 
Chonski 
Créhange 
Consistoire   Israélite  de 

Paris 
Coster  Martin 
Crémieux,  député 
Czartoryski,  prince  de        20 
Czapska  Mme  la  comt. 
David  Jules 
Dennery. 
Delaroche 
Derenbourg.  memb.  de 

l'Institut 
Derenbourg,  H,  libraire. 
Deutsch 

Dreyfiiss  Isidore 
Dzialynski,  J.  comte  de      20 
Efros 

d'EichthalG. 
Erlanger,   memb'.    du 

Consistoire 
Eskelès  B. 
Ettinghausen 
Fallek 
Federmann,  J.   présid.  de 

la  Société,  des  Etudes 

talmudiques 
Fould 


LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS 


MM.  Exemp 

Franck  Ad.  Membre 

de  rinstitut 
Galenzowski^Dr. 
Ginsbourg  J. 
Ginsbourg  H.  Baron 
Ginsbourg  A. 
Goudchaux  Charles 
Glass 

Grochowski 
Gari,  pasteur 
Gutman,  W. 
Goldschmidt 
Goldschmidt 
Gribinski 

Grzymala  Olesnicki  Ct" 
Handvogel  Dr. 
Halphen  Joseph 
Halphen  Salomon 
Hecht  Etienne 
Heckler 
Heim. 
Heine 

Hirsch,  la  baronne 
Hirsch  Henri 
Hochstadter,  H. 
Hollsenderski 
Isidor,  grand  rabbin 

de  France. 

Javal  Léopold,  M™«. 

Kann  Max 

Karkoff  Albert 

Koch  S. 
Koselewski 

Kowalski 

l^frasinski,  K.  comte  de 
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Lazard,  rabbin 
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Lazar  M. 

Lefy,  Doct.  rév.  Brighton 
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A  PROPOS 

DE  CETTE  RÉIMPRESSION 


Lorsque  j'eus  terminé  ce  premier  volume  dont  je 
réimprime  aujourd'hui  les  premières  feuilles,  j'en- 
voyai à  mes  frères  cet  enfant  de  ma  pensée  en  lui 
disant  :  Va,  mon  livre,  va  porter  à  la  Synagogue  et 
à  l'Eglise  le  tribut  de  mes  méditations  !  Et  quand 
mes  frères,  juifs  ou  chrétiens,  te  demanderont  : 
Qui  es-tu  et  que  nous  veux-tu  ?  tu  leur  diras  :  Je  suis 
l'œuvre  d'un  humble  chercheur,  d'un  pauvre  vieillard 
obscur  et  ignoré  ;  œuvre  laborieusement  conçue, 
lentement  édifiée,  qui  vous  apporte  des  vérités 
nouvelles,  et  qui,  avec  Taide  de  Dieu  et  de  vos  suf- 
frages, sera  successivement  continuée  et  complétée. 
—  Et  mon  livre,  ayant  circulé,  est  revenu  auprès  de 
moi  et  m'a  dit  :  J'ai  visité  tes  frères,  et  si  quelques- 
uns  m'ont  fait  bon  visage,  beaucoup  m'ont  accueilli 
avec  une  incrédulité  railleuse,  sinon  avec  une  froide 
indifférence;  et  juifs  comme  chrétiens,  chacun  à  sa 
manière  et  à  son  point  de  vue,  ont  critiqué  et  dé- 
précié, qui  tes  idées,  qui  ton  but,  qui  l'ensemble  de 
ton  ouvrage.,  qui  ses  détails.  Bref,  tu  n'as  pas  atteint, 
tant  s'en  faut,  le  noble  et  charitable  résultat  que  tu 
&fgis  rêvé.  .  .  . 

,  Là-dessus  je  voulais  d'abord  entreprendre  de  justi- 
fia mon  travail,  de  faire  ressortir,  par  un  plaidoyer 
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énergique,  et  l'utilité  de  mes  efforts  et  la  vérité  de 
mes  appréciations  ;  mais  une  réflexion  m'arrêta  et  je 
me  dis  :  A  quoi  bon?  et  à  qui  m'adresserais-je ? 
Parmi  mes  frères,  chrétiens  comme  israélites,  les  uns 
ont  le  désir  de  comprendre,  mais  n'en  ont  pas  l'apti- 
tude :  vouloir  les  éclairer  serait  perdre  mon  temps  et 
ma  peine,  et,  comme  l'a  dit  le  plus  sage  des  rois 
(Prov.  XXIII,  9)  :  a  Ne  dépense  pas  de  paroles  avec  le 
sot  ;  quelque  sensées  qu'elles  soient,  il  s'en  rira.  » 
D'autres  ont  l'intelligence,  mais  ne  veulent  pas  sa- 
voir :  pour  des  gens  de  cette  sorte  mes  paroles  se- 
raient inutiles,  et  quant  aux  vrais  sages,  qui  veulent 
et  qui  peuvent,  qui  m'ont  suivi  avec  intérêt  dans  ce 
travail,  elles  seraient  superflues. 

J'ai  donc  renoncé  à  me  justifier,  du  moins  par  des 
arguments  personnels,  RJais  pour  fermer  la  bouche 
aux  détracteurs,  pour  me  mettre  à  l'abri  des  im- 
putations malveillantes  ou  des  soupçons  injurieux,  il 
ne  me  sera  pas  interdit,  certes,  d'invoquer  une  auto- 
rité des  plus  hautes  dans  la  Synagogue  moderne,  celle 
de  l'illustre  gaôn  R.  Jacob  Emden,  si  connu  par  sa 
piété  et  par  son  immense  érudition,  et  qui  avait  d'a- 
vance énoncé  quelques-unes  de  ces  idées  qu'on 
trouve  aujourd'hui  si  étranges.  Dans  les  notes  qu'il 
a  jointes  à  sa  belle  édition  des  deux  Séder  Olam  (1),  il 
s'exprime  entre  autres  comme  il  suit  : 


(1)  Hambourg,  1757,  in-8o.  Jacob  Emden,  dit  Yabetz.ms 
du  célèbre  Tsebi  Aschkenazi  (dit  Chakham  Tsebi),  ne^sn 
1698,  fut  d'abord  rabbin  à  Emden  (Hanovre),  d'où  son  nom, 
puis  rentra  dans  la  vie  privée  et  s'établit  à  Altona,  014  il 
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«  Il  y  a  environ  trente  ans,  a  surgi  parmi  nous  la 
secte  abominable  de  Sabbataï  Tsebi,  qui  a  fait  plus 
de  mal  au  monde  que  la  génération  du  déluge.  (Sab- 
bataï, comme  on  sait,  s'était  proclamé  le  Messie,  et 
avait  entraîné  à  sa  Suite  un  grand  nombre  de  fana- 
tiques. J.  Emden  combattit  cet  imposteur  et  ses 
dupes,  notamment  le  célèbre  Jonathan  EybenschUtz, 
dans  un  grand  nombre  d'écrits).  ...  A  Dieu  ne  plaise 
que  cette  secte  maudite  soit  jamais  confondue  avec 
les  chrétiens  nos  frères  !  La  religion  chrétienne, 
dans  son  principe,  est  d'une  moralité  sévère,  plus  sé- 
vère encore  que  la  nôtre  ;  elle  interdit  à  ses  fidèles 
des  choses  que  permet  la  loi  de  Moïse,  telles  que  le 
mariage  entre  cousins,  etc.  ;  elle  pousse  jusqu'à  l'ex- 
cès le  précepte  de  l'abnégation  et  du  pardon  dès  in- 
jures, et  les  vrais  dévots  de  cette  religion  se  dis- 
tinguent par  les  vertus  les  plus  exemplaires.  Heureux 
seraient  les  chrétiens,  et  nous  aussi,  si  tous  obser- 
vaient religieusement  les  préceptes  de  leur  loi,  s'ils 
•suivaient  les  exemples  et  les  traditions  de  leurs  bons 
rois,  de  leurs  saints  et  de  leurs  sages  !  On  sait  que  je 
ne  flatte  personne,  que  je  n'ai  jamais  menti,  et  que 
mon  zèle  pour  la  foi  juive  ne  m'a  jamais  efmpèché  de 

mourut  en  1776.  Il  a  composé  un  tros-grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  trente-quatre  ont  été  imprimés.  Prédicateur 
éloquent,  théologien,  talmudiste,  liturgiste,  hébraïsant,  il 
écrivit  sur  tous  les  sujets  de  la  science  religieuse  ;  l'un  de 
ses  plus  curieux  ouvrages  est  le  M itpachath  sepharim,  où 
il  jîttaque  rauthenticité  du  Zohar,  l'évangile  des  kabbalistes, 
et  cependant  lui-même  fut  l'un  dos  premiers  kabbalistes 
'!«  son  siî.cle  !  (Xote  du  trad.) 
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rendre  justice  à  qui  le  mérite.  Eh  bien  !  je  Tai  dit 
souvent  et  je  le  répète  :  Jésus  de  Nazareth  a  rendu 
à  l'humanité  un  double  service.  D'une  part,  il  a  con- 
firmé de  toutes  ses  forces  la  loi  de  Moïse  ;  il  a  déclaré 
qu'il  n'était  pas  venu  l'abolir,  mais  l'accomplir  jus- 
qu'au moindre  îota  ;  il  a  affirmé,  aussi  formellement 
et  énergiquement  qu'aucun  de  nos  docteurs,  que  cette 
loi  est  éternelle  et  immuable.  D'autre  part  il  a  ap- 
porté la  vérité  aux  nations  païennes,  heureuses  si 
elles  n'sivsiient  pas  dénaturé  ses  doctrines  et 
trahi  ses  pures  intentions  !  » 

Ainsi  s'exprime  ce  vénérable  rabbin.  Je  n'ai  donc 
fait,  dans  le  présent  commentaire,  que  développer  sa 
pensée,  en  restituant  la  véritable  doctrine  de  Jésus^ 
en  rendant  justibe  à  la  pensée  du  Nouveau-Testament 
et  en  démontrant  que  les  précédents  interprètes  l'ont 
tous  méconnu  et  défiguré. 

Puissé-je,  Dieu  aidant,  mener  à  bonne  fin  mon 
entreprise,  achever  la  démonstration  de  ma  thèse, 
obtenir,  par  la  conciliation  des  livres,  la  réconci- 
liation des  hommes,  voir  enfin,  grâce  à  mes  efforts, 
luire  l'heureux  jour  où  juifs  et  chrétiens  se  tendront 
la  main,  et  où,  pour  nous  tous,  s'accomplira  la  paro- 
le du  prophète  :  «  Ce  jour-là,  l'Eternel  sera  un,  et 
un  sera  son  nom  !  » 


>*    * 

* 


PRÉFACE 


A  l'époque  où  subsistait  encore  le  temple  de  Jé- 
rusalem, le  grand-prêtre  seul  était  chargé  de  toutes 
les  cérémonies  prescrites  pour  le  jour  des  Expiations. 
L'une  de  ces  cérémonies,  importante  et  difficile  entre 
toutes,  consistait  dans  l'offrande  de  deux  poignées 
d'encens  (Voir  Lévitique,  ch.  xvi,  v.  12),  qu'il  de- 
vait au  préalable  tasser  dans  sa  main  ;  opération  dé- 
licate, et  dont  une  seule  famille,  celle  d'Abtinos, 
possédait  le  secret. 

Or,  l'heure  venue,  raconte  le  Talmud  (tr.  Foma,  f. 
18  6  —  19  6  ),  les  anciens  du  tribunal  conduisaient  le 
grand-prêtre  aux  anciens  du  sacerdoce  ;  ceux-ci  le  con- 
duisaient à  la  famille  d'Abtinos,  puis  ils  l'adjuraient 
en  ces  termes:  «  Seigneur  grand-prêtre  !  nous  sommes 
les  mandataires  du  tribunal  ;  toi,  tues  le  mandataire 
du  tribunal  et  le  nôtre.  Par  le  Dieu  dont  la  gloire  réside 
dans  cette  enceinte,  nous  t'adjurons  de  ne  rien  changer 
aux  rites  que  nous  t'avons  enseignés. . .  »  Et  ils  se 
quittaient  en  pleurant,  eux  et  lui  :  lui,  parce  qu'on 
avait  pu  le  suspecter  de  saducéisme  (I);  eux,  parce 
qu'ils  avaient  suspecté  un  innocent. . . . 

(I)  Les  Saducéens  différaient  d'avis  avec  les  Pharisiens 
sur  une  foule  de  points,  tant  dogmatiques  que  cérémo- 
niels.  Parmi  ces  derniers  *se  trouve  la  loi  ci-dessus  visée, 
relative  à  l'encensement  du  Kippour.  Voir  ma  traduction 
du  P,€iatat8uque,  ni«  vol.,  p.  184,  note  1,  et  p.  189  notes  6 
et  7.  (Note  du  trad.) 

I/Evangilc   attaque  les  Saducéens    aussi    bien    que    les 


V, 
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Moi  aussi,  au  moment  d'aborder  cette  grande  tâche 
d'expliquer  le  Nouveau-Testament,  —  un  livre  écrit 
depuis  tant  de  siècles  et  qui  a  été,  jusqu'à  nos  jours, 
l'objet  de  tant  et  de  si  savantes  investigations,  — 
moi  aussi  je  tremble  et  je  gémis,  comme  faisait  le 
pontife  à  l'entrée  du  Kippour.  Car,  je  ne  le  sais 
que  trop,  je  m'expose  aux  défiances  de  l'une  et  de 
l'autre  communion.  Mes  frères  Israélites  vont  dire  : 
«  Qu'est  devenue  la  foi  de  ce  rabbin  ?  Hier  encore  il 
était  des  nôtres,  et  voici  qu'un  esprit  nouveau  a  passé 
sur  lui  !  »  Et  d'autre  part,  mes  frères  chrétiens  di- 
ront :  «  Quelle  prétention  a  ce  Juif  (1)  de  nous  ré- 
véler les  arcanes  de  notre  Testament?  Comment 
pourrait-on  s'en  rapporter  à  son  dire  et'ne  pas  le  ta- 
xer de  duplicité  ?  » 

En  songeant  à  ces  accusations  probables,  mon  âme 
se  désole  et  s'épouvante.  Et  cependant.  Dieu  le  sait, 
mes  intentions  sont  droites,  mon  cœur  est  sincère,  je 
ne  recherche  que  la  vérité.  Une  belle  parole  du  Tal- 
mud  me  rassure  et  me  fortifie  :  «  Heureux,    disent 


Pharisiens.  Voir  Mathieu,  m,  7,  xvi,  1,6;  Marc,  xrr,  18,  etc 
—  Dans  le  cours  de  ce  travail,  nous  aurons  occasion  de 
nous  expliquer  sur  la  doctrine  des'Saducéens. 

{Note  de  V auteur) 

(l)  Pourquoi  pas  ?  le  Nouveau-Tcstameut  a  des  Juifs  pour 
auteurs,  il  peut  bien  avoir  pour  commentateur  un  Juif.  Et 
puis,  saint  Jean  nVt-il  pas  dit  (iv,  22)  :  «Le  salut  vient  des 
Juifs  »?  ^ 


—  13  — 

nos  sages  (tr.  Sabbath,  f.  1 18  b)  celui  qu'on  soupçonne 
et  qui  ne  mérite  point  le  soupçon  !  »  Oui,  je  le  dis  ouver- 
tement et  j'en  prends  le  ciel  à  témoin,  je  suis  Juif,  et 
comme  tel  j 'ai  entrepris  ce  travail  ;  je  l'ai  entrepris  loya- 
lement pour  la  gloire  du  Dieu  d'Israël,  car  «  il  est  temps 
d'agir  pour  le  Seigneur  !  »  (Psaum.  cxix,  126).  Depuis 
des  siècles  et  des  siècles,  le  feu  du  schisme  a  éclaté 
dans  le  camp  des  Hébreux  ;  faible  et  timide  à  l'ori- 
gine, la  scission  a  grandi  jusqu'à  séparer  Israël  en 
deux  camps  opposés,  ici  les  Juifs,  là  les  Chrétiens. . . 
Et  personne  ne  se  lève  pour  crier  à  ces  frères  en- 
nemis :  «  Eh  quoi  !  ne  sommes-nous  pas  tous  enfants 
d'un  même  père,  tous  créatures  d'un  même  Dieu  ? 
pourquoi  donc  nous  haïssons-nous  les  uns  les 
autres  ?  »  (Malach.  ii,  10). 

J'ai  interpellé  nos  frères  chrétiens  et  je  leur  ai 
dit  :  «  Vous  êtes  sortis  des  entrailles  d'Israël,  votre 
race  est  notre  race,  votre  origine  est  la  nôtre,  et  la 
loi  de  Moïse  est  la  base  de  votre  croyance. . .  Pour- 
quoi donc  nous  traitez- vous  en  étrangers  ?»  —  Et  ils 
m'ont  répondu  :  «  Vous  êtes  nos  frères,  il  est  vrai, 
mais  le  Talmud  nous  divise.  Ce  sont  les  talmudistes 
qui,  altérant  la  loi  de  Moïse  et  quittant  la  voie 
droite,  ont  faussé  votre  croyance  (1).   Tout  autre  est 

(1)  Le  Talmud  se  compose  de  deux  parties  :  la  Mischnah 
et  la  Ghemara.  La  Mischnah  est  pour  ainsi  dire  le  texte  dont 
la  Ghemara  est  le  commentaire,  et  le  Talmud  n'est  propre- 
ment que  la  réunion  de  ces  deux  documents.  La  Mischnah 
fut  achevée,  vers  le  commencement  du  3®  siècle  de  Tère 
vulgaire,  par  Rabbi  Yehouda,  dit  le  Prince  (Ha-Nâcî)  et  le 
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notre  Evangile  :  pur  et  sans  tache,  exempt  de 
toute  imperfection,  il  est  la  vérité  même,  la  voie 
sûre  qui  mène  à  la  vie  éternelle.  » 

Puis  j'ai  interrogé  nos  frères  Israélites  et  je  leur 
ai  dit  :  «  Avez-vous  lu  l'Evangile,  le  livre  de  la  nou- 
velle Alliance  ?  — Oui,  m'ont-ils  répondu 5  nousl'avons 
lu  et  nous  le  connaissons.  —  Et  qu'en  pensez-vous? 
—  Nous  y  avons  trouvé  beaucoup  de  bonnes  et  excel- 
lentes choses,  en  harmonie  avec  les  pensées  et  les 
paroles  de  Moïse,  des  prophètes,  voire  même  souvent 
du  Talmud,  ce  triple  héritage  que  nous  ont  légué 
nos  pères.  Mais  ce  livre  de  la  nouvelle  Alliance  n'en 


Saint  (Ha-Kadôsch).  Il  existe  deux  rédactions  différentes  du 
Talmud  :  le  Talmud  de  Jérusalem  et  celui  de  Babylone , 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  furent  publiés  respectivement  en 
Palestine  et  en  Babylonie  :  le  premier  fut  composé  à  Tibé- 
riade,  le  second  à  Sora,  dite  aussi  Matha-Mechasia,  sur  les 
bords  de  l'Euphrate.  On  compte  63  traités  distincts,  qui 
remplissent  2947  pages  in-folio.  De  la  Mischnah  seule  on 
a  deux  traductions  ;  Tune  en  latin, par  Surenhusius,  im- 
primée à  Amsterdam,  1698-1703,  Tautre  en  allemand,  par 
Rabe,  1760-1762  (indépendamment  de  quelques  traductions 
en  hébreu-allemand).  Quant  au  Talmud,  on  en  a  traduit 
quelques  parties  isolées,  mais  il  n'en  existe  aucune  version 
complète.  Outre  la  Mischnah  et  la  Ghemara,  les  pages  du 
Talmud  contiennent  encore  une  armée  de  commentaires 
sur  les  différentes  discussions  qu'il  relate.  Texte  et  com- 
mentaires sont  écrits  dans  le  dialecte  rabbinique,  mé- 
lange d'hébreu  biblique,  de  bas-hébreu,  de  syriaque  et 
de  chaldéen,  et  ce  langage  offre  tant  de  difficultés,  jointes 
à  celles  du  contenu;  que  bien  peu  d'Israélites  comprennent 
aujourd'hui  le  Talmud.  Comment  donc  des  Chrétiens  pour- 
raient-ils le  comprendre,  conscquemment  l'apprécier  S 
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est  pas  moins,  dans  son  ensemble,  comme  un  livre 
scellé,  comme  une  lettre  close,  tant  il  est  plein  de 
singularités  et  de  mystères.  En  vain,  pour  en  avoir 
la  clef,  nous  consultons  ses  nombreux  commenta- 
teurs :  ils  tâtonnent  «  comme  des  aveugles  dans  les 
ténèbres  »  (Deutér.  xxviii,  29),  s'engagent  dans  des 
voies  arbitraires  et  sans  issue,  imaginent  des  expli- 
cations et  des  systèmes  étranges,  auxquels  ne  son- 
gèrent certes  jamais  les  auteurs  des  Evangiles. 
Alors  nous  nous  sommes  éloignés  avec  dédain  et  de 
ces  livres  et  de  leurs  interprètes. . .  » 

Et  voilà  comment  la  discorde  s'est  mise  dans  la 
société  religieuse,  comment  Juifs  et  -  Chrétiens, 
jusqu'à  nos  jours,  vont  se  divisant  et  s'aigrissant  de 
plus  en  plus,  et  comment  l'incendie,  loin  de  s'é- 
teindre, prend  sans  cesse  une  intensité  nouvelle. 
«  Qu'on  fasse  la  moindre  brèche  à  une  digue,  disent 
nos  docteurs,  bientôt  le  fleuve  submergera  tout  » 
(Traité  Synhédr, ,  f.  7  a).  —  La  première,  la  prin- 
cipale cause  de  cette  rupture,  je  le  répète,  ce  sont  les 
explications  erronées  des  commentateurs  de  l'Evan- 
gile (1).  Auteurs  de  la  brèche  dès  les  premiers  siècles, 
ils  ont  aussi' fait  trébucher,  depuis,  tous  ceux  qui  ont 
cru  à  leur  parole.  Combien  de  temps  doit-elle  durer 
encore,  cette  mésintelligence  des  esprits,  cette  zizanie 
des  cœurs  ?  Oh  !  tendons-nous  donc  l'un  à  l'autre  une 
main  amicale^  cherchons  ensemble  la  voie  droite  où 

(*)  Ou  plutôt  du  Nouveau-Testament,  qui  comprend, 
comme  on  sait,  les  quatre  Evangiles,  les  Actes  des  Apôtres, 
TApoi^alypse  et  les  Epîtres. 
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nous  pourrons  marcher  de  concert,  où  disparaîtront 
ces  malentendus  qui  sont  la  source  funeste  de  nos 
dissentiments.  —  Et  je  me  suis  dit  :  <t  Ce  sera  faire 
œuvre  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes  que  d'expli- 
quer les  paroles  de  TEvângile  selon  leur  véritable 
sens.  Car  on  verra  alors,  clair  comme  le  jour, 
qu'elles  ne  contredisent  en  rien  nos  traditions  et  nos 
croyances,  que  toutes  ou  presque  toutes  sont  con- 
formes, souvent  même  identiques,  aux  paroles  de 
nos  propres  docteurs.  Et  alors  nous  cheminerons,  la 
main  dans  la  main,  avec  les  Chrétiens  nos  frères,  et 
sur  les  uns  et  les  autres  s'accomplira  la  parole  du 
prophète  (Michée,  iv,  2)  :  «  Beaucoup  de  peuples  se 
diront  :  «  Venez,  dirigeons-nous  vers  la  montagne 
du  SeigneurJ  vers  la  maison  du  Dieu  de  Jacob,  afin 
qu'il  nous  enseigne  ses  voies  et  que  nous  suivions  ses 
sentiers  ;  car  c'est  de  Sion  que  doit  sortir  la  doctrine, 
et  de  Jérusalem  la  parole  du  Seigneur  !  » 
—  Amen. 


INTRODUCTION 


Chrétiens  mes  frères,  depuis  des  siècles  vous 
nourrissez  des  préventions  hostiles  contre  les  mem- 
bres de  ma  communion,  et  ces  préventions  ont  pour 
cause  parincipale  votre  antipathie  à  l'endroit  du  Tal- 
mud,  que  nous  révérons.  Hélas  !  permettez-moi  de  le 
dire,  vous  ne  le  connaissez  pas,  ce  Talmud,  objet  de 
vos  dédains ,  et  vous  en  jugez  comme  un  aveugle  des 
couleurs.  Ce  n'est  pas  vous-mêmes,  d'ailleurs,  mes  frè- 
res, que  j'accuse  et  de  cette  ignorance  et  de  ces  mépris  ; 
ce  sont  a  ces  renardeaux  qui  saccagent  les  vignes  »  du 
Seigneur  (Cant  n,  15),  je  veux  dire  ces  séducteurs 
gonflés  d'orgueil  et  de  haine ,  qui  vous  mettent  sur  les 
yeux  l'épais  bandeau  du  préjugé,  distillent  leurs  poi- 
sons dans  vos  cœurs  et  sèment  la  désunion  entre  les 
frères ,  —  le  tout  pour  gagner  quelques  écus  ! 

De  pareilles  visées  ne  âont  point  les  miennes, et 
c'est  pour  les  combattre,  au  contraire,  que  j'ai  pris  la 
plume.  Certes,  éloigné  de  ma  patrie,  malheureux  et 
isolé,  je  n'ai  pas  grand  salaire  à  attendre  de  mes 
peines;  mes  forces  et  mon  temps,  c'est  J)robablement 
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en  pure  perte  que  je  les  aurai  dépensés.  Si  l'Ecclé- 
siaste  a  dit(  ix,  16)  :  «  La  sagesse  des  petits  est  dédai- 
gnée »,  que  sera-ce  de  la  mienne,  qui  est  si  peu  de 
chose,  et  à  quels  succès  peut-elle  prétendre?  —  Mais 
n'importe!  mon  but  est  grand,  et  résolument  j'abor- 
derai ma  tâche.  Je  veux  réconcilier  mes  frères  chré- 
tiens avec  mes  frères  Israélites;  «  la  mission  d'ELiE, 
comme  dit  le  Talmud  (1),  est  de  rapprocher  les  cœurs, 
non  de  les  diviser.  »  Ce  n'est  point  dans  l'homme  que 
j 'ai  placé  ma  confiance,  c'est  dans  le  Tout-Puissant ,  qui 
donnera  à  ma  parole  une  force  persuasive  et  qui  la 
fera  pénétrer  dans  les  cœurs,  parce  que  c'est  le  cœur 
qui  l'aura  dictée.  Elle  apaisera  les  luttes,  elle  fera 
taire  la  discorde ,  —  et  ce  sera  là  ma  récompense. 

Je  veux  démontrer  que  le  Nouveau-Testament  est 
pleinement  d'accord  avec  le  Talmud ,  non-seulement 
en  ce  qui  touche  le  droit  mosaïque  et  la  Loi  orale,  mais 
même  en  ce  qui  regarde  les  opinions ,  doctrines ,  in- 
stitutions et  règlements  purement  rabbiniques  ;  qu'à 
peine  il  diffère  de  ces  derniers  sur  un  ou  deux  points ,  et 
encore  s'agit-il  de  points  controversés  dans  le  Talmud 
lui-même  et  qui  n'y  ont  pas  réuni  tous  les  suffrages. 
Ces  thèses  seront  établies  dans  le  cours  du  présent  tra- 
vail. Mais  auparavant  il  me  paraît  à  propos  d'exposer 
les  principes  de  la  croyance  israélite,  de  les  dévelop- 
per, de  les  examiner  un  à  un,  et  de  démontrer  que  la 
doctrine  évangélique  ne  les  contredit  en  rien. 


(')  Mischn.,  tr.  Edouyàth,  viii,  7.  Le  Talmud  parle  ici 
du  prophète  Elie,  annoncé  comme  le  précurseur  du  Messie 
(Malach.  m,  23,  24),  et  l'auteur,  en  reproduisant  ce  passage, 
fait  allusion  à  son  pronom. 
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Ces  principes  fondamentaux  se  résument,  selon  Maï- 
monide  (1),  dans  treize  articles  de  foi,  qu'on  a  rédi- 
gés depuis  sous  la  forme  suivante,  et  que  le  fidèle 
Israélite  récite  tous  les  jours  : 

{*)  L'importance  de  ce  nom  dans  la  matière  nous  engage 
à  lui  consacrer  ici  une  courte  notice  bibliographique. 

Maimonide,  proprement  Moïse  ben  Maïmoun,  que  les 
Israélites  nomment  aussi  par  abréviation  Rambam,  naquit 
à  Cordoue  en  mars  11 35,  et  mourut  au  Vieux-Caire  /en  dé- 
cembre 1204.  Egalement  distingué  comme  médecin,  astro- 
nome, talmudiste  et  théologien,  il  composa  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  la  plupart  fort  importants  et  faisant  auto- 
rité dans  la  science.  Les  principaux  sont  les  suivants  : 

L  OUVRAGES  THÉOLOGIQUES: 

L  Le  Guide  des  Egarés,  traduit  de  Tarabe  en  hébreu  par 
Samuel  Ibn-Tibbon,  sous  le  titre  de  More  Neboukhim  ;  en 
latin  par  Giustiniani  {Dux  seu  Director  dubitantium, 
Paris,  1520),  et  J.  Buxtorf  (Doclor perplexorumy'Bdley  1629); 
en  français,  avec  l'original  arabe  et  des  notes,  par  feu  S. 
Munk,  3  vol.  (Paris,  1856-1866). 

2.  Pirké  ha- H atslacha, deux  chapitres  traitant  de  Fâme 
et  de  la  félicité  future  :  Salonique,  1567,  et  aussi  dans  le 
Peêr  ha-Dor  de  Mord.  Tama  (Amsterdam,  1765). 

3.  Maamar  Techiyat  ha-Mêthim,  opuscule  sur  la  Résur- 
rection, traduit  en  hébreu  par  S.  Ibn-Tibbon  (Constantino- 
ple,  1568), 

IL    OUVRAGES  RABBINIQUES: 

4.  Kitâb  al-Sarrag  (Livre  de  l'Eclaircissement),  commen- 
taire complet  de  la  Mischnah,  traduit  en  hébreu  par  divers 
auteurs,  et  partiellement  en  latin  par  Buxtorf,  Prideaux, 
Ullmann  et  autres.  Pococke  en  a  publié  les  diverses  intro- 
ductions dans  le  texte  arabe  et  avec  traduction  latine,  sous 
le  titre  de  Porta  Mosis  (Oxford,  1655). 

5.  Sépher  ha-Mitswôth,  Exposé  raisonné  des  613  précep- 
tes  dumosaîsme,  traduit  de  l'arabe  en  hébreu  par  Moïse 
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Article  premier. 

a  Je  crois,  d'une  foi  parfaite,  que  Dieu  —  loué  soit 
son  nom  ! — est  le  créateur  et  le  régulateur  de  tout  ce 
qui  est  créé;  que  c'est  Lui  seul  qui  a  produit,  qui  pro- 
duit et  qui  produira  toutes  choses.   » 

Article  II. 

a  Je  crois,  d'une  foi  parfaite,  que  Dieu— ^ loué  soit 
son  nom  !  —  est  un  et  unique,  d'une  unité  incompa- 
rable; que  Lui  seul  est  notre  Dieu,  qui  a  été,  qui  est 
et  qui  sera.  » 

Ibn-Tibbon  (Constantinople,  1517;  Vienne,  1535,  etc.).  C'est 
comme  une  introduction  à  l'ouvrage  suivant. 

6.  Mischné  Torah,  dit  communément  Yad  chazakah, 
€  la  Main  forte..  »  abrégé  du  Talmud,  ou  exposition  com- 
plète du  droit  mosaïco-rabbinique  ;  comprenant  14  livres 
(mnémonisés  par  le  mot  Yâd) .  Cet  ouvrage,  qui  renferme 
aussi  des  parties  théologiques,  cosmologiques  et  même 
médicales,  a  été  souvent  réimprimé,  commenté  et  partiel- 
lement traduit  en   latin,  en  allemand  et  en  anglais. 

in.    OUVRAGES   scientifiques: 

7.  Biour  Millôth  ha-Higgayôn,  Vocabulaire  de  la  logi- 
que, traduit  de  l'arabe  en  hébreu  par  Moïse  Ibn-Tibbon 
(Venise,  1550,  etc.),  en  latin  par  Séb.  Munster  (Bâle,  1527), 
en  allemand  par  S  Neumann  (Vienne  1822).  et  commenté 
en  hébreu  par  le  célèbre  Mendelssohn  (Berlin,  1766). 

8.  Schemônah  Perakim,  »  les  huit  chapitres  »,  extraits 
de  son  commentaire  sur  la  Mischnah  et  servant  d'intro- 
duction au  traité  Aboth  (Naples,  1492);  traduits  en  latin 
par  Vythage  (Leyde,  1683).  pareillement  en  allemand  et  en 
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Article  III. 


a  Je  crois,  d'une  foi  parfaite,  que  Dieu  —  loué  soit 
son  nom  !  —  n'est  point  un  corps,  n'a  rien  de  cor- 
porel, et  qu'on  ne  peut  se  le  représenter  sous  aucune 


image.  » 


Article  IV. 

«  Je  crois,  d'une  foi  parfaite,  que  Dieu  — loué  soit 
son  nom  !  —  est  à  la  fois  le  premier  et  le  dernier  (1).  » 

Article  V. 

a  Je  crois,  d'une  foi  parfaite,  que  Dieu  —  loué  soit 
son  nom  !  —  est  le  seul  être  qu'on  doive  prier,  et 
qu'il  n'en  faut  point  adorer  d'autre.  » 

français.  Cefc  opuscule  est  une  suite  de  dissertations  sur 
divers  points  de  psychologie  et  de  morale. 

9.  Aphorismes  de  médecine,  extraits  d'Hippocrate,  de 
Galien,  ete.,  traduits  en  hébreu  sous  le  titre  de  Pirké 
Moschehy  t  Les  Chapitres  de  Moïse,  »  et  en  latin  sous  celui 
de  Aphorismi  R.  Mosis  medici  (Bîile,  1579,  etc.). 

On  a  encore  de  Maïmonide  un  grand  nombre  d'autres 
ouvrages  relatifs  à  la  médecine,  à  l'hygiène,  à  la  pharma- 
copée ;  des  Lettres  et  Consultations  sur  différents  sujets 
théologiques,  talmudiques  et  autres,  recueilles  à  diverses 
époques. 

(')  Cette  expression,  empruntée  à  la  Bible  (Isaîe,  xliv,  6  ; 
XLViii,  12),  signifie  que  Dieu  est  éternel.  La  fin  de  Tarticle 
II,  exprimant  la  même  idée,  paraît  faire  double  emploi,  et 
nous  conseillerions  de  la  supprimer. 
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Article  VI. 

«  Je  crois,  d'une  foi  parfaite,  que  toutes  les  paroles 
de  nos  prophètes  sont  vraies,  » 

Article  VIL 

«  Je  crois,  d'une  foi  parfaite,  que  notre  maître 
Moïse,  d'heureuse  mémoire,  fut  un  prophète  de  vérité 
et  le  plus  grand  des  prophètes,  ses  devanciers  comme 
ses  successeurs  (1).  » 

Article  VIII. 

«  Je  crois,  d'une  foi  parfaite,  que  la  Loi  entière, 
telle  que  nous  la  possédons,  est  celle  qui  a  été  don- 
née (de  Dieu)  à  notre  maître  Moïse,  d'heureuse  mé- 
moire.  » 

Article  IX. 
«  Je  crois,  d'une  foi  parfaite,  que  cette  loi  ne  sera 


(1)  Nous  avons  conservé  ici  l'ambiguité  du  texte,  qui 
peut  signifier  également  ceux  qui  ont  succédé  à  Moïse,  et 
ceux  qui  pourront  lui  succérier  jusqu'à  la  fin  "des  temps,  y 
compris  le  Messie.  Mais  l'infériorité  de  ce  dernier  à  l'égard 
de  Moiso  n'est  pas  péremptoirement  établie.  Voir  Albo, 
Sépher  Ikkarîm,  m.  19.  et  ci-aprcs  chap.  vn. 


—  23  — 

jamais  changée   et  que  le  Créateur  —  loué  soit  son 
nom  !  —  n'en  donnera  point  une  autre.  » 

Article  X. 

a  Je  crois,  d'une  foi  parfaite,  que  le  Créateur  — 
loué  soit  son  nom  !  —  connaît  toutes  les  actions  et 
toutes  les  pensées  des  hommes,  ainsi  qu'il  est  dit 
(Psaum.  xxxni,  15)  :  «  Il  façonne  leur  cœur  à  tous, 
il  connaît  toutes  leurs  œuvres.  » 

Article  XL 

a  Je  crois,  d'une  foi  parfaite,  que  le  Créateur  — 
loué  sioit  son  nom  !  —  récompense  ceux  qui  observent 
ses  commandements  et  punit  ceux  qui  les  trans- 
gressent. » 

Article  XII. 

a  Je  crois,  d'une  foi  parfaite,  à  l'avènement  du 
Messie  ;  et,  quelque  long  que  soit  son  retard,  je  l'at- 
tends tous  les  jours.  » 

Article  XIII. 

ce  Je  crois,  d'une  foi  parfaite,  à  la  résurrection  des 
morts,  qui  aura  Iteu  à  l'époque  qu'il  plaira  au  Créa- 
teur :  loué  soit  son  nom  et  glorifié  son  souvenir,  à 
jamais  et  dans  tous  les  siècles  !  » 
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Tels  sont  les  principes  religieux  professés  par  la 
Synagogue,  et  qui  ont  eux-mêmes  pour  base  les  treize 
Articles  ou  Fondements  de  la  foi  juive,  développés 
par  Maïmonide  dans -son  commentaire  sur  la  Miscli- 
nah  (1).  Nous  allons  maintenant  les  reprendre  un  à 
un,  tels  que  les  a  exposés  cet  illustre  docteur  ;  nous 
interrogerons  successivement,  sur  chacun  de  ces 
dogmes,  le  Nouveau  Testament  d'une  part,  le  Tal- 
mud  de  l'autre,  et  nous  nous  convaincrons  de  la  par- 
faite conformité  qui  règne  entre  les  deux  recueils. 


(•)  Traité  Synhèdrin,  introduction  au  chap.  x,  dit 
Pérek  Chêlek.  J'ai  suivi,  pour  la  traduction  de  ôes  treize 
articles,  le  texte  arabe  donné  par  Pococke  (ci-dessus  page 
i9,  No  4),  texte  beaucoup  plus  correct  que  celui  des  éditions 
hébraïques. 


/ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Existence  de  Dieu  ;  Providence. 

• 

«  Nous  croyons  à  l'existence  de  Dieu,  —  c'est-à- 
«  dire  d'un  être  parfait,  cause  première  de  l'exis- 
«  tence  et  de  la  conservation  de  tous  les  êtres.  Il  est 
«  impossible  de  concevoir  sa  non-existence,  parce 
«  qu'elle  entraînerait  nécessairement  la  non-exis- 
«  tence  de  tous  les  êtres  ;  au  contraire,  la  non-exis- 
«  tence  de  ceux-ci  n'impliquerait  nullement  la 
a  sienne  et  ne  diminuerait  Dieu  en  aucune  façon  ; 
a  il  est  donc  indépendant  de  tous  les  êtres,  et  tous 
«  les  êtres,  au  contraire,  —  esprits  purs  ou  anges, 
«  sphère  céleste,  monde  sublunaire,  —  dépendent 
«  essentiellement  de  lui. 

«  Ce  premier  article  est  enseigné  par  la  première 
«  parole  duDécalogue  (Exod.  xx,  2,  et  Deutér.  v,  6)  : 
«    Je  suis  l'Eternel  ton  Dieu.  » 

La  Providence  divine  est  l'objet  principal  de  ce 
premier  dogme.  Or,  que  dit  le  Talmud  au  sujet  de  la 
Providence?  Nombreuses  sont  les  considérations 
qu'on  y  trouve,  et  nous  les  exposerons  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage.  Nous  ne  voulons,  quant  à  présent, 
en  rapporter  qu'une  seule  : 
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On  lit  dans  le  traité  Baba  bathra  (1)  :  a  Lorsque 
Job  doutait  de  la  Providence  divine,  il  blasphéma 
par  la  searah,  et  c'est  aussi  par  la  searah  que  Dieu 
le  confondit.  En  effet,  Job  avait  dit  (Job,  ix,  17)  : 
tt  II  me  froisse  par  une  tempête  [searah)  et  multiplie 
gratuitement  mes  plaies  » ,  en  d'autres  termes  : 
Quelque  tempête  aura  passé  devant  l'esprit  de  Dieu, 
et  alors  il  a  traité  Job  en  ennemi.  Mais  «  Dieu  le  ré- 
futa à  son  tour  par  la  searah  {Ibid.  xxxviii,  1)  » , 
c'est-à-dire  par  l'argument  du  cheveu,  en  cette 
forme  :  «  J'ai  semé  sur  la  peau  de  l'homme  un 
nombre  infini  de  poils  ;  chacun  d'eux  a  son  bulbe 
spécial,  et  un  même  bulbe  ne  peut  alimenter  deux 
poils  sans  troubler  l'économie  du  corps  ;  moi  donc, 
qui  sais  distinguer  entre  un  cheveu  et  l'autre,  j'au- 
rais confondu  lyôb  avec  Oyêb,  —  Job  avec  un  en- 
nemi  !  » 

Ne  retrouvez-vous  pas  là  les  paroles  de  l'Evangile 
sur  cette  même  question  de  la  Providence?  «  Les 
cheveux  mêmes  de  votre  tête  sont  tous  comptés  (2)  »  , 
dit  Jésus  à  ses  disciples  lorsqu'il  les  envoie  évangéli- 
ser  le  monde  et  qu'il  veut  leur  inculquer,  pour  eux 


(1)  Fol.  17  a.  11  y  a  plusieurs  jeux  de  mots  dans  ce  pas- 
sage, ce  qui  arrive  souvent  dans  les  dires  talmudiques. 
Searah,  en  hébreu,  signifie  indistinctement  teynpête  et 
cheveu  {on  poil) .  lyôb,  Job,  est  l'anagramme  de  Oyêb. 
ennemi.  Naturellement,  ces  calembours  sont  intraduisi- 
bles. 

(2)  Math.  X,  30;  Luc,  xii,  7.  —  Nous  avons  suivi  généra- 
lement la  version  d'Ostervaîd. 
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et  pour  les  autres,  la  doctrine  d'une  Providence  qui 
veille  sur  tous. 

Ainsi,  même  pensée,  et,  qui  plus  est,  même  image, 
que  nous  venons  de  voir  employées  par  le  Tal- 
mud. 


CHAPITRE  IL 

Unité  de  Dieu. 

a  Nous  croyons  à  l'unité  de  Dieu  :  c'est-à-dire  que 
«  ce  même  Être,  cause  de  l'univers,  est  un^  non 
a  comme  le  genre  est  un,  ni  comme  l'espèce  est  une, 
«  ni  comme  nous  considérons  l'individu,  essentielle- 
<c  ment  complexe,  ni  comme  le  corps  simple,  qui 
«  n'en  est  pas  moins  divisible  à  l'infini  ;  mais  il  est 
«  un  d'une  unité  absolue   et  incomparable. 

a  Ce  deuxième  article  nous  est  enseigné  par  la  pa- 
«  rôle  de  Moïse  (Deutér.  vi,  4)  :  Ecoute,^  Isr^vel, 
«  l'Eternel  est  notre  Dieu,  l'Eternel  est  un.  » 


Que  dit  le  Talmud  au  sujet  de  l'unité  de  Dieu 
(Traité  Peçîac/iim,f.  56  a)?  «  Lorsque  Jacob  réunit 
ses  fils  autour  de  son  lit  de  mort  et  voulut  leur  an- 
noncer leurs  destinées  futures,  il  sentit  d*abord  l'ins- 
piration divine  se  retirer  de  lui.  «  Eh  quoi  !  s'écria-t- 


—  28  — 

il,  compterais-je  dans  ma  postérité  un  membre  dégé- 
néré, comme  mon  aïeul  Abraham  eut  parmi  ses  fils 
un  Ismaël,  et  comme  Isaac,  mon  père,  eut  un  Esati 
parmi  les  siens  (1)?  »  Et  ses  fils  lui  répondirent  : 
OC  Ecoute,  Israël  (2)!  l'Eternel  est  notre  Dieu, 
l'Eternel  est  un  », —  c'est-à-dire  :  de  même  que 
l'unité  est  dans  ton  cœur,  ainsi  est-elle  dans  le 
nôtre.  Alors  Jacob  conclut  :  «  Louée  soit  à  jamais  la 
gloire  de  son  règne  (3)  !  » 

Comment  s'exprime  le  Nouveau  Testament  sur  le 
même  dogme?  Selon  le  récit  de  Marc  (xii,  28,  29), 
a  un  des  scribes  s'approcha  et  demanda  à  Jésus  : 
Quel  est  le  premier  de  tous  les  commandements  ?  Et 
Jésus  lui  répondit  :  Le  premier  de  tous  les  comman- 
dements est  celui-ci  :  Écoute,  Israël,  le  Seigneur 
notre  Dieu  est  le  seul  Seigneur.  »  —  Et  selon  Ma- 
thieu (xix,  16,  17,  cf.  Marc,  x,  17,  18;  Luc,  xviii, 
18,  19)  :  a  Voici,  quelqu'un  s'approchant  lui  dit  : 
Mon  bon  Maître,  que  dois-je  faire  ?  etc.  Il  lui  répon- 
dit :  Pourquoi  m'appelles-tu  bon  ?  Il  n'y  a  qu'un  seul 
bon,  c'est  Dieu. . .  »  —  Et  ailleurs  (xxiii,  9)  :  «  N'ap- 
pelez, personne  sur  la  terre  votre  père  ;  car  vous  n'a- 


(*)  Le  Talmud  suppose  que,  selon  les  idées  du  temps, 
l'indignité  du  fils  pouvait  rejaillir  sur  le  père  et  le  priver, 
dans  certains  cas,  de  la  faculté  prophétique 

(2)  11  est  aisé  de  voir  qu'/sraëi  désigne  ici  le  patriarche 
lui-même. 

(3)  Cette  formule,  insérée  dans  le  Rituel  à  la  suite  de  la 
précédente^  aurait  donc,  selon  le  Talmud,  été  créée  par 
Jacob. 


—  so- 
yez qu'un  seul  Père,  savoir,  celui  qui  est  dans  le 
ciel.  »  —  Et  Paul,  dans  son  Epître  aux  Romains  (m, 

29)  :  «  Car  il  y  a  un  seul  Dieu »  —  Le  même, 

aux  Corinthiens  (I  Cor.  viii,  4)  :  Nous  savons  qu'une 
idole  n'est  rien  dans  le  monde  et  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu.  »  —  Le  même  encore,  aux  Ephésiens  (iv, 
6)  :  a  ...  Un  seul  Dieu  et  Père  de  tous,  qui  est  au- 
dessus  de  tous,  et  parmi  tous,  et  en  vous  tous.  » 
—  Et  dans  l'Apocalypse  (xi,  17)  :  «  Nous  te  rendons 
grâces.  Seigneur  Dieu  tout-puissant,  qui  es,  qui 
étais  et  qui  seras. . .  (1)»  Dans  un  autre  endroit  (/6id. 
XVI,  5)  :  a  Et  j'entendis  l'ange  des  eaux  qui  disait  : 
Tu  es  juste,  Seigneur,  qui  es,  qui  étais  et  qui  se- 
ras. . .-» 

Donc,  ici  encore,  conformité  parfaite  e»tre  les  doc- 
teurs du  Talmud  et  ceux  de  la  Nouvelle  Alliance. 

Comment,  de  ce  dogme  si  grand  et  si  simple  : 
Xunité  de  Dieu,  on  est  venu  à  celui  de  la  Trinité, 
qui  est  aujourd'hui  la  doctrine  de  tous  nos  frères 
chrétiens,  —  c'est  ce  que  nous  examinerons  en  temps 
et  lieu. 

Citons,  en  attendant,  deux  passages  bien  remar- 
quables du  Talmud,  et  qui  rentrent  dans  notre 
sujet. 

Voici  le   premier  (2)  :  a  L'empereur  dit  un  jour  à 

(1)  Littéralement,  d'après  les  Septante  et  la  Vulgate  : 
f  qui  dois  venir.  » 

(2)  Choullîn,  f.  59  6  —  60  a.  —  L'empereur,  en  question 
est  probablement  Trajan. 
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R.  Josué  ben  Chananya  :  «  Je  voudrais  voir  votre 
Dieu.  —  Tu  ne  saurais  le  voir,  lui  répondit  le  doc- 
teur. —  N'importe,   fais-le-moi  voir  quand  même. 

—  Soit.  »  On  était  alors  en  plein  solstice  d'été.  Le 
rabbin  plaça  l'empereur  en  face  du  soleil  et  lui  dit  : 
«  Regarde  !  —  Mais  cela  m'est  impossible.  —  Ainsi, 
ce  soleil,  qui  n'est  qu'un  des  serviteurs  de  notre  Dieu, 
tu  ne  saurais  en  soutenir  la  vue,  et  tu  voudrais 
contempler  la  Divinité  elle-même  !  » 

On  ne  peut  guère  prendre  ce  récit  au  pied  de  la 
lettre.  Est-il  admissible  que  cet  empereur  ait  voulu 
voir  Dieu,  ce  Dieu  qui  a  dit  de  lui-même  (1)  :  «  Nul 
être  vivant  ne  peut  me  voir  » ,  et  dont  un  sage  de 
l'antiquité  disait  avec  tant  de  sens  :  «  Si  je  pouvais 
connaître  Dieu,  je  serais  Dieu  »?  —  Ce  que  le  Ro- 
main, selon  moi,  demandait  au  docteur  juif,  c'était 
de  lui  enseigner  la  véritable  essence  de  Dieu,  à  sa- 
voir, si  elle  est  une,  comme  le  professe  le  judaïsme, 
ou  multiple,  comme  l'admettent  d'autres  commu- 
nions. 

Voici  donc  le  sens  du  dialogue  :  «  Fais-moi  con- 
naître l'essence  du  Dieu  que  vous  adorez.  —  L'âme 
humaine  est  impuissante  à  s'en  rendre  compte,  tant 
qu'elle  est  enfermée  dans  un  corps  mortel.  —  N'im- 
porte, donne-m'en  toujours  une  idée  approximative. 

—  Soit  ;  regarde  le  soleil  :  est-ce  un  corps  simple  ou 
composé?  —  Je  ne  saurais  le  dire.  —  Ainsi  le  soleil, 
qui  est  là  sous  tes  yeux,  que  tu  vois  distinctement,  tu 

(1)    Exod.  xxxiii,  20.  (Voir  dans  ma  traduction  du  Pcnta- 
tcuque  la  note  sur  ce  passage). 


—  31  — 

ne  peux  juger  de  sa  nature  :  comment  donc  prétends- 
tu  connaître  la  nature  de  Dieu,  qui  se  dérobe  à  toute 
perception?  » 

Le  second  passage  talmudique  est  celui-ci  {Baba 
bathrsij  f.  16  6)  :  «  R.  Siméon  ben  Yochaï  raconte  :  Le 
patriarche  Abraham  avait  une  pierre  précieuse  sus- 
pendue à  son  cou,  et  qui  avait  la  propriété  de  guérir 
sur-le-champ  tout  malade  qui  la  regardait.  Après  la 
mort  d'Abraham,  le  Seigneur  suspendit  cette  gemme 
au  disque  du  soleil.  »  —  Ce  récit  est  visiblement  al- 
légorique, et  en  voici  le  vrai  sens  :  Abraham  fut  le 
premier  qui  enseigna  au  monde  le  dogme  de  l'unité 
de  Dieu,  qui  a  proclama,  comme  dit  la  Bible,  le  nom 
de  l'Eternel,  Dieu  tout-puissant  de  l'univers  (Genèse, 
XXI,  33).  »  Ce  dogme  sublime  dont  il  était  dépositaire, 
c'est  la  pierre  précieuse  de  notre  allégorie.  Les  ma- 
lades du  siècle,  —  les  malades  d'esprit,  dont  l'in- 
telligence était  faussée  par  les  doctrines  païennes  et 
polythéistes,  —  n'avaient  qu'à  regarder  cette 
pierre,  qu'à  écouter  les  enseignements  du  monothé- 
isme, pour  être  incontinent  guéris  de  leurs  erreurs  ; 
car  Abraham  leur  démontrait  l'absurdité  de  l'idolâ- 
trie et  ses  pernicieuses  conséquences,  opposées  à  la 
vérité  du  dogme  unitaire  et  aux  voies  du  Seigneur. 
Abraham  mort,  il  ne  restait  plus  personne  pour  en- 
seigner la  sainte  doctrine  aux  peuples,  aussi  éloquem- 
ment  qu'il  lavait  fait.  Alors  le  Seigneur  attacha  cette 
pierre  précieuse  au  disque  du  soleil  ;  en  d'autres 
termes  :  si  vous  voulez  connaître  l'essence  de  Dieu, 
vous  n^y  pouvez  parvenir  que  par  la  contemplation 
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de  ses  œuvres,  dont  le  soleil  est  le  type  le  plus  bril- 
lant. Examinez  donc  le  soleil  ;  demandez-vous  si  ce 
disque  majestueux  qui  trône  dans  le  firmament  est 
un  corps  simple  ou  composé,  composé  d'éléments  hé- 
térogènes ;  puis,  ce  point  résolu,  vous  passerez  à 
d'autres  plus  transcendants,  et  vous  arriverez  finale- 
ment à  résoudre  les  questions  les  plus  hautes  con- 
cernant la  nature  de  l'être. 

Toutefois,  ce  serait  se  faire  illusion  que  de  croire 
que  nous  puissions  connaître  dans  sa  réalité,  perce- 
voir  intuitivement  l'essence  divine.  Composé  de 
corps  et  d'âme,  l'homme,  tant  qu'il  est  dans  ce  bas 
monde,  est  tout  à  fait  impuissant  à  saisir  cette  es- 
sence. Et  non-seulement  cette  faculté  lui  est  refusée, 
non- seulement  ses  efforts  dans  ce  sens  ne  sauraient 
aboutir,  mais  ils  constituent  une  témérité  dangereuse 
et  funeste  ;  et  cet  écueil  nous  est  signalé  par  l'Écri- 
ture, lorsque  Dieu  dit  à  Moïse  (1)  :  «  Va  avertir  le 
peuple  qu'il  se  garde  bien  de  vouloir  pénétrer  jus- 
qu'au Seigneur  ;  car  beaucoup  d'entre  eux  en  seraient 
victimes.  Que  les  prêtres  eux-mêmes,  plus  rappro- 
chés de  Dieu,  se  tiennent  dans  une  religieuse  réserve, 
car  l'Eternel  pourrait  sévir  contre  eux.  »  —  C'est-à- 
dire  que  non-seulement  le  vulgaire,  mais  les  pontifes 
eux-mêmes,  plus  éclairés  et  plus  saints,  doivent  bien 
se  garder  d'approfondir  l'essence  divine,  car  ils  ne 
pourraient  se  représenter  cette  essence  que  sous  une 


(l)Exod.  XIX,  21,  22.  —  Comparez  l'appréciation  de   l'au- 
teur avec  celle  de   Maîmonide,    Guide  des  égarés,    i,  5. 
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forme  matérielle^   ils  prêteraient  à  Dieu  un  corps  et 
des  attributs  humains,  et  se  précipiteraient  dans  l'a- 
bîme redoutable  de  V idolâtrie  ;  et  ainsi,  loin  de  par-  - 
venir  à  leurs  fins,   ils  seraient  fatalement  victimes  de 
leur  imprudence. 

CHAPITRE  III. 

Immatérialité  de  Dieu. 

a  Dieu  est  incorporel.  En  d'autres  termes,  nous 
a  croyons  que  cet  Être  unique  dont  il  a  été  parlé 
a  n'est  ni  un  corps  ni  une  forc3  dans  un  corps  (1), 
«  et  qu'il  ne  peut  subir,  ni  essentiellement  ni  acci- 
<  dentellement,  aucun  des  attributs  afférents  au 
«  corps,  tels  que  le  mouvement  et  le  repos.  C'est  dans 
a  ce  sens  qyte  nos   docteurs    ont  dit  (2)   :    «   Dieu 

<c  n'est  .sujet ni    à  la   composition    ni    à  la 

<c  décomposition »    Et   le    prophète  nous     dit 

«  (Isaïe,  XL,  2^^  :  «  A  qui  pouvez-vous  me  comparer, 
<c  et  (à  quoi)  ressemblé-je,  dit  le  Très-Saint?  »  Or,  si 
«  Dieu  était  corporel,  il  ressemblerait  à  tous  les 
a  corps.  —  Quant  à  ces  passages  de  la  Bible  où  l'on 
«  prête  à  Dieu  des  attributions  corporelles,  comme 
*<c  celles  de  marcher,  -se   tenir  debout,    s^asseoir, 

m^^^^^^^l     m         ■■■■■■■  ■  ■■  I  ■■■■■■  M^. Il  II  1»^— .^M^— — ^»^.^P^»^M^i—i^»^— ^1^  ^11        ■■■■       ^— ^I^M^ 

(1)  C*est-à-dire  une  âme,  qui  est  non-seulement  créée  et 
contingente,  mais  limitée  par  le  corps  qui  la  renferme  et 
soumise,  dans  une  certaine  mesure,  à  ses  imperfections. 

(2)  Talm.  Chaghigah,  f.  15  a.  Selon  Raschi  et  d'autres, 
ce  passage  s'applique  aux  anges. 
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«  parler,  et  autres  semblables,  tout  cela  doit  s'en- 

«  tendre  figurément,  et  «  la  Bible,  comme   disent 

«  nos  docteurs  {Baba  Metsia,  31  b  ;  Synhédr.  64  5, 

«  etpassim),  s'exprime  en  langage  humain.  »  C'est 

«  là,  du  reste,  un  point  qu'on  a  maintes  fois  traité. 

«  Ce  troisième 'article  est  indiqué  par  cette  parole 

«  de  Moïse  (Deutér.  iv,  15,  cf.  ibid.  12)  :  «  Car  vous 

«  n'avez  vu  aucune  forme  »  ;  c'est-à-dire,  vous  n'a- 

«  vez  pas  (lors  du  Décalogue)  perçu  Dieu  sous  une 

«  forme  quelconque.   » 


Nous  lisons  dans  le  Talmud  (Tr,  Berakhoth, 
17  a)  :  «  A  la  différence  de  la  vie  présente,  la  vie  fu- 
ture ne  connaît  ni  le  manger  ni  le  boire,  ni  les  pas- 
sions ni  les  appétits  physiques  ;  mais  les  bienheureux 
y  trônent  parés  de  leurs  couronnes,  et  se  délectent 
de  la  vue  des  perfections  divines.  » 

En  nous  représentant  les  justes  assis  sur  le  trône, 
le  Talmud  fait  visiblement  allusion  à  la  quiétude 
parfaite  dont  ils  jouissent  ;  car  lui-même  nous  ap- 
prend ailleurs  {Chaghig.  15  a)  que,  «  dans  le  ciel, 
il  ne  peut  être  question  d'être  assis  ni  debout.  »  Et 
ces  couronnes  dont  ils  sont  parés,  qu'est-ce  autre 
chose  que  la  félicité  même  qu'ils  éprouvent  à  «  con- 
templer les  perfections  divines  »  ,  félicité  qui  échoit  à 
chacun  d'eux  selon  ses  œuvres,  de  sorte  que  chacun 
perçoit  l'essence  divine  suivant  qu'il  s'en  est  rap- 
proché davantage  ici-bas  par  la  méditation,  par  la 
piété,  par  la  vertu  ?   Pour  représenter  cette  joie  su- 
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prême,  rien  ne  convenait  mieux  que  Timage  de  la 
couronne,  cette  couronne  royale  qui  résume  toutes 
les  grandeurs  et  tous  les  bonheurs  terrestres,  ou  du 
moins  les  plus  hautes  aspirations  du  vulgaire.  Mais 
ici,  comme  il  résulte  évidemment  de  l'ensemble  du 
passage,  l'expression  est  figurée  et  s'applique  à  une 
féhcité  essentiellement  spirituelle  ;  à  peu  près  comme 
dans  l'expression  (1)  :  «  Une  joie  éternelle  sera  sur 
leur  tête  » ,  ce  qu'il  est  impossible  de  prendre  à  la 
lettre.  Et  remarquez  la  finesse  du  terme  talmudique  : 
a  Parés  de  leurs  couronnes.  »  En  effet,  ces  cou- 
ronnes sont  bien  à  eux,  puisqu'elles  ne  sont  autres 
que  la  somme  même  et  le  résultat  des  œuvres  qu'ils 
auront  accomplies  en  ce  monde,  et  en  raison  des- 
quelles ils  obtiendront  une  intuition  plus  ou  moins 
vive,  plus  ou  moins  ravissante,  de  la  splendeur 
divine.  D'où  il  suit  que,  dans  la  pensée  du  Talmud, 
cette  splendeur,  qui  est  l'essence  de  Dieu,  est 
éminemment  spirituelle. 

Voici  maintenant  ce  que  rapporte  l'Evangile  (Evan- 
gile de  Jean,  iv,  20  —  24)  :  La  Samaritaine  rencon- 
trée par  Jésus  lui  ayant  objecté  :  «  Nos  pères  ont 
adoré  sur  cette  montagne,  et  vous  dites,  vous  autres, 
que  le  lieu  où  il  faut  adorer  est  Jérusalem  »  ,  Jésus, 
dans  le  cours  de  sa  réponse,  lui  dit  :  «  Dieu  est  es- 
prit. . .  »  De  même,  dans  les  Actes  des  Apôtres  (Ch. 
xvn,   V.  29),    nous  lisons  :    «  Etant  donc  la  race  de 


(I)  Isaïe, xxxvJO;li,  H.— Cf.  Maîm.  MischnéTorah,  hilkh. 
Teschoub.  viii,  2. 
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Dieu,  nous  ne  devons  pas  croire  que  la  Divinité  soit 
semblable  à  de  Tor,  ou  à  de  rar;^ent,  ou  à  de  la 
pierre,  œuvre  de  Tart  et  de  la  pensée  (1)  des  hom- 
mes...  »  C'est-à-dire:  Ce  que  l'homme  peut  per- 
cevoir soit  par  les  sens,  soit  même  par  la  pensée,  ne 
saurait  être  Dieu,  parce  que  l'homme  ne  peut  perce- 
voir que  des  choses  matérielles  et  que  Dieu  est  im- 
matériel. 

Au  premier  abord,  la  réponse  de  Jésus  à  la  Sama- 
ritaine peut  sembler  singulière  :  Dieu  est  esprit  ! 
Mais  l'esprit  que  nous  connaissons,  celui  de  l'homme, 
est  une  chose  créée;  Dieu,  au  contraire,  est  essen- 
tiellement créateur  !  Et  c'est  ainsi  que,  dans  son 
Épitre  aux  Romains  (Ch.  P*",  v.  25),  Paul  s'écrie  : 
«  lisent  changé  la  vérité  de  Dieu  en  fausseté;  ils 
ont  adoré  et  servi  la  créature  au  lieu  du  Créateur,  qui 
est  béni  éternellement.  » 

Mais  voici  comment  je  m'explique  la  réponse  de 
Jésus  : 

Selon  Maïmonide  {Guide,  part.  I,  chap.  26,  46, 
etc.),  les  prophètes,  voulant  inculquer  aux  hommes 
la  croyance  en  Dieu,  et  considérant  que  le  vulgaire 
n'admet  que  ce  qu'ail  peut  se  représenter  matérielle- 
ment, se  sont  résignés  à  représenter  eux-mêmes  la 
Divinité  avec  des  attributs  matériels,  sauf  à  rectifier 
plus  tard  cette  notion,  une  fois  qu'on  serait  bien  pé- 
nétré de  la  vérité  du  principe.,  C'est  ainsi  qu'ils  prê- 

* 

(1)  Ostervald  dit  l'industrie;  mais  cetto  version  n*est 
conforme  ni  au  grec  ni  au  latin. 
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tent  au  Créateur  une  main,  des  yeux,  etc. ,  tout  en 
sachant  fort  bien  qu'il  n'a  ni  yeux  ni  mains.  Car  en- 
core valait-il  mieux  nous  en  donner  cette  idée  in- 
exacte et  imparraito  que  de  nous  laisser  ignorer  son 
existence  même  ;  et,  entre  deux  maux,  ils  ont  choisi  le 
moindre.  C'est  encore  li  le  sens  de  cette  parole  tal- 
mudique  déjà  citée  (Voir  ci-dessus  page  34  )  : 
«  La  Bible  s'exprime  en  langage  humain  »,  c'est-à- 
dire  que,  s 'adressant  à  des  hommes,  ayant  à  leur  en- 
seigner des  vérités  importantes,  elle  s'est  vue  forcée 
d'emprunter  leur  langue,  quelque  vicieuse  et  erronée 
qu'elle  soit. 

Ceci  peut  servir  à  comprendre  un  passage  remar- 
quable et  difficile  de  l'Exode.  Nous  y  lisons  (Ch.  m, 
V.  13 — 15)  :  a  Moïse  dit  au  Seii^neur  :  —  Voici, 
j'irai  trouver  les  enfants  d'Israël,  et  je  leur  dirai  : 
Le  Dieu  de  vos  pères  m'a  envoyé  vers  vous.  S'ils  me 
demandent  alors  :  «  Qael  est  son  nom?  »  que  leur 
répondrai-je  ?  —  Et  Dieu  dit  à  Moïse  :  Je  suis  ce 
QUE  JE  suis(l)...  Et  Dieu  dit  encore  à  Moïse  :  Tu 
parleras  ainsi  aux  enfants  d'Israël:  L'Éternel,  Dieu 
de  vos  pères.  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob, 
m'a  délégué  vers  vous.  Tel  est  mon  nom  à  jamais,  tel 
est  mon  titre  dans  tous  les  âges.  » 

Or,  il  y  a  lieu  de  se  demander  :  l'*  Que  signifie  la 
question  de  Moïse?  Est-ce  qu'il  ne  connaissait  pas 
le  nom  de  l'Eternel,  de  celui  qui  lui  parlait  comme 
Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob?  S'*  Que  signi- 

(1)   Voir  la  traduction  du  Pentateuque  par  L.  Wogue, 
vol.  II,  p.  20—21,  notes  3  et  4. 
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fio  la  réponse  de  Dieu  ?  Il  commence  par  dire  :  a  Je 
suis  ce  que  je  suis  »  ,  réponse  évasive  qui  semble 
interdire  la  révélation  du  nom  sacré  ;  puis,  aussitôt 
après,  il  l'invite  à  révéler  ce  même  nom  ! 

Voici  comment,  selon  moi,  il  faut  entendre  la 
chose  : 

La  question  de  Moïse  signifie  :  «  Quel  nom  dirai-je 
aux  Israélites,  qui  soit  assez  caractéristique  pour 
leur  faire  connaître  Dieu,  sans  les  induire  à  des  con- 
ceptions matérielles  à  son  égard  ?  »  Sur  quoi  Dieu 
répond  :  «  Je  suis  ce  que  je  suis  »,  c'est-à-dire,  tu 
ne  prononceras  d'abord  aucun  nom  propre  ;  puis, 
lorsqu'ils  connaîtront  l'existence  de  cet  Être  mysté- 
rieux et  tout-puissant  qui  s'intéresse  à  leur  sort,  tu 
leur  nommeras  l'Éternel.  Et  encore  ce  vocable 
n'est-il  pas  proprement  mon  nom,  —  je  n'ai  point 
de  nom  dans  la  langue  humaine,  qui  ne  peut  nommer 
que  des  substances  corporelles  (1),  —  mais  il  a  pour 
but  de  leur  rappeler  qu'il  y  a  un  Être  créateur  de 
Vunivers  (2),  un  Être  qui  a  été^  qui  est  et  qui  sera 
éternellement  (3),   que  l'homme  est  absolument  inca- 

(1)  Il  va  sans  dire  que  nous  laissons  à  l'auteur  la  respon- 
sabilité de  cette  assertion,  ainsi  que  de  plusieurs  autres. 

L.  W. 

(2j  Le  mot  du  texte  leolàm,  que  nous  avons  traduit  à 
jamais,  signifie  d'après  l'auteur,  pour  l'univers  ;  acception 
rare  dans  la  Bible,  mais  très-ordinaire  dans  l'hébreu  rab- 
binique  et  moderne. 

(3)  Tel  est,  suivant  la  plupart  des  exégètes,  le  sens  pro- 
bable du  saint  Tétragramme,  en  hébreu  Jéhovah  :  nom  in- 
effable    selon   la  Synagogue,   et   que  nous  avons  rendu, 
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pable  de  percevoir  et  conséquemment  de  nomr 
mer. 

Ceci,  pour  le  dire  en  passant,  donne  la  clef  de  cer- 
tain passage  talmudique  relatif  au  texte  même  qui 
nous  occupe.  Sur  ces  mots  :  «  Tel  est  mon  nom  à  ja- 
mais, etc.  »  ,  le  Talmud  (Tr.  Peçach.  50  a  ;  Kid- 
dousch.  71  a)  commente  :  «  Le  nom  divin  s'écrit 
d'une  façon,  mais  il  se  prononce  d'une  autre  ;  il  s'é- 
crit Jéhovah,  mais  on  doit  l'énoncer  Adonaï.  » 
Qu'est-ce  à  dire?  C'est  que  si  nous  l'appelions  Jého- 
vah,  mot  qui  a  l'apparence  d'un  nom  propre, 
il  s'ensuivrait  que  nous  connaissons,  que  nous  per- 
cevons l'essence  de  Dieu,  ce  qui  n'est  pas  et  ne  peut 
être  ;  au  lieu  qu'en  prononçant  Adonaï  (mon  Sei- 
gneur), qui  n'est  au  fond  qu'un  qualificatif  tiré  de  la 
langue  usuelle,  nous  déclarons  uniquement  recon- 
naître sa  souveraineté  absolue. 

On  comprendra  maintenant  sans  peine  la  réponse 
de  Jésus  ci-dessus  relatée  :  «  Dieu  est  esprit.  »  En 
voici  le  développement.  Nul  homme  sur  la  terre, 
étant  composé  de  corps  et  d'âme,  ne  peut  percevoir 
l'essence  divine,  ne  peut  dès  lors  donner  un  nom  à 
Dieu;  mais  si  nous  ne  pouvons  connaître  Dieu 
directement,  nous  pouvons  du  moins  le  connaître 
par  ses  œuvres.  Pénétré  de  ces  vérités,  voulant  ap- 
prendre à  la  femme  samaritaine  qu'il  y  a  un  Dieu, 


d'après  l'usage  le  plus  accrédité,  par  son  équivalent  VEter- 
nel.  Voy.  Préliminaires  de  notre  Pentateuque,  pages  l  et 
Li  ;  ibid.  vol.  il,  page  42,  note  3. 
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que  ce  Dieu  est  incorporel,  partant  non  perceptible, 
mais  qu'on  peut  s'élever  à  sa  connaissance  par  l'ob- 
servation de  ses  œuvres,  Jésus  choisit,  entre  toutes 
les  œuvres  divines,  à  la  fois  la  plus  noble,  la  plus 
mystérieuse  et  la  plus  proche  de  nous-mêmes,  je 
veux  dire  Vesprit,  l'âme  humaine  ;  et  par  ces  mots  : 
«  Dieu  est  esprit  »,  il  lui  montre  comment  la  nature  de 
son  propre  esprit  lui  révélera  l'existence  et  la  nature 
de  Dieu.  «  Tu  as  une  intelligence? — Oui,  seigneur. 
—  Peux-tu  la  percevoir  ? — Non. -Est-ce  une  substance 
corporelle? — Non,  seigneur,  non. — Ehbien  !  ma  fille, 
cette  intelligence  est  créée,  elle  a  donc  un  créateur,  et 
ce  créateur  ne  peut  être  d'une  essence  moins  pure. 
Donc,  il  y  a  un  Dieu,  et  ce  Dieu  est  incorporel,  et  tu 
ne  peux  le  percevoir.  Voili  les  trois  points  que  tout 
croyant  doit  connaître;  grave-les  au  plus  profond 
de  ton  cœur.  » 

CHAPITRE  I\\ 

Dieu  est  éternel. 

«  Ce  dogme  consiste  à  croire  que  l'Être  unique  dont 
«  nous  avons  parlé  est  antérieur  à  toute  chose  (i), 
a  d'une  manière  absolue  et  à  l'exclusion  de  tout  autre 


(')  Ce  qui  d'une  part  implique,  par  déduction,  qu'il  est 
aussi  postérieur  à  toute  chose,  en  d'autres  termes  éternel 
(mot  qui  manque  à  la  langue  arabe)  ;  et,  d'autre  part,  exclut 
le  système  d'une  matière  préexistante  et  qui  serait  coéter- 
nelleà  Dieu.  Voy.  Guide,  i,  57,  etc. 
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«  être.  Les  preuves  bibliques  de  cette  croyance  sont 
«  nombreuses,  et  elles  se  résument  clans  cette  parole 
<  de  Moïse  (1)  :  «  le  dieu  antérieur  est  un  asile  (pour 
«Israël).  » 


A  cette  dernière  citation  de  Maïmonide,  on  peut 
ajouter  le  verset  (2)  auquel  fait  allusion  la  formule 
synagogale  du  même  dogme  :  «  Je  suis  le  premier 
et  le  dernier,  et  hors  moi  il  n'est  point  de  Dieu.  » 

C'est  à  un  point  de  vue  semblable  qu'on  lit  dans  le 
Talmud  {Schabbath,  55' a;  Yômâ,  69  b;  Synhéd, 
64  a):  «  Dieu  a  pour  signature  émeth  (Vérité),  »  Sur 
quoileMidrasch-rabba(D3ufc3r.  paragr.  I*"*)  remarque  : 
«  Pourquoi  émetii?  Parce  que  ce  mot  hébrefu  se 
compose  de  trois  lettres  :  Valeph,  commencement  de 
l'alphabet  ;  le  mem,  qui  en  est  le  milieu  ;  le  taw, 
qui  en  est  la  fin  ;  ce  qui  veut  dire  que  Dieu  est  le 
premier  et  le  dernier,  le  commencement  et  la  fin,  et 
que  hors  lui  il  n'est  point  de  Dieu.   » 

Or.  à  première  vue,  il  n'y  a  guère  de  rapport  ap- 
préciable entre  la  notion  de  vérité  (émeth)  et  celle 
d'éternité  ;  mais  on  le  saisira  par  ce  que  je  vais  dire. 
Nous  lisons  dans  Jérémio  (ch.  x,  v.  10)  :  «  Le  Seigneur 
Dieu  est  vérité  ;  c'est  le  Dieu  vivant  et  le  roi  de 
l'éternité.     »    Et    Maïmonide    explique    (  Mischné 

(1)  Deutér.  xxxiii,  27;  traduit  selon  la  pensée  proba- 
ble de  Maïmonide. 

(2)  Isaïe,  XLïV,  6  ;  cf.  ibid.  XLvin,  12,  etc. 
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Torah,  première  partie,  i,  4)  :  «  Dieu  seul  est  vrai,  et 
il  n'y  a  point  de  vérité  semblable  à  la  sienne,  nul 
être  n'est  réel  comme  lui.  »  En  effet,  le  nom  d'EIo- 
hiin  indiqué  la  puissance  dont  Dieu  dispose.  Il  est 
vrai  que  les  dieux  des  Gentils  s'appellent  aussi  Elo- 
him  ;  ainsi  on  lit  entre  autres  (Michée,  iv,  5):  «  Tous 
les  peuples  s'avancent,  chacun  sous  les  auspices  de 
son  dieu.  »  Ces  dieux,  en  effet,  sont  des  puissances, 
car  ils  ne  sont  autre  chose  que  les  forces  naturelles 
divinisées  par  l'erreur  ;  mais  ce  sont  des  puissances  in- 
conscientes, instruments  de  la  Toute-Puissance  intel- 
ligente qui  est  Dieu.  Ainsi,  on  a  vu  le  soleil,  en  ap- 
p  arence  impérissable,  éclairer,  échauffer  la  terre,  ré- 
pandre journellement  la  vie  sur  tout  ce  qui  la  peuple, 
et  0T\  a  adoré  le  soleil;  mais  on  n'a  pas  compris  que 
c'est  une  force  aveugle,  que  sa  puissance  est  em- 
pruntée, qu'il  ne  fait  autre  chose  qu'accomplir  une 
mission,  et  qu'il  y  a  une  Intelligence  supérieure,  une 
Puissance  créatrice  et  régulatrice  qui  lui  a  confié 
cette  mission  et  communiqué  ce  pouvoir.  Cet  Etre 
souverain  est  l'Eternel,  et  c'est  pourquoi  il  s'appelle 
le  Dieu  des  dieux  (Deutér.  x,  17  et  passim),  et  c'est 
pourquoi  Jérémie  le  proclame  un  Dieu-Vérité,  car 
lui  seul  est  vraiment  Dieu.  Seul  il  est  incréé,  seul  au- 
dessus  du  temps,  c'est-à-dire  seul  éternel  et  seul  pou- 
vant dire  :  «  Je  suis  le  premier  et  le  dernier,  hors 
moi  point  de  Dieu  !  » 

Voyons  maintenant  si  le  Nouveau-Testament  no 
tient  pas  le  même  langage.  Saint  Paul,  dans  son 
Épître  aux  Hébreux  (ch.  i,  10-12.  Comparer  Ps.  en. 
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26-28),  répète  les  paroles  du  Psalmiste  :  «  C'est 
toi,  Seigneur,  qui  as  fondé  la  terre  dès  le  commence- 
ment, et  les  cieux  sont  Touvrage  de  tes  mains.  Ils 
périront,  mais  tu  subsistes  toujours;  ils  vieilliront 
tous  comme  un  vêtement  ;  tu  les  ôteras  comme  un 
habit,  et  ils  disparaîtront  ;  mais  toi,  tu  es  toujours 
le  même,  et  tes  années  ne  finiront  point.  »  — 
Ecoutons  l'Apocalypse  (1):  «  Je  suis  l'alpha  et  l'omé- 
ga {Valeph  et  le  taw  du  Talmud),  le  commencement 
et  la  fin,  dit  le  Seigneur,  qui  est,  qui  était  et  qui  sera, 
le  Tout- Puissant.  »  Ailleurs  encore,  dans  le  même 
livre  (iv,  8)  :  «  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur  Dieu 
tout-puissant,  qui  a  été,  qui  est  et  qui  sera.  »  Et  en- 
fin (2)  :  «  Tu  es  juste,  Seigneur,  qui  as  été,  qui  es  et 
qui  seras.  » 


CHAPITRE  V. 

La  prière  n'est  due  qu'à  Dieu. 

a  C'est  Dieu  seul  qu'il  convient  d'adorer,  de  révé- 
«  rer  et  de  glorifier  ;  c'est  à  lui  seul  que  nous  devons 
«  rendre  un  culte,  adresser  nos  prières,  obéir  d'une 
«  manière  absolue.  Aucun  de  ces  hommages  n'est 
«  dû  à  un  être  quelconque  autre  que  lui,  —  ange, 
«  étoile,  sphère  céleste,  éléments  ou  ce  qui  en  est  com- 

(*)   Ch.  I,  V.  8.    Comp.    ibid.    xxi,  6  et  xxii,    13,    où   l'on 
ajoute  :  c  le  premier  et  le  dernier  ». 

(2)  XVI.  5.  Voir  ci-dessus,  page  29,  note  1. 
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«  posé  (1),  —  tous  étant  ses  créatures,  subordonnées  à 
«  lui,  sjumise^  à  sa  loi  et  accomplissant  fatalement 
«leur  cbsfcinje.  Oi  no  djit  mlno  pas  les  invoquer  à 
«  titre  d'intermédiaires,  d'intercesseurs  entre  nous  et 
«  Dieu  ;  mais  c'est  sur  Dieu  seul  et  exclusivement  que 
«  doit  se  porter  notre  pensée. 

«  Ce  principe  n'est  autre  que  la  défense  de  l'idola- 
«  TRIE,  défense  si  fréquemment  répétée  dans  la  loi 
«  mosaïque.  » 


«  Où  est  le  peuple  assez  grand,  s'écrie  Moïse  (Deutér. 
IV,  7),  pour  avoir  des  divinités  accessibles,  comme 
l'Eternel  notre  Dieu  l'est  pour  nous  lorsque  nous 
nous  adressons  à  lui?  »  — A  lui,  commente  le  Tal- 
mud(Sîp/i?'é,  ad  Deutér.  iv),  et  non  pas  à  ses  attri- 
buts (qui  ne  sont  autre  chose,  en  réalité,  que  ses  œu- 
vres, c'est-à-dire  les  formes  visibles  ou  latentes,  les 
créatures  ou  les  forces,  par  lesquelles  se  manifestent 
l'action  de  Dieu  et  on  gouvernement  dans  le  monde). 
Dans  ce  même  Talmud,  on  lit  encore  {Soukkah, 
Abb^et  Synhédr.  63  a):  «  Quiconque  associe  au  culte 
de  la  Divinité  colui  d'un  être  quel  conque  sera  retran- 

(l)  Ce  qui  est  compose  des  quatre  éléments  admis  par  les 
anciens  (le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre),  en  d'autres  termes, 
le  monde  sublunaire  ou  le  globe  terrestre,  considéré  dans 
son  ensemble  ou  dxns  ses  parties.  En  refusant  ci-après,  par 
le  mot  €  fatalement  »,  le  libre  arbitre  à  tous  les  êtres 
hormis  Dieu,  Maimonide,  croyons-nous,  n'en  excepte  pas 
l'homme  lui-même  ;  car  notre  liberté  aussi  est  l'œuvre  de 
Dieu,  et  nous  né  pouvons,  le  voulussions-nous  , cesser  d'être 
libres. 
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ché  du  monde,  selon  ce  texte  (Exod.  xxii,  20)  :  «  Celui 
qui  sacrifie  aux  dieux  sera  anathème  :  l'Eternel  seul 
doit  avoir  vos  hommages.  » 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  comment  Maïmo- 
nide,  dans  son  Abrégé  du  Talmud  ou  Mischné-To^ 
rah  [Hilkhoth  Akkoum^  ch.  ii,  §  1),  expose  le 
même  dogme  et  développe  la  même  pensée,  dont 
il  a  fait,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  V*  article 
de  foi  : 

«  Le  véritable  sens  des  défenses  mosaïques  relatives 
à  Tadolâtrie,  c'est  qu'il  n'est  permis  d'adorer  aucun 
être  créé,  —  ange,  sphère  ni  étoile,  ni  aucun  des 
quatre  éléments,  ni  rien  de  ce  qui  en  est  formé. 
Mime  reconnaître  l'Eternel  comme  vrai  Dieu,  et  ado- 
rer à  un  degré  quelconque  une  de  ses  créatures 
comme  son  délégué  ou  son  représentant,  c'est  en- 
core être  idolâtre  ;  et  tel  est  le  sens  de  cette  parole 
de  Moïse  (1)  :  «  Tu  pourrais  aussi  porter  tes  regards 
vers  le  ciel,  contempler  ce  soleil,  cette  lune,  e^c,  et  te 
laisser  induire  à  les  adorer,  TÉternel  ton  Dieu  les  ayant 
cl i  pensés  à  tous  les  peuples  sous  le  ciel...  »  C'est- 
à-dire  :  En  contemplant  les  corps  célestes  et  en  médi- 
tant sur  leurs  fonctions,  tu  pourrais  être  amené  à  te 
dire  :  «  Puisque  les  astres  gouvernent  le  monde, 
puisque  Dieu  les  a  préposés  à  la  terre  en  raison  de 
leur  vitalité  (2)  et  de  leur  nature  incorruptible,  il  con- 

(1)  Deutér.  iv,  29.  (Traduit  selon  la  pensée  présumée  de 
Maïmonide.) 

(2)  Le  texte  porte  ici  lih'yôth;  il  faut  lire  probablement 
Uh^yôtâm.  —  Maimonide  croit,  avec  plusieurs  autres  théo- 
logiens, que  la  sphère  céleste  et  les  astres  sont  doués  de 
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vient  donc  de  se  prosterner  devant  eux  et  de  les  ado- 
rer. »  C'est  à  ce  même  point  de  vue  que  Moïse  nous 
dit  ailleurs  (Deutér.  xi,  16):  «  Prenez  garde  que  vo- 
tre cœur  ne  s^ égare  et  qu'alors,  vous  détournant  de 
moi,  vous  ne  portiez  vos  hommages  à  des  dieux  étran- 
gers. T>  L'idolâtrie  a  donc  pour  cause  un  «  égare- 
ment du  cœur  »,  une  aberration  du  jugement,  qui 
nous  fait  voir  dans  certains  êtres  des  intermédiaires 
naturels  entre  nous  et  Dieu,  et  par  suite  nous  porte  à 
les  adorer.  » 

Le  Nouveau-Testament  professe  les  mêmes  princi- 
pes. L'auteur  de  l'Apocalypse  raconte  (xxii,  8,  9): 
«  C'est  moi,  Jean,  qui  ai  vu  et  qui  ai  ouï  ces  choses. 
Et  après  les  avoir  ouïes  et  vues,  je  me  jetai  aux  pieds 
de  l'ange  qui  me  les  montrait,  pour  Vadorer.  Mais 
il  me  dit  :  Garde-toi  bien  de  le  faire;  car  je  suis  ton 
compagnon  de  service  (1),  et  celui  de  tes  frères  les 
prophètes,  et  de  ceux  qui  gardent  les  paroles  de  ce  li- 
vre. Adore  Dieu  /  »  —  Ainsi,  l'ange  lui-même  dé- 
clare à  Jean  que  Dieu  seul  est  adorable. 

L'Évangile  de  Mathieu  (Chap.  iv)  nous  montre  Jé- 
sus emporté  par  l'Esprit  dans  un  désert,  pour  être 
tenté  par  Satan.  Celui-ci  lui  montre  tous  les  royau- 

vie  et  même  d'intelligence  ;  qu'en  outre,  bien  qu'ils  aient 
commencé,  ils  ne  finiront  point.  La  trace  de  ces  croyances 
se  retrouve  çà  et  là  dans  notre  rituel  et  même,  jusqu'à  un 
certain  point,  dans  la  Bible. 

(1)  Dans  le  grec,  sundoulos ;  dans  la  Vulgate,  conservus. 
Il  s'agit  du  service  de  Dieu,  et  ce  terme  rappelle  d'une  ma- 
nière frappante  la  dénomination  de  maVakhé  ha-scharêth 
que  le  Talmud  donne  aux  anges. 
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mes  du  inonde  et  leur  gloire,  et  il  lui  dit  {Ibid,  v.  9 
et  10):  a  Je  te  donnerai  toutes  ces  choses  si  tu  te  pros- 
ternes devant  moi  et  m'adores.  Alors  Jésus  lui  dit  : 
Retire-toi,  Satan!  car  il  est  écrit  :  Tu  adoreras  le  Sei- 
gneur ton  Dieu,  et  tu  le  serviras  lui  seul.  »  C'était 
lui  dire  :  Dieu  veut  être  adoré  directement,  et  il  n'est 
besoin  d'aucun  intermédiaire  pour  lui  transmettre 
nos  prières  et  nos  hommages. 

Citons  encore  les  textes  suivants  :  a  Mais  toi, 
quand  tu  pries...,  prie  ton  Père,  qui  habite  au  secret 
(de  ton  cœur).  »  Ibid,  vi,  6.  —  «  Vous  donc,  priez 
ainsi  :  «  Notre  Père  qui  es  aux  cieux,  que  ton  nom 
soit  sanctifié,  etc.  y>  Ibid,  v.  9.  —  «  Et  il  pria  en  di- 
sant :  Mon  Père,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi,  etc.  » 
Ibid,  XXVI,  39.  —  «  Il  s'en  alla  encore  pour  la  se- 
conde fois  et  pria,  disant  :  Mon  Père,  etc.  »  Ibid,  v. 
42.   —  «  Un  jour  que   Jésus  était  en  prière...,  un 

de  ses  disciples  lui  dit  :  Seigneur,  enseigne-nous  à 
prier,  etc.  Et  il  leur  dit  :  Quand  vous  priez,  dites  : 
Notre  Père,  qui  es  aux  cieux,  etc.  »  Luc,  xi,  1,2.  — 
Et  dans  les  Actes  des  Apôtres  (i,  24)  :  «  Ils  prièrent 
en  disant  :  Toi,  Seigneur,  qui  connais  tous  les  cœurs, 
etc.  »  —  «  Alors  Simon  répondit  et  leur  dit  :  Priez 
vous-mêmes  le  Seigneur  pour  moi...  »  Ibid,  viii,  24. 
—  «  Tandis  que  Pierre  était  gardé  dans  la  prison 
(par  l'ordre  du  roi  Hérode),  l'Église  faisait  sans 
cesse  des  prières  à  Dieu  pour  lui.  »  Ibid,  xii,  5.  — 
Mêmes  témoignages  dans  les  Epîtres  de  Paul  :  «  Je 
vous  conjure  donc,  mes  frères,  par  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.,.,  de   combattre   avec  moi   dans   les 
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prières  que  vous  ferez  à  Dieu  pour  moi.  ^  Rom.  xv, 
30.  —  a  Trois  fois  j*ai  prié  le  Seigneur  que  celui- 
là  se  retirât  de  moi.  »  II  Cor.  xii,  8.  —  «  Et  je  prie 
Dieu  que  vous  ne  fassiez  aucun  mal.  »  Ibid.  xiii,  7. 
—  Enfin,  l'apôtre  Jacques,  dans  son  Epître  catho- 
lique (v,  14):  »  Quelqu'un  est-il  malade  parmi  vous? 
Qu'il  appelle  les  pasteurs  de  l'Église,  et  qu'ils  prient 
pour  lui  et  qu'ils  l'oignent  d'huile  au  nom  du  Sei- 
gneur. » 

Les  documents  chrétiens  s'accordent  .donc  avec  les 
nôtres  pour  proclamer  cette  importante  vérité  :  que  le 
culte  d'adoration  n'appartient  qu'à  Dieu  et  qu'on  ne 
doit  invoquer  aucun  ange,  aucune  créature,  fût-ce  à 
titre  d'intermédiaire. 

CHAPITRE  VI. 

Autorité  des  prophètes. 

a  II  faut  croire  à  la  prophétie  (ou  à  I'inspiration)  ; 
«  c'est-à-dire  qu'il  existe  dans  l'espèce  humaine  certai- 
a  nés  natures  d'élite,  douées  de  qualités  exceptionnel- 
a  les  et  d'une  intelligence  transcendante,  propre  à  re- 
«  cevoir  finalement  la  /b^^me  (l'empreinte)  de  l'Intelli- 
a  gence  absolue.  Une  fois  réalisé  ce  contact  de  l'intel- 
«  lect  humain  avec  l'Intellect  actif  (universel),  une 
a  émanation  supérieure  descend  de  celui-ci  sur  celui-li: 
«  c'est  là  ce  qui  constitue  l'inspiration  prophétique, 
a  c'est  là  ce  qui  fait  le  prophète.  —  L'analyse  de  ce 
«  dogme  comporte  de  longs  développements  ;  nous  ne 
«  pouvons  ici  l'exposer  en  détail,  non  plus  que  lescon- 
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«  ditlons  où  s'obtient  la  faculté  prophétique,  car  il  y 
«  faudrait,  pour  ainsi  dire,  le  concours  de  toutes  les 
a  sciences(  1).  Je  me  bornerai  donc  à  ce  simple  énoncé. 

«  Quant  aux  textes  bibliques,  ils  font  foi  de  cette 
«  inspiration  accordée  à  nombre  de  prophètes.   » 

Ces  textes,  auxquels  se  réfère  notre  auteur,  sont 
innombrables,  et  l'un  des  plus  frappants  est  ce  mot 
de  Jéhu.(II  Rois^  x,  10):  «  Sachez  bien  qu'aucune 
des  paroles  de  Dieu  ne  tombe  à  terre  (2).  »  C'est  là, 
en  effet,  ce  qui  distingue  les  prophètes,  organes  du 
vrai  Dieu,  d'avec  les  astrologues,  nécromanciens, 
augures  et  autres  devins.  Eux  aussi  annonçaient  l'a- 
venir; mais  leurs  prédictions,  conjecturales  et  arbi- 
traires, ne  s'accomplissaient  jamais  —  si  elles  s'ac- 
complissaient —  que  par  hasard  ou  partiellement  : 
celles  de  nos  prophètes,  au  contraire,  se  réalisent  in- 
failliblement et  dans  toute  leur  étendre.  C'est  pour- 
quoi Isaïe  (XLvn,  13)  a  pu  dire  :  «  Qu'ils  viennent 
donc  à  ton  aide,  tes  astrologues,  qui  te  révèlent, 
mois  par  mois,  quelque  chose  de  ce  qui  doit  t'arriver  ! 
—  Quelque  chose,  jamais  tout  »  ,  remarque  avec 
raison    le  Midrasch-rabba    {Genèse,   S   85  ;  Comp. 

t ■    ■  ■  --    -     —    ...  -       -■-_■■■ ^ —   —  -■  ■      ■  —  ■  -    ■    —  -    -  ■ 

(1)  Maîmonide  a  traité  ce  sujet  en  détail  dans  son  Guide, 
part,  n,  ch.  32  et  suivants. 

(2)  C'est-à-dire,  ne  demeure  sans  effet,  ne  manque  de 
s'accomplir.  Cf.  Isaïe,  lv,  10,  11.  — Toutefois,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  toutes  les  paroles  des  prophètes  doivent  s'accom- 
plir littèralemenL  Plusieurs  de  leurs  prédictions,  notam- 
ment messianiques,  ne  peuvent,  selon  nos  meilleurs  théo- 
logiens, s'interpréter  qu'au  figuré. 

4 
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Maïmonîde,  Hilhh.  Ye(;,odé  ha-Torah,  ch.  x.)  Avec 
plus  d'énergie  encore,  le  même  Isaïe  (xliv,  25)  s'é- 
crie :  a  Dieu  annule  les  pronostics  des  magiciens,  il 
déjoue  la  parole  des  sorciers.  »  Mais  de  la  parole  de 
nos  prophètes,  qui  est  la  parole  de  Dieu  même,  «  rien 
ne  tombe  à  terre  »  ,  pas  une  syllabe  ne  reste  inac- 
complie. 

Quelle  est  la  doctrine  du  Talmud  à  cet  égard? 
Cette  parole  de  Dieu  à  Moïse  [Exod,  xxiv,  12)  :  «  Je 
veux  te  donner  les  tables  de  pierre,  la  Loi  et  les  pré- 
ceptes que  j'ai  écrits  pour  leur  instruction  (des  Isra- 
élites) »,  est  ainsi  commentée  par  nos  docteurs  (Talm. 
Berakh,  5  a)  :  «...  La  Loi  et  les  préceptes^  cela  si- 
gnifie la  loi  écrite  (1)  et  la  loi  orale  ;  ce  que  j'ai  écrit, 
ce  sont  les  livres  des  Prophètes  et  des  Hagiogra- 
phes...;  d'où  il  suit  que  tous  ces  documents  furent 
déjà  communiqués  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï.  »  Ma- 
nière allégorique  de  nous  apprendre  que  la  Bible 
tout  entière  est  contenue,  en  germe  et  en  esprit,  dans 
le  Pentateuque,  et  que  par  conséquent  les  paroles 
des  prophètes  sont  véridiques  et  légitimes  comme  cel- 
les de  Moïse. 

Quant  au  Nouveau  Testament,  est-il  nécessaire 
de  rappeler  qu'il  cite  à  chaque  page  les  paroles  des 
prophètes;  qu'il  s'appuie  partout  sur  leur  autorité, 
qui  est  le  fondement  même  de  la  sienne  et  son  unique 

(l)' Littéralement,  l'Ecriture  (Mikra);  mais  il  ne  peut 
s'agir  ici  que  du  Pentateuque  seul,  puisque  les  autres  par- 
ties de  la  Bible,  les  Prophètes  et  les  Hagiographes,  vont 
être  mentionnées  tout  à  l'heuer. 
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raison  d'être?  Mentionnons  cependant  cette  parole 
célèbre  de  Jésus  lui-même  (1)  {Math,  v,  17)  :  «  Ne 
pensez  point  que  je  sois  venu  abolir  la  Loi  ou  les 
Prophètes  ;  je  suis  venu,  non  pour  les  abolir,  mais 
pour  les  ACCOMPLIR.  »  Plusieurs,  à  la  vérité,  tradui- 
sent :  pour  les  compléter  (2)  ;  mais  si  le  Christ  eût 
parlé  ainsi,  il  aurait  ouvertement  contredit  cette  Loi 
même  qu'il  ne  veut  pas  abolir,  cette  Loi  qui  défend 
de  rien  ajouter  à  son  texte,  aussi  bien  que  d'en  re- 
trancher quelque  chose  [Deut,  iv,  2  etxiii,  1).  — Ainsi, 
Jésus  reconnaît  aux  prophètes  la  même  autorite  qu'à 
Moïse. 

Une  preuve  peut-être  plus  remarquable  encore  de 
sa  soumission,  c'est  lorsqu'il  dit  à  un  lépreux  qu'il 
vient  de  guérir  (Ma^/i.,  vm,  4  ;  cf.Marc,  i,  44,  Luc^  v, 
14)  :  «  Va-t'en,  montre-toi  au  sacrificateur,  et 
offre  le  don  que  Moïse  a  ordonné,  afin  que  cela 
leur  serve  de  témoignage...  »  Témoignage  ([e  quoi, 
si  ce  n'est  du  respect  de  Jésus  pour  la  parole  non- 
seulement  de  Moïse,  mais  d'un  simple  prêtre  institué 
par  Moïse  ?  En  effet,  la  pureté  et  l'impureté  légales 
dépendaient  essentiellement  de  la  déclaration  du 
prêsre  (Voir  Lévit.  xjii-xy)  et  la  phrase  de  Jésus  dit 
clairement  :  «  Bien  que  ce  soit  moi  qui  t'aie  guéri, 
va  néanmoins  auprès  du  sacrificateur  (feo/ién),  qui 
seul  a  qualité  pour  te  déclarer  pur.  Et  ce  sera  là  un 

(1)  Il  est  vrai  qu'elle  s'applique  d'une  manière  plus  di- 
recte et  plus  complète  à  Tarticle  ix  ci-après. 

(2)  Le  grec  plérôçaï  comporte  les  deux  acceptions,  La 
Vulgate  dit  adimplere,  accomplir. 
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témoignage  pour  tous,  comme  quoi  j'accomplis  la  loi 
de  Moïse  et  l'observe  strictement.  » 

Pareillement,  nous  lisons  dans  les  Actes  des 
Apôtres  (xxiv,  14)  que  Paul,  se  justifiant  devant  le 
tribunal  du  gouverneur  Félix,  dit  entre  autres  :  «  Or, 
je  reconnais  que,  conformément  à  la  voie  qu'ils  ap- 
pellent secte,  je  sers  le  Dieu  de  mes  pères,  croyant 
tout  ce  qui  est  écrit  dans  la  Loi  et  les  Pro- 
phètes,  »  Même  livre  (vu,  42)  :  «...  Comme  il  est 
écrit  dans  le  livre  des  Prophètes.  »  Et  ailleurs  (xxvi, 
27)  Paul  s'écrie  :  «  Roi  Agrippa,  ne  crois-tu  pas  aux 
prophètes  ?  je  sais  que  tu  y  crois.  »  Et  le  même  aux 
Hébreux  (iv,  12)  :  «  Car  la  parole  de  Dieu  est  vivante  », 
etc.  Enfin,  car  il  faut  se  borner,  l'apôtre  Jacques 
{Ep.  cathol.  V,  1 0)  dit  expressément  :  «  Frères,  pre- 
nez pour  exemple  de  patience  dans  les  afflictions  les 
prophètes,  qui  ont  parlé  au  nom  du  Seigneur.  » 

Ainsi,  sur  ce  point  encore,  la  doctrine  évangélique 
est  démontrée  conforme  à  celle  du  Talmud  et  de  la 
Synagogue. 

CHAPITRE  VII. 

Prééminence  de  Moïse. 

«  Nous  devons  croire  que  notre  maître  Moïse  a 
«  été  le  prince  de  tous  les  prophètes,  de  ceux  qui 
a  l'ont  précédé  comme  de  ceux  qui  l'ont  suivi.  Tous 
«  lui  sont  inférieurs,  car  Moïse  a  été  le  privilégié 
«  de  l'espèce  humaine,  celui  qui  a  connu  la  Divinité 
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«  plus  qu'aucun  homme  ne  Ta  connue  ou  ne  la  con- 
a  naîtra  jamais.  Il  s'est  tellement  élevé  au-dessus  des 
a  conditions  de  l'humanité,  qu'il  est  devenu  l'égal  des 
«  anges  et  a  participé  à  leur  nature.  Il  n'est  pas 
«  resté  (entre  lui  et  la  vérité  divine)  uiie  seule  bar- 
«  rière  qu'il  n'ait  renversée  et  franchie,  pas  un  de 
a  ces  obstacles  qui  «naissent  de  la  matière  et  de  ses 
«  imperfections  (1).  En  lui  s'étaient  anéanties  toutes  les 
a  facultés  de  l'imagination  et  des  sens,  tous  désirs  et 
a  appétits  terrestres,  de  sorte  qu'il  était  devenu  une 
a  pure  intelligence  ;  et  c'est  pourquoi  l'on  a  dit  de 
«  lui  qu'il  parlait  à  Dieu  directement,  sans  l'inter- 
«  médiairedes  anges  (2)...  » 

^Suivent  des  considérations  sommaires  sur  l'impor- 
tance de  la  question,  et  l'exposé  des  différences^  au 
nombre  de  quatre,  qui  constituent  la  supériorité  pro- 
phétique de  Moïse,  Nous  ajournons  quant  à  présent  ces 
détails,  qui  feraient  longueur  ici,  et  qui  se  retrouvent 


(1)  Il  est  permis,  croyons-nous,  au  plus  fervent  Israélite 
de  trouver  quelque  exagération  dans  cette  pensée  de  Maî- 
monide,  ou  du  moins  dans  son  langage.  Aux  yeux  de  la 
Synagogue,  Dieu  seul  est  parfait  et  infaillible.  Pour  être 
supérieur  aux  autres  hommes,  Moïse  n'en  fut  pas  moins 
homme:  c'est  ce  qui  ressort  deux  fois  du  témoignage  du 
Pentateuque  {Exod.  xxxiir,  20,  et  Nomb.  xx,  12),  de  celui 
du  Talmud  {Siphrè  sur  Nomb.  xxxi  ;  Peçach.  66  6,  etc.  ), 
et  de  celui  de  Maïmonide  lui-même  [HuitJChap,  ch.  iv). 

(2)  Allusion  au  surnom  que  les  Arabes  donnent  à  Moïse  : 
Kalvn  Allah,  l'Interlocuteur  de  Dieu.  (Note  de  Pococke). 
—  D'après  une  communication  de  M.  Goldberg,  ce  terme 
signifierait  plutôt  :  Le  porte-parole  de  Dieu,  celui  qui 
transmet  sa  parole  et  ses  ordres.  Comparez  Vamora  dn 
Talmud. 
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d'ailleurs  dans  le  Mischné-Tôrah  du  même  auteur  : 
hilhh.  Yeçôdé  ha-Tôrah,  vu,  6  ;  cf.  Guide^  part,  ii, 
ch.  35.) 

Le  passage  capital  où  se  trouve  établie  et,  en  quel- 
que sorte,  définie  la  prééminence  de  Moïse,  est  celui- 
ci  (1)  :  a  S'il  (Moïse)  n'était  que  votre  prophète,  moi, 
l'Eternel,  je  me  manifesterais  à  lui  par  des  visions, 
c'est  en  songe  que  je  m'entretiendrais  avec  lui.  Mais 
non  :  Moïse  est  mon  serviteur  ;  de  toute  ma  maison 
il  est  le  plus  dévoué.  C'est  face  à  face  que  je  lui  parle, 
par  intuition  et  non  par  énigmes...  » 

Notre  VIP  dogme,  qui  proclame  non-seulement 
l'autorité  de  Moïse  (voir  ci-dessus,  paga  22), 
mais  sa  supériorité  sur  tous  les  autres  prophètes, 
trouve  un  double  écho  dans  le  Nouveau  Testament. 
La  chose  est  évidente  pour  le  premier  point,  puisque 
l'Evangile  tout  entier  fonde  son  autorité  première  sur 
le  Pentateuque,  et  invoque  à  chaque  page  la  parole 
de  Moïse.  Quant  au  second  point,  le  témoignage  de 
Dieu  en  faveur  de  Moïse  est  répété  littéralement  par 
Paul,  dans  son  Epître  aux  Hébreux  (m,  5)  :  «  Et  cer- 
tes. Moïse  fut  le  plus  fidèle  de  toute  sa  maison  (2).  » 

Voici  maintenant  le  point  de  vue  du  Talmud  (tr. 
Yebham,  49  6)  :  «  Tous  les  autres  prophètes,  dit-il, 

(1)  Nomb.  XII,  6,  7;  paroles  de  Dieu  à  Aaron  et  à  Marie. 
La  traduction  de  ce  difllcile  passage  est  empruntée  à  notre 
version  du  Pentnteuque,  où  l'on  peut  lire  les  notes  qui  la 
complètent  et  la  justifient.  Mais  il  va  sans  dire  que  nous 
ne  l'imposons  point,  et  nous  la  modifierons  ci-après  selon 
Texicrence  des  cas. 

(2)  La  maison  du  Seigneur.  Traduit  d'après  les  textes 
grec  et  latin. 
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ont  vu  {Dieu  ou  la  vérité)  dans  un  miroir  obscur  ; 
Moïse  a  vu  dans  un  miroir  clair  et  net.  »  La  méta- 
phore a  quelque  chose  de  singulier.  Le  miroir  ne 
peut  que  refléter  la  personne  qui  s'y  regarde  ;  selon 
qu'elle-même  sera  belle  ou  laide,  ainsi  sera  son 
image.  La  qualité  de  la  vision  tient  donc  à 
l'homme,  non  au  miroir,  et  c'est  de  l'homme  que 
le  Talmud  devait  parler.  Mais  voici  quelle  était  la 
pensée  de  nos  docteurs. 

On  sait  que  l'homme  est  composé  d'un  corps  et 
d'une  âme,  en  d'autres  termes  de  matière  et  d  esprit  : 
l'un  se  manifeste  par  les  appétits  et  les  passions,  l'au- 
tre par  la  raison,  par  la  sagesse.  Ces  deux  éléments 
opposés,  qui  se  disputent  notre  être,  font  de  l'hom- 
me, en  quelque  sorte,  une  antinomie  vivante.  Le 
corps  l'enchaîne  à  la  terre,  l'âme  le  fait  aspirer  au 
ciel.  L'un  lui  impose  ses  convoitises  matérielles,  la 
satisfaction  de  ses  sens,  l'assouvissement  de  ses  ap- 
pétences bestiales;  l'autre,  dans  son  sublime  essor, 
l'emporte  vers  les  régions  du  vrai,  du  beau  et  du 
bien,  vers  la  justice,  la  vertu  et  la  science.  C'est  que 
le  corps  est  fîls  de  la  poussière,  que  l'âme  est  un 
rayon  de  l'éternelle  Intelligence,  et  que  chacun  d'eux 
se  ressent  de  son  origine  première.  Tiraillé  ainsi  en 
sens  contraires,  sollicité  par  ces  tendances  contradic- 
toires, c'est  miracle  que  l'homme  puisse  vivre.  Et  il 
ne  vit  en  effet  que  parce  qu'une  volonté  toute-puis- 
sante retient  ensemble  les  deux  éléments  qui  le  cons- 
tituent, et  il  ne  cesse  de  vivre  que  lorsque  cette  même 
volonté  leur  permet  de  se  disjoindre.  N'est-ce  pas 
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daas  ce  sens  que  le  Talmud  dit(tr.  Aboth^  iv,  fin): 

.  a  C'est  malgré  toi  que  tu  vis  »,  c'est-à-dire  que  la  vie 
humaine  est  uï>  état  de  contrainte,  la  jonction  contre 
nature  de  deux  principes  hostiles  l'un  à  l'autre? 

Or,  celui  qui  aspire  à  la  perfection,  à  la  posses- 
sion de  l'esprit  saint,  idéal  de  son  âme  intelligente, 
celui-là  doit  s'efforcer  constamment  de  faire  préva- 
loir les  facultés  et  les  tendances  de  son  âme  sur  cel- 
les de  son  corps  j  «  toujours,  ainsi  s'expriment  nos 
docteurs  (Talm.  J5erafe/i.  5  a),  l'homme  doit  exciter 
en  lui  l'esprit  du  bien  contre  l'esprit  du  mal  »  ,  — 
les  nobles  passions  contre  les  passions  mauvaises, 
l'âme  contre  le  corps.  Oui,  toujours  !  car  cette  lutte 
doit  être  incessante,  c'est  la  loi  même  de  l'huma- 
nité. Qui  n'avance  pas  recule,  qui  ne  se  perfectioi^ne 
pas  se  dégrade  ;  et  dans  la  voie  de  la  vertu,  comme 
dans  celle  de  la  science,  nul  ne  peut  rester  station- 
naire.  «  Pour  l'homme  intelligent,  dit  lo  livre  des 
Proverbes  (xv,  24),  le  chemin  de  la  vie  est  en  haut,  et  il 
évite  ainsi  l'abîme  qui  est  en  bas.  »  C'est-à-dire  que 
l'homme  de  sens,  qui  veut  gagner  la  vie  éternelle, 
ne  cesse  pas  un  seul  instant  de  diriger  ses  yeux  et 
son  cœur,  sa  pensée  et  ses  efforts,  vers  les  régions 
supérieures  où  réside  le  bien  (1),  sous  peine  de  dé- 
choir vers  les  basses  régions  du  mal.  Et  lorsque 
l'âme  est  ainsi  devenue  maîtresse  du  corps,  toute  la 
conduite  devient  invariablement  conforme  aux  exi- 
gences de  la  raison.   Ainsi  que  l'ont  dit  nos  sages 

(1)  Comparez  la  formule  de  la  liturgie  catholique  ;  sursum 
corda! 
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(Berakh.  6J  b)  V  «  Les  justes  sont  gouvernés  par 
Tesprit  du  bien,  les  mâchants  par  Tesprit  du  mal,  le 
vulgaire  par  l'un  et  l'autre  tour  à  tour.  »  L'esprit 
du  bien,  nous  l'avons  dit,  c'est  la  raison,  c'est-à- 
dire  Tâme  ;  i'esprit  du  mal^  c  est  la  passion,  la 
sensualité,  c*est-à-dire  le  corps.  Les  gens  de  bien 
obéissent  à  leur  âme  ;  aussi  chaque  pas  qu'ils  font 
dans  cette  voie  les  y  affermit  davantage  et  leur  vaut 
une  perfection  de  plus  :  «  La  récompense  du  bien, 
c'est  le  bien  »  (tr.  Abôth,  iv).  Les  méchants 
sont  asservis  à  leur  corps;  aussi  chaque  pas 
dans  la  voie  du  mal  les  y  enfonce  davantage, 
et  toute  chute  est  pour  eux  l'occasion  d'une  chute 
nouvelle  :  «  La  punition  du  mal,  c'est  le  niai  » 
Ibid.).  Enfin,  les  esprits  médiocres  et  vulgaires 
cèdent  tour  à  tour  à  l'un  et  à  l'autre  principe,  as- 
pirent tour  à  tour  à  monter,  à  descendre,  subissent  * 
tantôt  l'ascendant  de  l'âme  qui  les  porte  vers  le 
ciel,  tantôt  celui  du  corps  qui  les  entraine  vers 
la  terre,  et,  ballottés  par  cette  lutte  qui  les  épuise, 
ils  ne  peuvent  jamais  s'élever  à  cette  perfec- 
tion qui  fait  le  juste  par  excellence,  moins  encore  à 
celle  qui  constitue  le  prophète. 

C'est  le  cas  de  rappeler  la  remarquable  assertion 
du  Talmud  (tr.  Nedar,  38  a,  cf.  Schabbàth,  92  a)  : 
«  Le  don  de  prophétie  n'est  accordé  qu'à  l'homme 
sage,  fort  et  riche  »  ;  assertion  qui  doit  se  compléter' 
parles  définitions  de  la  Mischnah  {tr.  Abôth^  iv)  :  «  Qui 
est  vraiment  sage?  Celui *qui  sait  apprendre  de  tout 
homme...  »,  c'est-à-dire  qui,  tout  savant  qu'il  soit 
lui-même,   sait  qu'il  lui  reste  toujours  à  apprendre, 
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consulte  modestement  les  plus  humbles,  et  ne  dé- 
daigne les  leçons  de  personne.  «  Qui  est  vraiment 
fort  ?  Celui  qui  sait  se  vaincre  lui-même...  »,  c'est- 
à-dire  qui  ne  craint  point  d'entrer  en  lutte  avec  les 
penchants  vicieux  de  la  matière,  et  qui  a  su  les  faire 
plier  sous  la  domination  de  l'esprit.  «  Qui  est  vrai- 
ment riche  ?  Celui  qui  est  content  de  son  sort  »  ,  car 
le  riche  mécontent  du  sien  est  pauvre,  et  le  pauvre  sa- 
tisfait de  sa  destinée  est  riche.  La  sérénité  de  l'in- 
telligence est  la  condition  indispensable  de  sa  lucidité, 
et  sans  cette  dernière,  à  son  tour,  l'inspiration  pro- 
phétique est  impossible. 

Du  reste,  les  conditions  de  cette  inspiration  ont  été 
exposées  avec  détail  par  Maïmonide  dans  plusieurs 
de  ses  écrits.  Nous  nous  bornerons,  pour  abréger,  à 
extraire  le  passage  suivant  de  son  Compendium  du 
Talmud  [Mischn.  Tor.  ,  loc.  cit.  ,  vu,  1  et  2)  :  «  Un 
a  des  principes  de  la  foi  juive,  c'est  de  reconnaître 
a  que  Dieu  accorde  à  certains  hommes  le  don  de 
«  prophétie.  Ce  don  n'est  accordé  qu'à  celui  qui  est 
«  sage  (1)  par  excellence,  maître  de  ses  passions  qu'il 
a  soumet  constamment  au  joug  de  sa  raison,  et  doué 
a  du  caractère  le  plus  élevé  et  le  plus  généreux, 
a  L'homme  qui  possède  toutes  ces  qualités  peut  im- 
a  punément  pénétrer  dans  le  Pardès  (2)  et  s'adon- 
«  ner  à  la  méditation  des  graves  mystères  qui  le 
<c  composent  ;  car  son  esprit  est  bien  préparé  pour  les 
a  comprendre,  il  s'est  sanctifié  de  plus  en  plus  en  se 
a  détachant  des  préoccupations  matérielles  du  vul- 
«  gaire,  des  soucis  et  des  vains  intérêts  du  siècle.  Le 
«  regard  sans  cesse  fixé  sur  lès   célestes  hauteurs. 
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«  rame  attachée  sous  le  Trône 'de  Dieu  (1),   il  con- 

<  temple  les  saintes  et  pures  apparitions,  se  rend 
«  compte  des  merveilleuses   harmonies  de  rœu\Te 

<  divine,  depuis  la  Forme  première  jusqu'à  l'ombilic 

<  de  la  terre,  et  y  décou\Te  partout  la  grandeur  in- 

<  finie  du  Créateur.    Dès  lors  l'esprit  saint  l'inspire, 

<  et  cette  inspiration  Télève  au  niveau  des  anges  ap- 
«  pelés  isc/iîm(2),  tellement  qu'il  de\ient  un  autre 
«  homme,  un  homme  supérieur  même  aux  plus  sages, 
«  et  ayant  conscience  de  cette  transformation.  C'est 
«  ainsi  que  Samuel  a  pu  dire  à  Satil  (I  Sàm.  X,  6)  :  «  En 
«  leur  compagnie  tu  deviendras  prophète,  et  tu  seras 
«  soudain  un  autre  homme.  »  —  Or,  il  y  a  plusieurs 
a  degrés  dans  l'inspiration  prophétique  ;  et  comme, 
«  en  fait  de  science,  tel  individu  en  possède  plus  que 
«  tel  autre,  de  même,  en  matière  d'inspiration,  un 
«  prophète  peut  être  supérieur  à  un  autre  pro- 
«  phète.  ...» 

On  peut  rapprocher,  de  ce  passage  de  notre  doc- 
teur, la  gradation  formulée  par  leTalmud(A6ôd.  zar. 
f.  20  6)  :  tt  L'étude  de  la  loi  divine  a  pour  première 
conséquence  la  circonspection  religieuse  ;  celle-ci  con- 
duit au  zèle,  le  zèle  à  la  continence,  la  continence  à 
l'abstinence,  cette  dernière  à  la  pureté,  celle-ci  à  la 
piété,  la  piété  à  l'humilité,  l'humilité  à  l'horreur  du 
péché,  cette  crainte  du  mal  à  la  sainteté,  la  sainteté 
à  V inspiration.,.  »  —  Et  pourtant,  ces  conditions 
requises  pour  obtenir  le  don  de  prophétie  sont  en- 
core inefficaces  si  l'on  n'y  joint  les  suivantes  : 

1®  Il  faut  s'en  rendre  digne  par  une  retraite  plus 
ou  moins  longue,  ou  d'une  part  l'efeprit  se  recueillô 
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dans  la  méditation  et  se  prépare  à  mériter  les  com- 
munications d'en  haut,  et  où  d'autre  part,  libre  des 
préoccupations  terrestres,  il  puisse  acquérir  cette  sé- 
rénité parfaite  sans  laquelle  toute  extase  est  impos- 
sible. C'est  ainsi  que  nous  voyons  Elisée  demander 
aux  cliarmes  de  la  musique  les  moyens  d'arriver  à 
cette  disposition  d'esprit,  et  «  aussitôt  que  le  musi- 
cien a  joué  de  son  instrument,  la  main  du  Seigneur 
(l'inspiration)  se  pose  sur  le  prophète  »  (II  Rois,  in, 
15).  —  «  La  Divinité,  disent  nos  docteurs  d'après 
ce  texte  même^  ne  se  communique  ni  dans  l'apathie,  ni 
dans  la  tristesse,  ni  dans  les  occupations  vaines  ou 
les  propos  frivoles,  mais  seulement  dans  la  joie  qui 
suit  une  bonne  action.  »  (Tr.  Schabb.  30  5).  Maïiho- 
monide,  loc.  cit.  §  4,  développe  la  même  pensée. 

2°  Il  faut  avoir  su,  autant  que  possible,  s'affranchir 
des  exigences  du  corps.  Entre  le  corps  et  l'âme  il  y 
a,  nous  l'avons  dit,  antagonisme  naturel  et  perma- 
nent; et,  avec  quelque  puissance  que  l'âme  s'élève 
au-dessus'  de  la  matière,  il  est  rare  qu'elle  la  domine 
assez  pour  apaiser  la  lutte.  Aussi  voyons-nous  les 
prophètes  en  général,  même  à  l'heure  de  l'inspi- 
ration, éprouver  un  trouble  physique  extraordinaire, 
pâlir,  trembler,  défaillir.  Abraham,  dans  la  vision 
mystérieuse  du  chapitre  xv  de  la  Genèse  (v.  12),  est 
en  proie  à  une  «  terreur  sombre  et  intense  » ,  et  Da- 
niel, en  pareil  cds,  nous  raconte  lui-même  (Dan.  x, 
8)  que  sa  physionomie  s'est  subitement  altérée  et 
qu'il  est  tombé  dans  une  prostration  profonde.  C'est 
que  la  crise  prophétique,  où  l'âme  aspire  au  ciel  tan- 
dis que  le  corps. nous  retient  violemment  à  la  terre. 
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produit  dans  tout  Têtrc  une  commotion  qui  peut  aller, 
dans  certains  cas,  jusqu'aux  apparences  de  la  folie. 

A  ce  point  de  vue,  on  se  rendra  aisément  compte 
du  dire  talmudique  d'après  lequel  «  quatre  docteurs 
pénétrèrent  dans  le  Par  dès  (1),  mais  avec  des  succès 
bien  divers  :  Ben  Azaï,  Ben  Zôma,  Acher  (2)  et  R. 
Akiba.  Ben  Azaï  regarda  témérairement,  et  il  périt  ; 
Ben  Zôma,  pareillement  indiscret,  fut  atteint  de  fo- 
lie; Acher  ravagea  les  plantes  (3)  :  R.  Akiba,  seul, 
put  entrer  et  sortir  sain  et  sauf.  »  Or,  cette  ^ave  dif- 
férence dans  les  résultats  tient  à  la  différence  des  in- 
dividus eux-mêmes,  de  leur  organisation  et  de  leurs 
procédés.  R.  Akiba  avait  une  saine  et  forte  intelli- 
gence, qui  savait  commander  au  corps  et  rcmpêcher 
de  la  contrarier  dans  ses  aspirations  ;  aussi  a-t-il  pu 
a  entrer  impunément  »  dans  le  sanctuaire  des  vérités 
transcendantes  et  en  rassasier  son  âme,  et  il  en  est 
aussi  «  sorti  impunément  » ,  c'est-à-dire  sans  secousse 
ni  perturbation  pour  son  corps.  Ben  Zôma,  lui,  n'a- 
vait pas  su  dompter  suffisamment  ce  corps  rebelle, 
et  moins  encore,  l'avait  su  Ben  Azaï  ;  leurs  intelli- 
gences n'étaient  ni  assez  robustes  pour  résister  à  ses 
entraînements,  ni  assez  épurées,  assez  bien  prépa- 
rées, pour  concevoir  et  s'assimiler  les  vérités  trans- 
cendantes. Elles  devaient  succomber  dans  la  lutte  : 
l'une  s'égara  jusqu'à  la  folie,  l'autre  lâcha  les  rênes 
et  ce  fut  la  mort.  Quant  à  Elischa  Acher,  sa  prépa- 
ration morale  n'était  pas  seulement  incomplète,  elle 
était  fausse  ;  il  voulut  approfondir,  au  flambeau  de  la 
raison  humaine,  des  faits  qui  lui  sont  inaccessibles, 
des  croyances  étrangères  à  son  domaine,   et  ne  pou- 
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vant  les  raisonner  il  les  répudia.  C'est  ainsi  qu'on  se 
perd  avec  les  meilleures  intentions,  quand  on  les  ap- 
plique à  contre-sens.  Mais  achevons  d'exposer  les  par- 
ticularités du  prophétisme  : 

3**  Les  prophètes,  en  général,  ne  reçoivent  l'inspira- 
tion, ne  perçoivent  les  révélations  divines,  que  par 
l'intermédiaire  d'un  ange  ;  et  c'est  là,  comme  l'ex- 
plique Maïmonide,  le  propre  sens  du  passage  déjà  cité 
du  livre  des  Nombres  :  «  S'il  n'était  que  votre  pro- 
phète, moi,  l'Eternel,  je  me  manifesterais  à  lui  par 
une  vision j  c'est  en  songe  que  je  m'entretiendrais 
avec  lui...  »  Aussi  la  perception  des  prophètes,  loin 
d'être  une  intuition  claire  et  directe  comme  celle  de 
Moïse,  ne  s'opère-t-elle  d'ordinaire  qu'à  Taide  d'îma- 
ges  symboliques  qui  leur  apparaissent,  sorte  dévoile 
interposé  entre  Dieu  et  l'homme,  et  qui  ne  permet  au 
prophète  de  connaître  la  volonté  divine  qu'à  propor- 
tion de  son  intelligence  plus  ou  moins  lucide.  Ainsi 
s'explique,  selon  moi,  le  dialogue  que  nous  lisons  au 
début  des 'prophéties  de  Jérémie.  Dieu  lui  demande 
{Jér.  I,  11,  12)  :  «  Que  vois-tu,  Jérémie?  —  Je  vois 
un  rameau  de  l'arbre  hâtif  (l'amandier).  —  Tu  as  bien 
vu,  répond  le  Seigneur  :  moi  aussi  je  serai  hâtif  dans 
l'exécution  de  ma  parole.  »  Que  signifient  cette  ques- 
tion et  cette  réponse?  Et  pourquoi  ce  compliment  :  Tu 
a  bien  vu  ?  Beau  mérite,  vraiment,  de  voir  ce  que 
Dieu  lui  fait  voir  !  Pas  n'était  besoin,  pour  cela, 
d'être  prophète.  Or,  dans  mon  système,  ces  singula- 
rités s'expliquent  fort  bien.  Jérémie,  inférieur  à  Moïse 
CDmme  tous  les  autres  prophètes,  n'avait  pas  per- 
çu un  fait  distinct  et  unique,  mais  des  images  mul- 
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tiples  et  variées,  entre  lesquelles  son  intelligence  sut 
démêler  la  principale,  celle  qui  devait  le  mieux  expri- 
mer la  pensée  divine.  Voici  donc  le  sens  du  dialogue  : 
«  Entre  les  divers  objets  de  ta  vision,  Jérémie,  lequel 
distingues-tu  comme  le  principal  et  le  plus  signi- 
ficatif? —  C'est  le  rameau  d'amandier;  les  autres 
images  ou  symboles  ne  sont  que  seeondaires.  —  Bien 
jugé,  prophète  !  car  moi  aussi  je  serai  hâtif,  etc.  » 

4®  Précisément  à  cause  de  ce  caractère  embléma- 
tique de  leurs  visions,  nous  voyons  la  plupart  des 
prophètes  communiquer  au  peuple  le  verbe  divin  sous 
une  forme  imagée,  symbolique,  souvent  obscure 
et  bizarre,  chose  qui  n'arrive  jamais  à  Moïse, 
a  Les  choses  révélées  au  prophète,  dit  excellemment 
Maïmonide  {loc,  cit,  §  3),  lui  apparaissent  sous  des 
symboles,  dont  il  saisit  aussitôt  le  sens  et  l'applica- 
tion véritable.  Telle  est  la  mystérieuse  échelle  que 
vit  notre  patriarche  Jacob,  et  sur  laquelle  montaient 
et  descendaient  des  anges  {Gen.  xxviii,  12)  ;  tels  sont 
les  animaux  de  la  vision  d'Ezéchiel(Ez^c/i.  i),  le  pot 
bouillant  et  la  branche  d' amandier  vus  par  Jérémie 
[Jér,  I,  11-13),  le  rouleau  d'Ezéchiel  (£z.  m,  1-3), 
le  boisseau  de  Zacharie  {Zach.  v,  6  et  s.),  etc.  Tantôt 
le  prophète  raconte  et  le  symbole  et  sa  signification, 
et  c'est  le  cas  de  ceux  que  nous  venons  de  citer  (1)  ; 
tantôt  il  n'expose  que  la  signification  seule  (2),  et 
d'autres  fois  au  contraire  le  symbole  sans  son  appli- 
cation. Mais,  quel  que  soit  leur  procédé  d'exposition, 
leur  inspiration  a  constamment  lieu  par  voie  de  sym- 
boles et  d'une  façon  énigmatique.  » 
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Telles  sont  les  conditions  particulières  dans  les- 
quelles s'exerçait  d'ordinaire  la  prophétie  ;  mais  au- 
cune d'entre  elles  ne  s'applique  à  Moïse,  le  prince  des 
prophètes.  Ainsi  : 

1"  Dans  toute  sa  carrière  prophétique,  il  n'eut  ja- 
mais besoir\  de  se  préparer  pour  recevoir  l'inspira- 
tion ;  et  c'est  ainsi,  par  exemple,  que,  dans  une  cir- 
constance donnée,  un  cas  douteux  lui  étant  soumis, 
il'  put  immédiatement  faire  appel  aux  lumières  d'en 
haut  :  «  Attendez,  dit-il  à  ceux  qui  le  consultent,  je 
vais  m'enquérir  de  ce  que  l'Eternel  ordonne  à  votre 
égard  »  [Nomb,  ix,  8).  C'est  que  le  corps  de  Moïse, 
depuis  longtemps  dompté  par  la  puissance  de  l'esprit, 
s'était  lui-même,  pour  ainsi  dire,  transfiguré  et  spi- 
ritualisé  ;  l'organisme  et  ses  besoins  s'étaient  réduits 
à  leur  plus  simple  expression,  et  ne  pouvaient  plus 
faire  obstacle  à  l'essor  de  l'intelligence.  L'inspiration 
lui  arrivait  donc  à  volonté  et  à  toute  .heure. 

On  s'explique,  dès  lors,  l'étrange  assertion  de  l'é- 
crivain sacré  (Deui.  xxxiv,  6)  :  a  On  l'ensevelit  (Moïse) 
dans  la  vallée,  etc.  ;  mais  nul  ne  connut  sa  sépul- 
ture. ...»  Quoi  !  même  à  l'époque  où  il  fut  ense- 
veli —  car  a  connut  »  est  au  passé  —  on  ignora  le 
lieu  de  sa  sépulture  !  Tout  au  moins  devait-il  être 
connu  de  celui  qui  procéda  à  l'inhumation  et  de  ceux 
qui  en  furent  témoins.  Mais  îe  .véritable  sens  de  cette 
phrase,  c'est  que  «  nul  ne  comprit  sa  sépulture  » ,  rie 
put  concevoir  qu'il  y  eût  lieu  de  mettre  en  terre  un 
corps  comme  celui-là.  Je  m'explique  : 

Tout  corps  humain,  on  le  sait,  est  composé  des. 
quatre  éléments  :  feu,  air,  eau  et  terre  (1).  En  qualité 
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de  substance  composée  (1),  il  se  dissout  néces- 
sairement par  la  mort,  et  chacun  de  ces  éléments 
retourne  à  sa  source  respective:  l'élément  air  {esprit) 
retourne  à  l'esprit,  l'élément  terre  à  la  terre  —  selon 
cette  parole  de  l'Ecclésiaste  (xii,  7)  :  «  La  poussière 
redevient  terre  comme  elle  était,  et  l'esprit  retourne 
à  Dieu,  qui  l'avait  donné  ;  »  —  les  particules  ignées 
sont  reprises  par  le  feu,  les  particules  aqueuses  par 
l'eau  (2).  Or,  la  Bible  n'a  d'autre  but  que  de  nous 
montrer  combien  était  saint  et  pur  le  corps  de  Moïse. 
Je  paraphrase  ainsi  le  texte  :  On  l'ensevelit  dans  la 
vallée  ;  mais  personne  ne  comprit  rien  à  cette  sépul- 
ture, ne  put  s'expliquer  pourquoi  on  avait  inhumé 
ce  corps  glorieux,  ce  corps  devenu  dès  longtemps, 
pour  ainsi  dire,  une  âme,  et  qui,  n'ayant  plus  rien 
de  terrestre,  ne  devait  pas  être  rendu  à  la 
terre. 


(1)  Selon  les  principes  de  Fancienne  physique.  —  Nous 
faisons  toutes  réserves  de  droit  sur  les  théories  de  l'auteur 
et  sur  son  exégèse,  d'ailleurs  ingénieuse.  On  remarquera 
que  dans  ce  qui  suit,  ainsi  que  dans  la  note  ci-après,  il  joue 
quelque  peu  sur  le  mot  hébreu  rouach,  qui  signifie  à  la  fois 
vent  ou  air,  et  esprit  ;  à  peu  près  comme  le  grec  pneuma 
et  le  latin  spiritus. 

(2)  Ne  trouve-t-on  pas  ici  l'origine  d'un  usage  bien  connu, 
et  commun  aux  Juifs  comme  aux  chrétiens,  celui  de  placer 
de  l'eau  et  de  la  lumière  près  du  mort  ou  dans  la  chambre 
mortuaire  ?  A  côté  de  ce  corps  inerte,  qui  n'est  plus  que  de 
la  terre,  voici  le  feu  et  l'eau  ;  reste  l'élément  air  (l'esprit)  ; 
Bt  puisque  ce  dernier  est  absent,  c'est  donc  qu'il  n'appar- 
tient plus  à  ce  bas  monde.  N'est-ce  pas  là  un  symbole  ex- 
pressif de  notre  croyance  à  la  spiritualité  de  l'âme,  consé- 
quemment  à  son  immortalité  ?  (Note  de  Vauteur.) 

5 
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Citons  encore,  à  ce  propos,  la  Misclinah  suivante 
du  traité  Aboth  (ch.  v,  §  6)  :  «  Dix  choses  furent 
créées  le  vendredi  soir,  au  crépuscule,  savoir  :  le 
gouffre  (de  Coré),  la  parole  de  Tânesse  (de  Balaam), 
Tarc-en-ciel. . .  etc.  ;  d'autres  y  ajoutent  le  sépulcre 
(ou  la  sépulture)  de  Moïse.  »  Voici  le  sens  du  passage. 
On  sait  que  tout  ce  qui  existe  (en  dehors  de  Dieu)  a 
été  créé  en  six  jours,  et  que,  une  fois  le  sabbat  venu, 
il  n'y  eut  plus  de  création  nouvelle.  D'autre  part, 
toute  chose  créée  est  perceptible,  soit  à  nos  sens,  soit 
au  moins  à  notre  imagination.  Mais  il  y  a  dix  choses, 
veut  dire  la  Mischnah,  auxquelles  nous  croyons  sans 
pouvoir  nous  en  rendre  compte  :  ces  choses  n'ont  pu 
être  créées  ni  dans  les  six  jours,  puisque  alors  nous 
les  concevrions,  ni  le  sabbat,  puisque  la  création  était 
close.  Donc  elles  ont  dû  apparaître  en  cet  instant 
intermédiaire  qui  sépare  le  vendredi  de  la  nuit  du 
sabbat,  instant  insaisissable  comme  les  choses  mêmes 
qu'il  a  vues  éclore.  Et  puisque  la  sépulture  de  Moïse 
figure  dans  cette  catégorie,  il  s'ensuit  que  nos  doc- 
teurs aussi  considèrent  ce  fait  comme  quelque  chose 
d'étrange  et  d'incompréhensible. 

2°  Lorsque  Moïse  recevait  l'inspiration  prophétique, 
loin  de  trembler  et  de  défaillir  comme  les  autres  pro- 
phètes, il  restait  calme  et  imperturbable,  parce  que 
le  corps,  dès  longtemps  transfiguré  et  dompté  par 
l'esprit,  conservait  naturellement  son  assiette.  De  là 
l'aisance  parfaite  avec  laquelle  Moïse  recevait  les  ré- 
vélations de  Dieu  et  lui  communiquait  lui-même  sa 
pensée,  aisance  que  l'Ecriture  caractérise  si  bien  par 
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ces  mots  (Exodj  xxxiii,  H)  :  «  L'Eternel  s'entre- 
tenait avec  Moï^e  face  à  face,  comme  un  homme  s'en- 
tretient avec  un  autre.  » 

3®  La  perception  prophétique  de  Moïse  lui  arrivait 
toujours  claire  et  distincte,  sans  intermédiaire  d'au- 
cune sorte  entre  Dieu  et  lui  :  ni  ange  qui  lui 
transmit  la  volonté  divine,  ni  symbole  énigmatique 
à  travers  lequel  il  eût  à  chercher  la  vérité.  C'est  ce 
qu'indique  nettement  le  texte  des  Nombres  que  nous 
avons  déjà  cité  (xii,  6-8).  Par  exemple,  tandis  que 
Dieu,  pour  apprendre  à  Jérémie  qu'il  sera  «  prompt 
à  accomplir  ses  desseins  »  sur  Israël,  a  besoin  de  re- 
courir à  des  détours,  à  la  vision  allégorique  du  ra- 
meau d'amandier^  à  Moïse  il  eût  énoncé  sa  pensée 
sans  ambages,  et  Moïse  l'eût  saisie  sur-le-champ. 
C'est  que,  comme  nous  l'avons  dit  d'après  le  Tal- 
mud,  le  miroir  où  se  reflétait  pour  lui  la  pensée  di- 
vine était  net,  tandis  que  le  miroir  des  autres  pro- 
phètes était  trouble,  obscur,  terni  par  les  éléments 
humains. 

4**  Comme  la  perception  de  Moïse  était  éminemment 
lucide,  ainsi  sont  lucides  et  sans  voiles  d'aucune 
sorte  les  termes  dans  lesquels  il  l'expose.  Il  appelle 
toutes  choses  par  leur  nom  ;  la  simplicité  et  la  clarté 
caractérisent  constamment  son  langage.  Il  parle 
comme  il  a  perçu,  «  par  intuition,  jamais  par  énig- 
mes. » 

Or,  ces  quatre  sortes  de  supériorités,  que  Moïse 
posséda  sur  tout  autre  prophète,  se  résument  dans  la 
louange,  déjà  citée,  que  lui  décerne  Dieu  lui-même 
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(Nomb.  loc,  cit.)  :  «  De  toute  ma  maison,  c'est  le 
plus  sûr,  le  plus  intime,  »  c'est-à-dîre  le  plus  intime- 
ment initié  à  ma  pensée.  Et  puisque  le  Nouveau  Tes- 
tament, nous  l'avons  vu  {supr.  p.  54),  reproduit  tex- 
tuellement cet  éloge,  il  admet  nécessairement  tous 
les  faits  précités  qui  en  sont  la  conséquence.  Donc, 
ici  encore,  le  Nouveau  Testament  s'associe  à  la  doc- 
trine Israélite,  et  il  reconnaît  avec  la  Synagogue  que 
Moïse  fut  supérieur  à  tous  les  prophètes. 

CHAPITRE  VIII 

La  loi  de  Moïse  est  divine  (1). 

C'est-à-dire  que,  d'après  notre  croyance,  cette  loi 
que  nous  possédons  aujourd'hui  a  été  donnée  à  Moïse 
et  émane  tout  entière  de  la  Divinité.  Moïse  l'a  reçue, 
d'un  bout  à  l'autre,  par  une  voie  que  la  Bible  ap- 
pelle fîgurément  parole,  voie  incompréhensible  à 
tout  autre  qu'à  celui-là  même  qui  fut  l'objet  de  cette 
faveur.  Moïse  n'a  été  qu'un  secrétaire,  écrivant,  sous 
la  dictée  d'en  haut,  tous  les  faits  historiques,  les  dis- 
cours et  les  préceptes,  d'où  son  nom  de  mehokek 
{Nomb.  XXI,  18  et  Deut.  xxxiii,  21).  Et  il  n'y  a  au- 
cune différence  entre  des  phrases  telles  que  :  «  Les 
enfants  de  Cliam  furent  Kousch  et  Misrayim  »  {Gen. 
X,  6)  ;  a  Le  nom  de  sa  femme  était  Mehêtab'el  »  {ibid. 
xxxvi,  39)  ;  Timna  était  la  concubine  d'Eliphaz  »  (2) 
{ibid.  12),  —  et  ces' autres  phrases  :  «  Je  suis  l'Eter- 
nel ton  Dieu  »  {Exod.  xx,  2)  ;  «  Ecoute,  Israël  :  l'E- 
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ternel  est  notre  Dieu,  l'Eternel  est  un  »  {Deut.  vi,  4). 
Les  unes  comme  les  autres  émanent  de  Dieu  même, 
et  toutes  appartiennent  à  cette  loi  de  Dieu  qui 
est  parfaite,  pure,  sainte,  véridique.  Aussi,  d'après 
nos  docteurs,  le  roi  Manassès,  qui  considérait  certains 
passages  du  Pentateuque  comme  l'œuvre  personnelle 
de  Moïse,  doit  être  tenu  pour  infidèle  et  hérétique 
au  premier  chef,  parce  qu'il  estimait  que  la  Loi  a 
(partout),  à  coté  du  sens  apparent,  un  sens  mysté- 
rieux, et  que  les  phrases  en  question,  n'ayant  pour 
nous  aucune  importance,  ne  peuvent  appartenir  qu'à 
Moïse.  Telle  est,  selon  nos  docteurs,  l'hérésie  de  ceux 
qui  nient  la  divinité  de  la  Loi.  Dût-on  la  reconnaître 
divine  dans  sa  totalité,  à  l'exception  d'un  seul  texte 
qu'on  attribuerait  à  Moïse,  on  est  déjà,  suivant  eux 
(Talm.  Synhéd.  99  a),  un  hérétique,  et  l'on  a,  com- 
me dit  l'Ecriture,  «  méprisé  la  parole  du  Seigneur  » 
{Nomb.  XV,  31).  Non!  il  n'est  p^s  un  mot  dans  la 
Loi  qui  n'ait  sa  raison  d'être  et  qui  ne  cache  des  pro- 
fondeurs merveilleuses  pour  qui  sait  la  comprendre. 
(Ou  plutôt)  personne  ne  peut  aller  jusqu'au  fond  de 
cette  science,  «  grande  comme  le  monde,  vaste  com- 
me Tocéan:  n  {Jobj  XI,  9).  Nous  devons  donc  nous 
conformer  à  l'exemple  de  David,  de  l'Oint  du  Dieu 
de  Jacob,  qui  a  dit  (Ps.  cxix,  18)  :  «  Éclaire  mes 
yeux,  pour  que  je  découvre  les  merveilles  de  ta  Loi.  » 
—  Pareillement,    l'explication    traditionnelle    de 

la  Loi  émane  directement  de  la  Divinité.  Ainsi,  ce 
que  la  Synagogue  enseigne  relativement  à  la  forme 
et  aux  diverses  conditions  de  la  soukkah,   du  loulab 
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du  schophar,  des  franges,  des  phylactères,  etc.,  est 
identiquement  conforme  à  ce  que  Dieu  lui-même  a 
révélé  à  Moïse  (1)  et  que  celui-ci  nous  a  transmis  en 
fidèle  mandataire. 

Le  verset  (principal)  où  ce  dogme  est  affirmé  est 
celui-ci  {Nomb.   xvi,  28)  :   «  Alors  Moïse  dit  :    Par 

CECI  vous  RECONNAITREZ  QUE  c'eST  l'ÉtERNEL  QUI  m'a 
DONNÉ  MISSION  d'aCCOMPLIR  TOUTES  CES  CHOSES,  QL'E  JE 
n'ai  rien  fait  DE  MON  CHEF.  » 

On  sait  que,  lorsque  Dieu  ordonna  à  Moïse  d'aller 
demander  à  Pharaon  la  liberté  pour  les  Israélites,  il 
hésita  d'abord  à  accepter  cette  mission.  Le  motif  réel 
du  refus  de  Moïse,  je  le  trouve  dans  cette  judicieuse 
parole  de  Maïmonide  {H.  yeçôd.  hat  viii)  :  «  Celui 
qui  ne  croit  qu'en  vertu  de  miracles  (opérés  par  un 
homme)  ne  peut  avoir  une   foi  absolue;  car  il  peut 


(1)  On  trouve,  il  est  vrai,  dans  leTalmud,  un  grand  nom- 
bre de  dissidences  et  de  controverses  sur  ces  différentes 
pratiques  et  d'autres  semblables  ;  par  exemple,  si  le  fruit 
désigné  par  la  loi  du  Lévitique  (xxiii,  40)  est  bien  le  cédrat 
un  ou  autre  végétal  ;  si  la  femme  est  dispensée  ou  non  de 
Tobligation  des  phylactères,  etc.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que 
les  Talmudistes  aient  ignoré  ces  choses.  Comment  n'au- 
raient-ils pas  su,  par  exemple,  que  leurs  mères  et  leurs  aïeu- 
les ne  mettaient  pas  de  phylactères  ?  que  partout  et  tou- 
jours la  Synagogue  avait  adopté  le  cédrat  et  non  un  autre 
fruit,  avait  donné  telle  forme  et  non  une  autre  à  la  soukkah 
et  au  loulab  ?  Ce  n'est  donc  pas  sur  les  faits  en  eux-mêmes 
que  portent  les  discussions  talmudiques,  mais  simplement 
sur  la  question  de  savoir  si  ces  révélations  de  la  Loi  orale 
sont  déjà  indiquées  par  voie  d'allusions  dans  la  Loi  écrite 
et  quelles  sont  ces  allusions.  (Note  de  Vauteur.) 
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toujours  lui  rester  un  doute,  à  savoir,  que  les  mira- 
cles soient  Teffet  de  quelque  prestige,  de  quelque  opé- 
ration magique  ou  autre....  Moïse  le  savait  bien,  et 
c'est  pourquoi  il  se  déroba  d^abord  à  sa  mission.  » 
Défait,  lorsque  Moïse  dit  à  Dieu  {Exod.  m,  il): 
«  Qui  suis-je,  pour  aller  chez  Pharaon,  et  pour  faire 
sortir  les  enfants  d'Israël  de  TÉgypte  ?  »  cette  objec- 
tion en  renferme  deux  :  1®  Je  suis  trop  petit  pour  une 
telle  démarche  ;  2°  dussé-je  la  faire,  je  ne  pourrai 
faire  sortir  les  Israélites  de  TÉgypte,  parce  que  les 
Israélites  eux-mêmes  ne  croiront  pas  à  ma  puissan- 
ce. »  A  cette  double  objection.  Dieu  oppose  une  dou- 
ble réponse  (i6.  12)  :  «  Ces  signes  (ou  miracles)  seront 
pour  toi,  indiquant  que  je  t'ai  envoyé;  (mais)  lorsque 
tù  auras  tiré  ce  peuple  de  l'Egypte,  vous  servirez 
Dieu  sur  cette  montagne  (1).  »  En  d'autres  termes, 
Dieu  dit  à  Moïse  :  1®  C'est  de  Dieu  que  tu  tiens  ton 
autorité,  et  tu  ne  peux  l'établir  que  par  des  miracles. 
Bien  qu'ils  soient  sujets  à  caution,  c'est  donc  par  là 
que  tu  débuteras,  afin  qu'on  sache  que  tu  es  mon 
mandataire.  2®  Mais  plus  tard,  «  vous  servirez  Dieu 
sur  cette  montagne  »,  sur  le  Sinaï,  où  les  Israélites 
jugeront  par  eux-mêmes  et  accorderont  foi  entière  à 
ta  mission,  à  ton  autorité.  —  C'est  ce  qui  arriva 
effectivement  lors  de  la  promulgation  du  Décalogue, 
à  la  veille  duquel  «  le  peuple  entier,  d'une  voix  una- 
nime, s'écria  :  Tout  ce  que  dira  l'Éternel,  nous  le  fe- 
rons {ib.  XIX,  8)!  »  c'est-à-dire  :  C'est  Dieu  lui-même 

(1)  Nous  traduisons  ce  verset  —  invita  minervâ  —  do 
manière  à  raccommoder  a  l'explication  qu'en  donne  ici 
l'auteur. 
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que  nous  voulons  entendre,  et  alors  nous  croirons. 
Voilà  pourquoi  Moïse  dut  «  rapporter  au  Seigneur  les 
paroles  du  peuple,  »  lui  déclarer  que  ce  dernier  vou- 
lait entendre  par  lui-même,  que  sa  foi  et  son  obéis- 
sance étaient  à  ce  prix.  Et  alors,  «  Dieu  dit  à  Moïse  : 
Eh  bien  !  je  te  visiterai  moi-même  au  plus  épais 
du  nuage,  afin  que  le  peuple  entende  (et  comprenne) 
que  c'est  moi  qui  te  parle,  et  qu'en  toi  aussi  ils  aient 
foi  désormais,  »  —  parce  que  dès  lors  aucun  doute, 
aucune  suspicion  ne  pourra  plus  planer  sur  ta  parole 
ni  sur  tes  actes. 

Aussi  lisons-nous  dans  le  Talmud  (tr.  Makkôthj 
24  a)  :  «  Les  deux  premiers  commandements,  c'est 
de  la  bouche  de  Dieu  même  que  nous  les  avons  en- 
tendus. »  C'est-à-dire  que  les  Israélites  ont  connu, 
par  une  révélation  directe,  et  la  Providence  univer- 
selle de  Dieu,  —  ce  qui  résulte  de  la  première  parole 
du  Décalogue  :  «  Je  suis  l'Eternel  ton  Dieu,  etc.  » , 
et  son  unité  absolue,  —  ce  qui  résulte  de  la  deu- 
xième :  «  Tu  n'auras  point  d'autre  dieu  que  moi, 
etc.  j>  Seulement,  comme  ils  n'étaient  pas  assez  par- 
faits, assez  détachés  de  la  tyrannie  du  corps  pour 
supporter  davantage  le  verbe  divin,  ils  durent  y  re- 
noncer aussitôt,  et  de  là  leur  requête  à  Moïse  (Exod. 
XX,  16)  :  a  Que  ce  soit  toi  qui  nous  parles,  et  nous 
pourrons  entendre  ;  mais  que  Dieu  ne  nous  parle 
point,  nous  pourrions  mourir.  » 

C'est  par  la  même  raison  que  le  Talmud  nous  dit. 
encore  (tr.  Schabbath,  88  b)  :  «  A  chaque  parole  du 
Décalogue  que  Dieu  prononçait,    les  Israélites  tom- 
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baient  inanimés...  Mais,  poursuit  le  Talmud,  s^ils 
étaient  inanimés  après  la  première  phrase,  comment 
donc  ont-ils  pu  entendre  la  seconde  ?  C  est  que  Dieu, 
après  chaque  phrase,  envoyait,  pour  ranimer  son 
peuple,  la  rosée  de  la  résurrection.  »  —  Voici  quelle 
est  la  pensée  de  nos  docteurs.  On  a  déjà  vu  (chap. 
vu)  que  l'âme  ne  peut  entrer  en  communication  avec 
l'esprit  divin  qu'autant  que  le  corps  a  été,  au  préa- 
lable, épuré  et  sanctifié  ;  qu'il  doit  l'être  d'autant  plus 
que  l'inspiration  est  plus  élevée,  et  que,  là  où  man- 
que cette  condition,  la  lutte  entre  le  corps  et  l'âme 
est  assez  violente  pour  amener  leur  rupture,  c'est-à- 
dire  la  mort.  C'est  ce  qui  arriva  et  devait  arriver  à 
la  masse  des  Israélites,  insuffisamment  préparés,  et 
c'est  à  quoi  Dieu  ne  put  remédier  que  par  un  moyen 
surnaturel,  analogue  à  celui  qui  ressuscitera  les 
morts,  car  cela  aussi  fut  une  résurrection. 

Bref,  si  les  Israélites  ont  cru  à  la  mission  législa- 
tive de  Moïse,  ce  n'est  pas  en  vertu  de  ses  miracles, 
mais  bien  du  propre  témoignage  de  leurs  sens  ;  c'est 
parce  qu'ils  ont  vu  de  leurs  yeux,  entendu  de  leurs 
oreilles  la  sublime  scène  du  Sinaï  et  les  premières 
paroles  du  Seigneur.  Moïse  sut  bien  le  leur  rappeler  à 
la  fin  de  sa  carrière  (Deut  iv,  33)  :  «  Quel  peuple  a 
entendu,  comme  tu  l'as  entendue,  la  voix  de  Dieu 
parlant  du  sein  de  la  flamme,  —  et  a  pu  vivre  ?  » 
Ainsi,  nous  avons  constaté  personnellement  que  la 
loi  de  Moïse  est  divine,  et  c'est  pourquoi,  depuis  lors^ 
nous  y  avons  cru  invariablement. 

C'est  donc  avec  grande  raison  que  nos  docteurs  ont 
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dit  (Mischn.  Synhéd.  x  ou  xi,  I  ;  Ghemar.  ib.  90  a)  : 
«  N'auront  point  part  à  la  béatitude  future,  celui 
etc.,  ni  celui  qui  soutient  que  la  Loi  n'est  pas  di- 
vine. j>  C'est  justice,  en  effet,  que  celui  qui  voit  dans 
le  mosaïsme  l'œuvre  de  l'esprit  saint  jouisse  de  la 
félicité  éternelle,  qui  n'est  autre  que  la  communica- 
tion de  ce  même  esprit  ;  mais  celui  qui  élimine  l'es- 
prit de  Dieu  de  ce  livre  dont  Dieu  a  signé  toutes  les 
pages,  n'est-il  pas  logique  qu'il  soit  puni  par  où  il 
pèche  ? 

L'autorité  divine  de  la  loi  de  Moïse  est  pleinement 
reconnue  par  le  Nouveau  Testament.  Nous  avons 
déjà  cité  cette  parole  de  Jésus  au  lépreux  :  «  Va-t'en, 
montre-toi  au  sacrificateur,  et  offre  le  don  que  Moïse 
a  ordonné,  afin  que  cela  lui  serve  de  témoignage.  » 
Ajoutons-y  ces  autres  textes  :  a  Abraham  lui  répon- 
dit (au  mauvais  riche)  :  Ils  ont  Moïse  et  les  pro- 
phètes, qu'ils  les  écoutent  {Luc,  xvi,  29).  »  —  «  Car 
la  Loi  a  été  donnée  par  Moïse...  {Jean,  i,  17).  »  — 
a  Moïse  ne  vous  a-t-il  pas  donné  la  Loi  {ib.  vii,  19)  ?  » 
. —  a  Nous  savons  que  Dieu  a  parlé  à  Moïse  {ib.  ix, 
29).  »  —  La  Loi  donc  est  sainte  et  le  commandement 
est  saint,  juste  et  bon  {Rom.  vu,  12).  »  —  «  C'est  lui 
(Moïse)  qui,  lorsque  le  peuple  fut  assemblé  au  dé- 
sert, s'entretenait  avec  l'ange  qui  lui  parlait  sur  la 
montagne  de  Sinaï;  c'est  lui  qui  fut  avec  nos  pères, 
et  qui  a  reçu  des  paroles  de  vie  pour  nous  les  don- 
ner (Act.  VII,  38).  »  —  a  Le  tabernacle  du  témoignage 
a  été  avec  nos  pères  au  désert,  comme  l'avait  or- 
donné Celui  qui  avait  dit  à  Moïse  de  le  faire,  etc. 
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(ib.  44).  »  —  «  Vous  qui  avez  reçu  la  Loi  en  pré- 
sence des  anges  {ib,  53)...  »  —  «  Car  il  est  écrit  dans 
la  loi  de  Moïse  :  Tu  ne  muselleras  point  le  bœuf  qui 
foule  le  grain  (I  Cor,  ix,  9).  »  —  «...  Un  service  qui 
n'est  qu'une  image  et  une  ombre  des  choses  célestes, 
selon  l'ordfe  que  Dieu  donna  à  Moïse  lorsqu'il  devait 
dresser  le  tabernacle  [Hébr,  viu,  5).  » 

En  voilà  assez  pour  établir  que  le  Nouveau  Testa- 
ment respecte  la  loi  de  Moïse  comme  le  fait  la  Syna- 
gogue elle-même.  Toutefois,  il  n'a  été  question  ici 
que  de  la  Loi  écrite.  En  ce  qui  concerne  son  dévelop- 
pement traditionnel  ou  la  Loi  orale,  nous  espérons 
démontrer,  quand  nous  analyserons  ex  professo  le 
Nouveau  Testament  en  général  et  les  Evangiles  en 
particulier,  que  sur  ce  point  même,  et  quoi  qu'on  en 
dise,  ils  sont  entièrement  d'accord  avec  nos  docteurs, 
et  que  leur  croyance  est  la  nôtre. 

CHAPITRE  IX 

La  loi  de  Moïse  est  immuable  (1). 

«  C'est-à-dire  que  cette  loi  ne  sera  point  abrogée, 
a  que  jamais  aucune  autre  loi  ne  sera  donnée  de  Dieu, 
«  qu'il  n'y  a  rien  à  y  ajouter,  rien  à  en  retrancher, 
a  —  soit  qu'il  s'agisse  de  la  Loi  écrite  ou  de  la  Loi 
«  orale  ;  car  il  est  dit  [Deut.  xiii,)  1  :  «  Tu  n'y  a  ajoute- 
«  ras  rien,  tu  n'en  retrancheras  rien.  »  — Nous  avons 
tt  suffisamment  développé  ce  dogme  dans  Tintroduc- 
«  tion  du  présent  ouvrage.  » 
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Le  passage  cité  par  Maïmonide  se  retrouve,  plus 
développé,  dans  un  autre  chapitre  du  Deutéronome 
(iv,  2),  où  nous  lisons  :  «  N'ajoutez  rien  à  ce  que  je 
vous  prescris  et  n'en  retranchez  rien,  pour  observer 
les  préceptes  de  l'Eternel  votre  Dieu,  que  je  vous 
donne  (en  son  nom).  »  En  d'autres  termes:  quand 
même  vous  feriez  ces  changements  à  bonne  intention, 
en  vue  d'observer  la  loi  de  Moïse,  mais  à  votre  ma- 
nière, vous  n'en  avez  pas  le  droit.  Témoin  la  suite  du 
passage  {ib.  2)  :  «  Vos  propres  yeux  ont  vu  ce  que 
l'Eternel  a  fait  à  l'occasion  de  Baal-Peôr  :  quiconque 
avait  adopté  (les  rites  de)  Baal-Peôr  »,  même  en 
vue  de  le  ridiculiser  et  de  rendre  ainsi  indirectement 
hommage  au  vrai  Dieu,  «  l'Eternel  ton  Dieu  l'a  exter- 
miné du  milieu  de  toi.  »  Le  même  sens  résulte  de  la 
citation  de  Maïmonide,  qui  débute  ainsi  dans  le  texte  : 
«  Toute  la  loi  que  je  vous  prescris,  celle-là  vous  Tob- 
serverez  exactement...»;  ainsi,  celle-là  seule,  sans 
la  modifier  sous  aucun  prétexte. 

A  cette  question  se  rattache  un  récit  talmudique 
(tr.  Bab.  bathr,  59  by,  dont  voici  la  substance  :  a  Rabbi 
Eliézer,  discutant  avec  la  majorité  des  docteurs  sur 
un  point  douteux,  s'écria,  à  bout  d'arguments  :  Si  j'ai 
raison,  que  le  ciel  prononce  en  ma  faveur  !  Et  une 
bath'kol  (voix  céleste)  se  fit  entendre,  disant  :  Préten- 
dez-vous contester  avec  R.  Eliézer,  qui  fait  autorité 
en  toutes  questions  religieuses  ?  a  Mais  R.  Josué  se 
leva  et  dit  :  «  Notre  loi  n'est  pas  dans  le  ciel,  »  elle 
est  dans  le  livre  dont  les  origines  remontent  au  Sinaï, 
et  qui  nous  enseigne  qu'en  matière  de  délibérations 


—  77  — 

«  la  majorité  fait  loi.  »  —  Donc,  d'après  le  Talmud, 
on  ne  doit  pas  déroger  à  ce  qu'ordonne  la  loi  de  Moïse, 
quand  même  une  voix  céleste  semblerait  nous  y 
convier. 

Quant  au  Nouveau  Testament,  nous  avons  déjà 
rapporté  (page  52)  la  fameuse  déclaration  de  Jésus  : 
a  Ne  pensez  point  que  je  sois  venu  abolir  la  Loi  ou  les 
Prophètes  ;  je  suis  venu,  non  pour  les  abolir,  mais 
pour  les  accomplir;  »  et  nous  avons  prouve  que  ce 
dernier  verbe  répond  indubitablement  à  la  pensée  de 
Jésus.  Voici,  du  reste,  d'autres  passages  qui  attestent 
la  même  doctrine  :  «  Car  je  vous  dis  en  vérité  que, 
jusqu'à  ce  que  le  ciel  et  la  terre  passent,  il  n'y  aura 
rien  dans  la  Loi  qui  ne  s'accomplisse,  jusqu'à  un 
seul  iota  et  à  un  seul  trait  de  lettre.  Celui  donc  qui 
aura  violé  l'un  de  ces  plus  petits  commandements,  et 
qui  alira  ainsi  enseigné  les  hommes,  sera  estimé  le 
plus  petit  dans  le  royaume  des  cieux  ;  mais  celui  qui 
les  aura  observés  et  enseignés,  celui-là  sera  estimé 
grand  dans  le  royaume  des  cieux  »  {Math,  v,  18,  19). 

—  Voyez  encore  Luc,  xvi,  17;  Ep.  de  Jacques ^  n, 
10.  Plus,  la  parole  de  Jésus  au  lépreux,  que  nous 
avons  également  citée  et  commentée  plus  haut  {ibid.). 

—  Nous  lisons  encore  :  «  Quelqu'un,  s'approchant, 
dit  (à  Jésus)  :  Mon  bon  Maître,  que  dois-je  faire  pour 
avoir  la  vie  éternelle?  Il  lui  répondit  :  Pourquoi 
m'appelles-tu  bon?  Il  n'y  a  qu'un  seul  bon,  c'est  Dieu. 
Que  si  tu  veux  entrer  dans  la  vie  (éternelle),  garde 
les  commandements  y>{Math.  xix,  16, 17). — «  Anéan- 
tissons-nous  donc  la  Loi  par  la  foi?  Dieu  nous  en 
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garde;  Au  contraire,  nous  établissons  la  Loi.  » 
(Rom.  III,  31,  alias  30),  c'est-à-dire  nous  la 
maintenons,  nous  la  fortifions.  —  «  Si  quelqu'un  a 
violé  la  loi  de  Moïse,  il  meurt  sans  miséricorde,  sur 
le  témoignage  de  deux  ou  trois  personnes...  »  {Héb. 
X,  28). 

On  le  voit  donc,  Jésus  et  les  Apôtres  rendent  hom- 
mage, eu^  aussi,  à  l'autorité  indéfectible  de  la  loi  de 
Moïse. 

Toutefois,  avant  d'aller  plus  loin,  je  no  puis  m'em- 
pêcher  de  citer  encore,  quoique  toute  moderne,  l'im- 
portante déclaration  d'un  chrétien,  Simon  Budny  : 
«  La  loi  divine,  donnée  aux  Israélites  par  l'entremise 
«  de  Moïse,  est  parfaite,  immuable,  et  il  n'y  en  a 
a  point  d'autre.  Ceux  qui  prétendent  qu'il  y  a  deux 
a  lois  (divines),  l'une  de  Moïse,  l'autre  de  Jésus,  sont 
a  dans  l'erreur  :  Jésus  n'a  pas  institué  une  loi  nou- 
«  velle,  il  a  seulement  prêché  l'observance  de  la  loi 
CK  mosaïque...  » 

CHAPITRE  X. 

omniscience  de  Bien. 

«  Dieu  connaît  toutes  les  actions  des  homme.  Il 
«  ne  dédaigne  nullement  de  s'en  occuper,  comme  le 
«  croient  ceux  qui  disent  :  L'Eternel  néglige  la  terre  » 
a  [Ezéch.  VIII,  12  ;  IX,  9)  ;  mais  au  contraire,  «  grand 
c  dans  le  conseil,  puissant  dans  Texécution,  ses  yeux 

«    SONT  CONSTAMMENT  OUVERTS  SUR    LA   CONDUITE   DES 
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«  HOMMES,  afin  de  récompenser  chacun  selon  ses  œu* 
«  vres  »  {Jér.  xxxii,  19).  Et  c'est  pourquoi  nous  li- 
«  sons  {Gen.  vi,  5)  :  «  L'Eternel  vit  que  les  méfaits 
«  de  rhomme  se  multipliaient  sur  la  terre  (et  il  réso- 
«  lut  de  le  punir)  »  ;  et  ailleurs  {ibid.  xviii,  20)  : 
«  L'Eternel  dit  :  «  Comme  le  décri  de  Sodome  et  de 
«  Gomorrhe  est  grand,  comme  leur  perversité  est 
«  excessive,  je  veux  y  descendre,  etc.  » 

Ces  textes  sont  la  preuve  biblique  du  présent 
dogme. 

La  preuve  talmudique,  nous  la  trouvons  dans  cette 
maxime  du  traité  Abôth  (ii,  1)  :  «  Songe  toujours  à 
trois  choses,  et  tu  ne  seras  pas  exposé  à  pécher  : 
sache  qu'il  y  a  là-haut  un  œil  qui  te  voit,  une  oreille 
qui  t'entend,  un  registre  où  sont  consignées  toutes  tes 
actions.  »  —  Ces  trois  choses  que  le  Talmudiste  re- 
commande à  notre  attention,  se  rapportent  aux  trois 
ordres  défaits  qui  caractérisent  l'homme  :  l'action, 
la  parole^  la  pensée.  —  Le  registre  où  s'inscrivent 
nos  actions  nous  rappelle  qu'elles  doivent  toujours 
être  sanctifiées  par  la  pensée  de  Dieu  et  conformes  à 
sa  volonté.  —  Cette  oreille  qui  entend  tout,  nous 
avertit  de  veiller  scrupuleusement  sur  chacune  de  nos 
paroles,  de  n'en  jamais  proférer  de  répréhensible  ; 
d'où  cette  assertion  du  Talmud  (B.  feamma,  38  b)  : 
a  Dieu  ne  laisse  sans  récompense  aucun  mérite,  pas 
même  celui  d'une  bonne  parole.  Ainsi,  des  deux  filles 
de  Loth,  l'aînée  appelle  son  fils  Moab,  et  Dieu  nous 
défendra  plus  tard  de  faire  la  guerre  aux  Moabites, 
ses  descendants  {Deut.  ii,  9)  ;  de  leur  faire  la  guerre, 
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non  de  leur  imposer  des  corvées.  Au  contraire,  la  ca- 
dette donne  à  son  fils  le  nom  de  Ben-Ammi,  et  Dieu 
la  récompensera  en  défendant  d^attaquer  et  de  mo^ 
lester  en  aucune  façon  ses  descendants,  les  Ammo- 
nites {ibid.  19).  »  —  Enfin,  Tœil  qui  voit,  c'est  la 
pensée  même  de  Dieu  sondant  la  nôtre;  c'est  ce 
clairvoyant  regard  qui  lit  au  fond  des  cœurs  et  en 
pénètre  les  replis  les  plus  cachés.  Nous  lisons  pareil- 
lement dans  les  Psaumes  (xxxm,  18)  :  L'œii  du  Sei- 
gneur est  sur  ceux  qui  le  révèrent  » ,  c'est-à-dire  sa 
pensée,  sa  sollicitude.  Aussi  nos  docteurs  disent  (tr. 
Berakh.  6  a)  :  «  Si  quelqu'un  a  l'intention  de  faire 
une  bonne  œuvre  et  n'en  est  empêché  que  par  une 
cause  indépendante  de  sa  volonté,  l'intention  lui  est 
réputée  pour  le  fait.  » 

Donc,  l'homme  doit  veiller  sur  sa  conduite  entière, 
pensées,  paroles,  actions.  Et  c'est  là,  selon  mol,  le 
sens  de  la  dernière  phrase  de  l'Ecclésiaste  :  «  Car 
l'œuvre  entière  (de  l'homme).  Dieu  l'évoquera  à  son 
tribunal,  —  même  l'œuvre  cachée  (la  pensée),  —  et 
il  jugera  si  elle  fut  bonne  ou  mauvaise.  » 

Passons  aux  données  fournies  par  le  Nouveau  Tes- 
tament  sur  le  dogme  qui  nous  occupe.  Dans  Mathieu 
(vi,  17,  18),  Jésus  enseigne  lui-même  :  «  Quand  tu 
jeûnes,  oins  ta  tête  et  lave  ton  visage,  afin  qu'il  ne 
paraisse  pas  aux  hommes  que  tu  jeûnes,  mais  seule- 
ment à  ton  Père,  qui  habite  au  secret  (de  ton  cœur)  ; 
et  ton  Père,  qui  te  voit  dans  le  secret,  te  récompen- 
sera publiquement.  »  —  «  Ne  vous  mettez  point  en 
peine,  dit  encore  Jésus  à  ses  disciples,  de  ce  que  vous 
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mangerez  ou  de  ce  que  vous  boirez,  et  n'ayez  point 
l'esprit  inquiet.  Car  ce  sont  les  nations  du  monde  qui 
recherchent  toutes  ces  choses  ;  mais  votre  Père  sait 
que  vous  en  avez  besoin  »  [Luc,  xii,  29,  30).  — 
«  Pour  vous  (Pliarisiens),  vous  voulez  passer  pour 
justes  devant  los  hommes,  mais  Dieu  connaît  vos 
cœurs...  »  {ibicl.  xvi,  15).  —  «  Celui  qui  sonde  les 
cœurs  connaît  quelle  est  Taffection  de  l'esprit...  » 
[Rom.  vin,  27).  —  «  Car  la  parole  de  Dieu  est  vi- 
vante et  efficace,  et  plus  pénétrante  qu'une  épée  à 
deux  tranchants  ;  elle  atteint  jusqu'au  fond  de  l'âme 
et  de  l'esprit,  des  jointures  et  des  moelles,  et  elle  juge 
des  pensées  et  des  intentions  du  cœur.  Et  il  n'y  a  au- 
cune créature  qui  soit  cachée  devant  lui,  mais  toutes 
choses  sont  nues  et  entièrement  découvertes  aux  yeux 
de  Celui  auquel  nous  devons  rendre  compte  »  {Héb. 
IV,  12,  13).  —  «  Pourquoi?  Est-ce  parce  que  je  ne 
vous  aime  pas  ?  «  Dieu  le  sait  j>  (II  Cor.  xi,  11).  — 
«  Le  Seigneur  connaît  que  les  pensées  des  sages  ne 
sont  que  vanité  »  (I  Cor.  m,  20).  —  «  Que  si  notre 
cœur  nous  condamne.  Dieu  est  plus  grand  que  notre 
cœur  et  il  connaît  toutes  choses  »  P'  Ep.  de  Jean^ 
m,  20). 

Ainsi  sur  ce  point  encore,  le  Nouveau  Testament 
n'est  que  la  confirmation  de  l'Ancien,  ainsi  que  du 
Talmud. 

6 
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CHAPITRE  XI. 

La  Rémunération. 

a  Nous  croyons  que  Dieu  récompense  celui  qui 
«  obéit  aux  commandements  de  sa  loi,  et  punit  celui 
a  qui  les  viole  ;  que  la  principale  récompense  con- 
a  siste  dans  la  félicité  du  monde  futur,  et  le  châti- 
«  ment  par  excellence  dans  le  kéreth  (anéantissement 
«  de  l'âme).  —  Nous  avons  déjà  développé  ce 
point. 

<c  Le  passage  qui  indique  ce  dogme  est  celui-ci 
«  {Exod.  XXXII,  32)  :  «  Et  maintenant  (dit  Moïse 
«  au  Seigneur),  puisses-tu  pardonner  leur  faute  !  Si- 
«  non,  veuille  m'effaccer  du  livre  que  tu  as  écrit. 
«  —  Celui  qui  a  péché  envers  moi,  répond  TEternel, 

«    c'est    CELUI-LA    QUE   j'eFFACERAI    DE   MON   LIVRE.    » 

«  Preuve  que  telle  est  la  destinée  respective  du  fi- 
«  dèle  et  de  l'insoumis,  que  l'un  recevra  une  récom- 
«  pense,  l'autre  une  punition,  » 

Le  Talmud  abonde  en  données  sur  cette  matière  ; 
nous  n'en  voulons  citer  qu'une  seule,  moins  comme 
argument  que  comme  anecdote  instructive  et  tou- 
chante : 

«  L'illustre  Johanan  ben  Zakkaï,  raconte  le  traité 
Berakhôth  (f.  28  6),  étant  malade  (et  près  de  mourir), 
ses  disciples  vinrent  le  voir.  En  les  apercevant,  il  se 
mit  à  pleurer.  —  Maître,  s'écrièrent-ils,  pourquoi 
pleures-tu,  toi  le  flambeau  d'Israël,  la  colonne  de  la 
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Synagogue,  Toraclede  nos  discussions  ?- Je  vais  vous 
le  dire.  Si  j'étais  appelé  à  comparaître  devant  un  roi 
mortel,  dont  la  colère  ne  peut  avoir  qu'un  temps,  et 
qui  ne  pourrait  m'infliger  qu'une  peine  passagère, 
cette  peine  fût-elle  la  mort  ;  un  roi  que  je  pourrais 
désarmer  soit  par  la  persuasion,  soit  par  des  présents 
corrupteurs,  je  n'en  serais  pas  moins  désolé,  épou- 
vanté. Or,  je  vais  comparaître  devant  le  Roi  des  rois, 
devant  le  Tràs  Saint,  devant  l'Eternel,  dont  la  jus- 
tice est  infinie,  qui  peut  m'infliger  un  supplice  sans 
fin  et  une  mort  sans  rémission,  que  je  ne  puis  ni  ga- 
gner par  des  paroles  ni  corrompre  par  des  présents, 
—  et  vous  demandez  pourquoi  je  pleure  !  Deux  che- 
mins vont  s'ouvrir  devant  moi,  l'un  qui  conduit  à  la 
béatitude,  l'autre  qui  mène  à  la  perdition  ;  j'ignore 
par  lequel  des  deux  je  passerai,  —  et  je  ne  pleurerais 
point  ! ...  » 

Maintenant,  interrogeons  le  Nouveau  Testament 
sur  les  faits  relatifs  à  la  rétribution  des  œuvres. 
«  Quand  tu  feras  l'aumône,  que  ta  main  gauche  ne 
sache  pas  ce  que  fait  ta  droite  ;  que  ton  aumône  se 
fasse  en  secret,  et  ton  Père...  te  le  rendra  publique- 
ment »  {Math,  vr,  3,  4).  —  «  Mais  moi,  je  vous  dis 
que  celui  qui  se  met  en  colère  contre  son  frère,  sans 
cause  sera  puni  par  le  jugement...  ;  et  celui  qui  lui 
dira  rebelle  sera  puni  par  la  Géhenne  du  feu  »  (i6. 
V,  22).  —  a  II  vaut  mieux  pour  toi  qu'un  de  tes  mem- 
bres périsse,  que  si  tout  ton  corps  était  jeté  dans  la 
Géhenne  »  (ib.  29  et  30).  —  «  Il  y  aura  là  des  pleurs 
et  des  grincements  de  dents  »  z6.  viii,  12  ;  cf.  xiii,  42, 
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XXIV,  51,  XXV,  30).  — a  Alors  les  justes  luiront  comme 
le  soleil  dans  le  royaume  de  leur  Père  »  xiii,  43).  — 
(Comp.  Jug.  V,  31  ;  Dan.  xii,  3,  etc.)  «  11  en  sera  de 
même  à  la  fin  du  monde  :  les  anges  viendront,  et 
sépareront  les  méchants  du  milieu  des  justes  (Com. 
Malach.  m,  18.),  etc.  »  (i6.  49).  —  «  Et  ceux-ci  s'en 
iront  aux  peines  éternelles  ;  mais  les  justes  s'en  iront 
à  la  vie  éternelle  (Comp.  Dan.  xii,  2)  »  (xxv,  46).  — 
«  Il  vaut  mieux  pour  toi  que  tu  entres  dans  la  vie 
(éternelle)  n'ayant  qu'un  pied,  que  d'avoir  deux  pieds 
et  d'être  jeté  dans  la  Géhenne,  dans  le  feu  qui  ne  s'é- 
teint point  »  {Marc,  IX,  45).  Et  dans  Luc  (xviii,  29, 
30),  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  «  Je  vous  dis  en  vérité 
qu'il  n'y  a  personne  qui  ait  quitté  maison,  ou  père, 
mère,  frères,  femme  ou  enfants,  pour  le  royaume  de 
Dieu,  qui  ne  reçoive  beaucoup  plus  en  ce  monde-ci, 
et  dans  le  monde  à  venir  la  vie  éternelle.  »  —  Evan- 
gile de  Jean  (v,  29)  :  «  Ceux  qui  auront  fait  de 
bonnes  œuvres  sortiront  (du  sépulcre)  et  ressuscite- 
ront pour  la  vie  ;  et  ceux  qui  en  auront  fait  de  mau- 
vaises, ressusciteront  pour  la  condamnation.  »  — 
Paul  aux  Romains  (ii,  6-8)  :  «  (Dieu)  rendra  à  cha- 
cun selon  ses  œuvres,  savoir,  la  vie  éternelle  à 
ceux  qui,  en  persévérant  dans  les  bonnes  œuvres, 
cherchent  la  gloire,  l'honneur  et  l'immortalité  ; 
mais  l'indignation  et  la  colère  seront  sur  ceux 
qui  sont...  rebelles  à  la  vérité  et  qui  obéissent  à 
l'injustice.  »  —  Le  même  aux  Hébreux  (xi,  6)  :  «  11 
faut  que  celui  qui  s'approche  de  Dieu  croie  que 
Dieu...   est  le  rémunérateur  de  ceux  qui   le  cher- 
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chent.  »  —  Enfin,  Tapôtre  Pierre,  dans  sa  seconde 
Epître  (il,  9)  :  «  Le  Seigneur  saura  aussi  délivrer  de 
répreuve  ceux  qui  l'honorent,  et  réserver  les  injustes 
pour  être  punis  au  jour  du  jugement...  » 

Ces  citations  prouvent  amplement  que  la  vérité 
d'un  avenir,  que  le  dogme  de  la  vie  future  ou  de 
l'immortalité  de  l'âme,  est  une  croyance  non  moins 
chère  à  la  nouvelle  Alliance  qu'à  l'ancienne,  à  l'E- 
glise qu'à  la  Synagogue. 

CHAPITRE  XII. 

Le  Messie. 

«  Nous  devons  croire  et  tenir  pour  certain  que  le 

«  Messie  viendra,    qu'il  viendra  exactement  à  son 

«  heure  :  «  si  même  il  semble  tarder,  tu  dois  l'at- 

«  tendre  »  {Hab.  ii,  3).  On  n'a  pas  le  droit  d'assigner 

«  une  date  à  sa  venue,  de  la  calculer  à  l'avance  au 

«  moyen   d'inductions    fondéees    sur  les    textes  do 

«  l'Ecriture  :  le  Talmud  maudit  ceux  qui  se  livrent  à 

«  ces  sortes  de  calculs.  —  Nous  croyons,  conformé- 

«  ment  aux  prédictions  de  tous  nos  prophètes,  depuis 

«  Moïse  jusqu'à  Malachie,  que  le  Messie  surpassera 

«  en  dignité,  en  gloire  et  en  grandeur  tous  les  rois 

«  qui  auront  jamais  existé.  Douter  do  sa  venue  ou  de 

a  l'importance  de  son  rôle,  c'est  renier  la  Tôrah  elle- 

«  même  qui  l'a  annoncé  expressément  et  dans  la  sec- 

«  tion  de  Balaam  {Nomb,  xxiv,  17  et  s.,  cf.  ibid, 

a  7-9),    et    dans    celle   de  Nittsabîm  (Douter,    xxx, 
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«  1  - 10).  —  Une  des  croyances  qu'implique  ce  dogme, 

«  c'est  qu'Israël  ne  peut  avoir  pour  roi   (légitime) 

«  qu'un  descendant  de  David  et  de  Salomon,  et  celui 

«  qui  conteste  le  droit  de  cette  famille  se  met  en  op- 

«  position  avec  la  volonté  de  Dieu  et  avec  la  parole 

tt  de  ses  prophètes.  » 

En  ce  qui  concerne  la  personne  même  du  Messie, 
j'observe  une  erreur  très-grave  répandue  chez  beau- 
coup de  nos  frères  Israélites  et  chez  presques  tous  nos 
frères  chrétiens — j'entends  ceux  qui  croient,  dans  la 
sincérité  de  leur  cœur,  à  l'avènement  futur  du  Mes- 
sie, et  qui  malgré  sa  lenteur  à  se  manifester,  l'at- 
tendent chaque  jour  avec  une  infatigable  persévé- 
rance. —  Cette  erreur  consiste  à  croire  que  le  Messie 
sera  un  être  surnaturel,  supérieur  et  aux  besoins  et 
aux  faiblesses  de  l'humanité,  quelque  chose  enfin 
comme  un  ange  ou  un  dieu.  Ils  n'imaginent  pas 
qu'il  puisse  en  être  autrement,  et  ils  s'appuient  d'ail- 
leurs, de  très-bonne  foi,  sur  des  textes  qui  leur 
semblent  établir  clairement  la  chose.  Hérésie  grave, 
je  le  répète,  puisqu'elle  touche  à  l'idolâtrie  ou  qu'elle 
peut  y  conduire,  en  ce  qu'elle  tend  à  diviniser  la  créa- 
ture.  Aussi  nous  croyons-nous  obligé  de  la  combattre 
de  toutes  nos  forces,  et  d'emprunter  le  secours  des 
textes  eux-mêmes  pour  restituer  son  véritable  sens  au 
dogme  messianique. 

Le  mot  hébreu  maschiach,  dont  on  a  fait  Messie^ 
signifie  simplement  «  oint  »  et  s'applique,  dans  la 
Bible,  aux  dignitaires  éminents  —  notamment  aux 
rois  —  qu'on  sacrait  au  moyen  de  l'huile  d'onction. 
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Citons  quelques  exemples.  (I  Sam.  ix,  15,  16)  : 
«  L'Eternel  avait  dit  à  Samuel,  un  jour  avant  la  vi- 
site de  Satil  :  Demain  je  t'enverrai  un  homme...  que 
tu  dois  oindre  comme  chef  de  mon  peuple  Israël, 
etc.  »  —  {Ibid,  X,  1)  :  «  Et  Samuel  prit  une  fiole 
d'huile,  en  répandit  sur  la  tête  de  Saûl,  et  l'embras- 
sant lui  dit  :  Te  voilà  oint,  de  par  l'Etemel,  comme 
prince  de  son  héritage  »  —  [Ibid.  xxvi,  8-11).  Lorsque 
Abisaï  veut  frapper  Satil  endormi,  David  lui  dit  : 
«  Garde^t-en  bien  !  Qui  pourrait  impunément  mettre 
la  main  sur  l'oint  du  Seigneur  ?  Par  le  Dieu  vivant, 
qu'il  meure  de  sa  belle  mort,  ou  qu'il  périsse  dans 
un  combat  ;  mais  Dieu  me  garde  de  porter  la  main 
sur  son  oint  !  »  Ainsi  David  l'appelle  par  deux  fois  le 
MASCHiACH  (messie,  oint)  du  Seigneur  ;  pareillement 
l'Ecriture  le  qualifie  «  l'élu  du  Seigneur  »  (Il  Sam. 
XXI,  6),  et  pourtant  Sâtil  fut  un  homme  comme  un 
autre,  mangeant  et  buvant,  prenant  femme  et  en 
ayant  des  enfants  ;  un  homme  doué  de  liberté  morale, 
usant  et  même  abusant  de  cette  liberté,  comme  il  l'a- 
voue lui-même  (I  Sam.  xxvi,  21,  etc.),  et  qui,  en  dé- 
finitive, mourut  comme  le  dernier  de  ses  sujets  ! 

De  même.  Dieu  donne  mission  à  Samuel  d'aller 
oindre  David  {ib,  xvi,  1)  ;  Samuel  s'acquitte  de  cette 
mission  (v.  13),  et  la  Bible  l'appelle  en  conséquence 
«  l'oint,  le  messie  du  Dieu  de  Jacob  »  (11  Sam.  xxiu,  1), 
ce  qui  ne  l'exempta  ni  des  appétits,  ni  des  passions, 
ni  des  imperfections  du  commun  des  mortels,  ne 
l'empêcha  ni  de  faillir  en  vertu  de  son  libre  arbitre, 
ni  de  se  repentir  de  ses  erreurs  ;  et  c'est  précisément 
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cette  pénitence  qui  lui  valut  la  continuation  des  fa- 
veurs divines,  et  le  maintien  de  cette  glorieuse  al- 
liance que  célèbre  le  psaume  lxxxix,  et  qui  se  renou- 
vellera, pour  ne  plus  finir,  dans  la  personne  de  son 
héritier  le  Messie  ! 

Pareillement,  David  lui-même,  dans  ses  vieux 
jours,  ordonne  de  sacrer  son  fils  Salomon  (I  Rois^  i, 
34),  et  ce  sacre  est  effectué  avec  Thuile  sainte  du  ta- 
bernacle (v.  39)  ;  l'Ecriture  atteste  que  «  Dieu  Taima  » 
(II  Sam.  XII,  24),  et  d'avance  Dieu  avait  dit,  par  l'or- 
gane du  prophète  Nathan  :  «  Je  serai  pour  lui  comme 
un  père,  il  sera  pour  moi  comme  un  fils  »  [ib.  vii, 
14),  et  néanmoins  Salomon  ne  fut  pas  affranchi  des 
besoins  de  l'humanité,  il  vécut  et  mourut  comme 
tout  le  monde  ;  bien  mieux,  il  aima  un  grand  nombre 
de  femmes,  et  l'on  sait  où  le  conduisit  cet  amour. 

Au  dire  du  Talmud  (tr.  Synhéd.  94  a).  Dieu  vou- 
lait faire  d'Ezéchias  le  Messie,  n'était  que  sa  justice 
même  s'y  opposa.  Et  pourtant,  lui  aussi  fut  sem- 
blable à  tout  le  inonde  :  il  mangeait  et  buvait,  dormait 
et  veillait,  avait  femme  et  enfants...  Je  me  trompe  : 
il  ne  voulut  pas  d'abord  prendre  femme,  prévoyant 
qu'il  naîtrait  de  lui  une  postérité  indigne.  Et  alors 
Dieu  lui  fit  dire  par  Isaïe  {Is.  xxxviii,  1)  :  «  Tu  vas 
mourir,  et  tu  ne  vivras  point  !  »  C'est-à-dire,  ex- 
plique le  Talmud,  tu  mourras  dans  ce  monde  et  tu 
ne  revivras  point  dans  l'autre,  parce  que  tu  n'as  pas 
voulu  prendre  femme.  —  Enfin,  nous  lisons  dans 
Esdras  (i,  1 , 2)  :  «  La  première  année  du  règne  de 
Cyrus,  roi  de  Perse...  ,   le  Seigneur   lui  inspira  la 
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pensée  de  publier  cette  annonce  dans  tout  son 
royaume  :  L'Eternel,  Dieu  du  ciel,  m'a  donné  tous  les 
royaumes  de  la  terre,  et  c'est  lui  qui  m'ordonne  de 
faire  relever  son  temple  à  Jérusalem...  »  Or,  Cyrus 
n'était  pas  Juif,  et  cependant  le  Dieu  d'Israëll'inspire, 
il  lui  confie  une  grande  mission,  et,  longtemps  avant 
sa  naissance,  il  l'avait,  par  l'organe  du  prophète 
Isaïe  (Is.  XLV,  1),  proclamé  son  maschiach,  son  oint, 
son  messie  ! 

'  De  ces  textes  il  résulte  clairement  que  les  messies 
établis  de  Dieu  et  sacrés  en  son  nom,  dans  les  temps 
bibliques,  étaient  tous  et  de  tout  point  de  simples 
mortels,  sujets  aux  besoins,  parfois  aux  défaillance^ 
de  la  nature  humaine  ;  que,  de  plus,  aucune  espèce 
de  miracle,  aucune  dérogation  à  l'ordre  naturel  et 
accoutumé  ne  s'est  accomplie  sous  leurs  règnes. 

Mais,  objectera- t-on,  si  cela  est  vrai  pour  les 
époques  bibliques,  si  les  périodes  du  premier  et  du 
seconde  temple  ne  furent  signalées  effectivement  par 
aucune  révolution  surnaturelle,  qui  nous  dit  qu'il  on 
sera  de  même  sous  le  régime  du  temple  futur,  du 
temple  réédifié  par  le  Messie?  Est-ce  que  nous 
n'avons  pas  pour  garant  la  parole  de  Dieu  même  ? 
Est-ce  qu'une  foule  de  textes,  soit  dans  la  Bible,  soit 
dans  le  Midrasch^  n'affirment  pas  le  caractère  mer- 
veilleux et  du  Messie  et  de  son  règne. 

Tel  est,  en  effet,  j'en  conviens,  le  sens  appa- 
rent de  plusieurs  textes.  Mais  s'il  fallait  les  prendre 
au  pied  de  la  lettre,  d'où  vient  que  Bar-Coziba 
put  se  faire  accepter  comme  le  Messie  par  l'immense 
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majorité  d'Israël,  peuple  et  docteurs,  et  régner 
comme  tel  durant  deux  ans  et  demi  ?  Bar-Coziba  ne 
fit  cependant  aucun  miracle  ;  ni  dans  sa  personne, 
ni  dans  ses  entours,  ni  sous  sa  domination  en  géné- 
ral, nous  ne  voyons  rien  de  surnaturel.  Comment 
donc  les  sages  les  plus  renommés,  et  entre  tous  Fil- 
lustre  Akiba,  purent-ils  saluer  en  lui  le  libérateur 
attendu,  et  se  dévouer  à  lui  jusqu'au  martyre? 

Physiquement  donc,  je  le  répète,  le  Messie  sera  un 
homme  comme  un  autre.  Illustre  par  son  extraction, 
éminent  par  son  mérite  et  par  ses  œuvres,  il  n'aura 
quant  à  sa  nature,  rien  qui  le  tire  de  pair,  rien  qui 
en  fasse  un  dieu.  Que  si  ma  parole,  chers  lecteurs, 
vous  semble  avoir  trop  peu  de  valeur  pour  ébranler 
vos  convictions  et  vous  imposer  la  mienne,  vous 
écouterez  du  moins  une  voix  plus  autorisée,  celle  du 
grand  Maïmonide,  l'oracle  de  la  Synagogue,  celui-là 
même  qui  a  placé  la  croyance  messianique  au  nom- 
bre de  nos  articles  de  foi,  et  qui  considère  le 
moindre  doute  sur  son  avènement  ou  sa  personnalité 
comme  une  négation  de  la  Tôrali  elle-même.  Or, 
voici  comment  il  s'exprime  dans  son  commentaire 
sur  la  Mischnah,  dans  l'introduction  au  formulaire 
même  que  je  commente  ici  : 

«  Quant  à  l'époque  dite  du  Messie^  c'est  celle  où 
«  Israël  doit  recouvrer  son  autonomie  et  reprendre 
a  possession  de  la  Palestine.  Le  Messie  sera  un 
«  grand  roi,  qui  aura  sa  résidence  à  Sion  ;  sa  renom- 
me mée  s'étendra  au  loin,  plus  loin  que  ne  fit  celle  du 
«  roi  Salomon  ;  tous  les  peuples  seront  en  paix  avec 
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«  lui  et  lui  rendront  hommage,  à  cause  de  ses  vertus 
«  et  des  merveilles  de  son  règne...  Nombre  de 
«  textes  bibliques  témoignent  de  ses  succès  et  de  la 
«  prospérité  que  nous  lui  devrons.  Toutefois,  à  part 
«  la  restauration  de  la  royauté  juive,  il  n'y  aura  à 
«  cette  époque  rien  d'insolite,  aucune  dérogation 
*  miraculeuse  à  l'ordre  actuel  ;  nos  docteurs  l'ont 
«  dit  (tr.  Berakh,  34  6,  Synhéd.  99  a,  etc.  )  : 
«  Entre  le  régime  actuel  et  celui  des  temps  messia- 
«  niques,  il  n  y  a  d'autre  différence  que  la  domina- 
«  tion  étrangère.  »  Alors  comme  aujourd'hui,  il  y 
«  aura  des  riches  et  des  pauvres,  des  forts  et  des 
«  faibles  ;  seulement,  à  cette  époque,  la  vie  sera 
«  beaucoup  plus  facile,  en  ce  sens  que  les  hommes 
«  pourront  eisément  et  à  peu  de  frais  se  procurer  les 
«  commodités  de  l'existence.  Ainsi,  lorsque  le  Talmud 
«  dit  {Schabb.  30b,Kethoub.  111  6)  :  «  Un  jour  on 
«  verra  le  pays  d'Israël  produire  spontanément  des 
«  gâteaux  et  des  tissus  précieux,  »  cela  doit  se  pren- 
«  dre  au  figuré,  à  peu  près  comme  nous  disons  d'un 
«  homme,  quand  on  pourvoit  à  tous  ses  besoins  :  «  Il 
«  a  du  pain  sur  la  planche  ;  les  alouettes  lui  tombent 
«  toutes  rôties  dans  la  bouche.  »  La  preuve  qu'il  n'y 
«  a  là  qu'une  figure,  c'est  que  nous  lisons  (Is.  lxi, 
«  5)  :  «  Les  fils  de  l'étranger  seront  vos  laboureurs 
«  et  vos  vignerons,  »  d'où  il  suit  qu'on  labourera 
«  et  cultivera  la  terre  à  cette  époque.  C'est  même 
«  pour  cela  que  le  talmudiste,  auteur  de  ce  dire, 
«  se  fâcha  contre  le  disciple  naïf  qui  avait  pris  sa 
a  phrase*  à  la  lettre,  et  opposa  à  sa  raillerie  une  ré- 
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«  ponse  qui  n'avait  elle-même  rien  de  sérieux, 
«  comme  Tatteste  d'ailleurs  la  citation  du  Talmud  à 
«  ce  propos  :  «  Ne  réponds  pas  au  sot  selon  sa  sot- 
«  tise.  »  —  Le  grand  avantage  dont  nous  jouirons 
«  à  cette  époque,  ce  sera  d'être  émancipés  de  ces  do- 
«  minations  oppressives  qui  nous  empêchent  d'obser- 
«  ver  intégralement  les  préceptes  de  la  Loi  ;  de  sorte 
«  que  la  science  (religieuse)  abondera  parmi  nous ,  ainsi 
tt  qu'il  est  écrit  (/s.  xi,  9)  :  «  La  terre  sera  remplie 
«  de  la  connaissance  du  Seigneur...  »  Alors  aussi  les 
tt  guerres  seront  supprimées,  comme  il  est  écrit  {ib. 
«  n,  4  et  Misch.  iv,  3)  :  «  Nations  contre  nations 
«  ne  tireront  plus  Tépée,  et  Ton  ne  s'exercera  plus 
<  à  la  guerre.  »  Enfin,  nous  arriverons  alors  à  un 
«  haut  degré  de  perfection  (morale),  qui  nous  rendra 
a  digne  de  la  béatitude  future.  Du  reste,  le  Messie 
«  SERA  UN  SIMPLE  MORTEL,  et  après  sa  mort  son  fils 
«  lui  succédera,  puis  son  petit-fils  (et  ainsi  de  suite)  ; 
«  et  cette  condition  mortelle  résulte  clairement  des 
«  paroles  du  prophète  (/s.  xlii,  4)  :  «  Il  ne  s'éteindra 
«  pas  et  ne  sera  pas  brisé  avant  d'avoir  fait  régner 
«  la  justice  sur  la  terre.  »  Cependant  son  règne,  à 
a  lui,  aura  une  très-longue  durée,  et  longue  sera 
«  aussi,  à  cette  époque,  la  vie  des  hommes  en  géné- 
a  rai,  la  longévité  étant  la  conséquence  ordinaire  de 
«  l'absence  de  chagrins  et  de  soucis.  Que  le  régime 
a  messianique  se  maintienne  durant  des  milliers 
a  d'années,  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  cela  :  les 
«  sages  n'ont-ils  pas  dit  qu'une  société  bien  ordonnée 
«  ne  se  dissout  pas  aisément  ?  —  Si  nous  devons  dé- 
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a  sirer  et  attendre  la  période  messianique,  ce  n'est 

a  pas  pour  les  richesses  qu'elle  doit  nous  apporter, 

a  ni  dans  Tespoir  sensuel  d'y  jouir  de  tous  les  plai- 

«  sirs  de  l'existence,  comme  se  l'imaginent  les  faibles 

a  d'esprit.    Non,  les  prophètes  et  les  justes   n'ont 

«  soupiré  après. cette  période  qu'à  cause  de  l'excel- 

a  lente  société  et  du  sage  gouvernement  qui  en  seront 

«  l'honneur;  à  cause  des  vertus,  de  l'équité,  de  la 

«  haute  intelligence  de  ses  rois,    de  leurs  relations 

a  avec  la  Divinité,  enfin  parce  qu'alors  nous  obser- 

«  verons  librement,  avec  ardeur    et  persévérance, 

«  tous  les  préceptes  de  la  loi  de  Moïse.    Car  ainsi 

«  parle  TEcriture  :  «    Ils  n'auront  plus   besoin  de 

«  s'instruire  mutuellement  à  connaître  l'Eternel  ;  car 

tt  tous,  du  plus  petit  au  plus  grand,  me  connaîtront 

«  alors,  dit  le  Seigneur  »  {Jér.  xxxi,  34).  —  «    Je 

«  mettrai  ma  doctrine  dans  leur  sein,  et  je  la  graverai 

«  dans  leur  cœur,  »  [ib.  33).  —  «  J'arracherai  de 

a  votre  poitrine  le  cœur  de  pierre,  et  j'y  substituerai 

«  un  cœur  de  chair  »   {Ezéch.  xxxvi,  26,    cf.  xi, 

«  19),  —  et  nombre  de  promesses  semblables.   Dans 

tt  de  telles  conditions,  nous  pourrons  compter  avec 

a  assurance  sur  la  possession  de  la  béatitude  éter- 

«  nelle.  » 

Vous  le  voyez,  lecteurs,  Maïmonide  enseigne, 
comme  un  dogme  fondamental,  la  croyance  à  l'avé- 
nement  du  Messie  ;  il  considère  celui  qui  n'y  croit  pas 
comme  un  négateur  de  la  loi  divine,  et  cependant, 
selon  le  même  docteur,  le  Messie  ne  sera  pas  autre- 
ment fait  que  nous  tous  ;  il  aura  femme  et  enfants. 
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il  mourra,  et  sa  postérité  lui  succédera.  Sans  doute, 
cet  homme  élu  de  Dieu  pour  être  son  oint,  cet 
homme  qui  doit  éclairer  et  régénérer  le  monde,  sera 
nécessairement  saint  et  supérieur  aux  autres  mortels  ; 
supérieur  en  qualités,  mais  non  en  nature,  et  nous 
devons  bien  nous  garder  de  le  supposer  dieu. 

Il  est  temps  de  voir  ce  que  pensent,  sur  ce  dogme, 
le  Talmud  et  le  Nouveau  Testament.  Les  données  tal- 
mudiques  sont  très-nombreuses.  Plus  tard,  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  nous  rapporterons  les  plus  in- 
téressantes ;  pour  l'instant,  nous  nous  bornerons  aux 
deux  suivantes  : 

1"  Synhédrîrij  f.  97  6  :  Qu'ils  soient  maudits,  ceux 
qui  calculent  l'échéance  (messianique)  !  Car,  voyant 
que  le  Messie  n'arrivait  pas  .à  l'échéance  (fixée  par 
leurs  calculs),  ils  ont  désespéré  de  sa  venue  (et  re- 
noncé à  leur  croyance).  Toi,  persiste  à  l'attendre,  car 
il  est  dit  (Habac.  ii,  3)  :  cf  Dût-il  tarder  (en  appa- 
rence), attends-le,  car  certainement  il  viendra,  et  ne 
différera  point  d'un  jour  !  »  —  Mais  peut-être,  diras- 
tu,  tandis  que  nous  attendons  le  Messie,  Dieu  ne  l'at- 
tend-il  point?  —  Erreur,  car  il  est  dit  (/s.  xxx,  18)  : 
«  Certes,  l'Eternel  attend  pour  vous  faire  grâce,et  il 
se  glorifiera  un  jour  en  vous  prenant  enpitiécar  ;  c'est 
se  un  Dieu  équitable  que  l'Eternel,  heureux  qui  aura 
compté  sur  lui  !  » 

2**  Même  traité^  f.  99  a,  —  relativement  à  l'époque 
où  doit  paraître  le  Messie  —  :  «  Je  l'ai  révélée  à 
mon  COEUR,  je  ne  l'ai  pas  révélée  à  mes  lèvres  »  ,  dit 
TEternel,    d'après  ce  texte  (/s.   lxiii,  4)  :  «  Elle  est 
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dans  mon  cœur,  l'époque  vengeresse,  Tannée  oii 
doit  s'accomplir  ma  revendication  !  »  —  Tant  qu'un 
liomme  renferme  sa  pensée  dans  son  cœur,  veut  dire 
leTalmudjtant  que  sa  bouche  ne  l'a  point  formulée, 
personne  ne  peut  la  connaître.  Exprimée  verbalement, 
au  contraire,  il  peut  arriver  qu'une  oreille  quelconque 
la  recueille.  La  date  messianique,  Dieu  ne  l'a  dite  à 
personne;  il  n'a  point,  en  quelque  sorte,  lâché  le 
mot  de  cette  énigme,  c'est  un  secret  qu'il  s'est  réservé 
à  lui  seul.  Personne  donc,  pas  même  les  anges 
(comme  ajoute  le  Talmud),  ne  peut  se  flatter  de  le 
connaître. 

Quand  au  Nouveau  Testament,  nous  y  trouvons 
ce  qui  suit  :  <c  Celui  qui  aura  fermement  attendu 
jusqu'à  la  fin,  celui-là  sera  sauvé  »  {Math,  x  22  ; 
comparez  ibid.  xxiv,  13  et  Marc^  xm,  13).  — 
a  Pour  ce  qui  est  du  jour  et  de  l'heure,  dit  encore 
Jésus,  personne  ne  le  sait,  non  pas  même  les  anges 
du  ciel,  mais  mon  Père  seul  {Math,  xxiv,  36)  ;  per- 
sonne ne  le  sait,  dit-il  ailleurs,  pas  même  le  Fils, 
mais  seulement  le  Père  »  {Marc  xiii,  32).  Ainsi  Jésus 
lui-même,  il  l'avoue,  ne  savait  ni  ne  pouvait  savoir 
quand  arrivera  cette  grande  époque  de  la  revendica- 
tion. Et  il  le  répète,  non  moins  nettement,  dans  les 
Actes  des  Apôtres  (i,  6),  à  ses  disciples  qui  lui  de- 
mandent s'il  rétablira  bientôt  le  royaume  d'Israël  : 
«  Ce  n'est  pas  àvous  de  sa  voir  les  temps  ou  les  mo- 
ments dont  le  [Père  a  réservé  la  disposition  à  sa 
propre  puissance...  » 

Ainsi,  même  sur  le  dogme  messianique,  le  Nou- 
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veau  Testament,  quoi  qu'en  dise  le  préjugé  vulgaire, 
se  trouve  d'accord  avec  le  Talmud  ;  d'accord  non- 
seulement  sur  le  principe  même,  —  la  venue  d'un 
Messie  futur,  —  mais  sur  l'indétermination  de  la 
date  assignée  à  son  avènement. 

CHAPITRE  XIII. 

La  Résurrection. 

tt  Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  sur  ce 
«  dogme. 

a  Celui  qui  croit  fermement  à  tous  les  dogmes  ci- 
a  dessus,  est  un  vrai  membre  de  la  société  israé- 
«  lite  ;  nous  sommes  tenus  de  l'aimer,  de  le  protéger, 
«  de  pratiquer,  en  un  mot,  à  son  égard  tous  les  de- 
«  voirs  de  charité  fraternelle  que  Dieu  nous  ordonne 
«  de  remplir  les  uns  envers  les  autres.  De  plus,  eût- 
«  il  commis  tous  les  péchés  possibles,  sous  l'empire 
«  de  ses  passions  ou  d'une  nature  vicieuse  qu'il  n'au- 
«  rait  pas  su  dominer,  il  sera  puni  sans  doute  pour 
a  ses  péchés,  mais  il  participera  néanmoins  à  la  vie 
«  future....   » 

On  remarquera  que  ce  dogme  de  la  «  résurrection 
des  morts  »  .comprend  deux  croyances  distinctes, 
toutes  deux  fondées  sur  les  enseignements  de  la  Bible 
et  du  Talmud,  toutes  deux  professées  avec  une  foi 
égale  par  nos  frèrses  Israélites  et  par  nos  frères  chré- 
tiens :  4**  la  résurrection  proprement  dite,  c'est-à- 
dire  que  les  morts  seront  un  jour  rappelés  à  la  vie. 
A  quelle  époque  et  dans  quelles  conditions  s'opérera 
ce  phénomène,    c'est  un  gr^ve  sujet  de  controverse 
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entre  les  docteurs,  et  la  question,  jusqu'à  présent,  est 
restée  indécise.  Tout  ce  que  nous  pouvons  et  devons 
faire,  c'est  d'admettre  ce  dogme  in  globo,  et  de  croire 
selon  la  formule  de  la  Synagogue,  que  les  morts  res- 
susciteront à  l'époque  fixée  par  la  volonté  divine. 
2®  Vimmortalité  de  Vâme  ;  c'est-à-dire  que,  même 
après  la  mort,  l'âme  humaine  survit  à  la  dissolution 
des  organes  pour  jouir  d'une  félicité  toute  spirituelle, 
à  savoir  la  connaissance  de  l'essence  divine.  Cette 
essence,  elle  la  contemplera  sinon  dans  sa  plénitude, 
au  moins  dans  une  mesure  bien  supérieure  à  ce 
qu'elle  pouvait  atteindre  dans  l'obscure  prison  du 
corps  ;  et  l'etedue  de  cette  félicité,  le  degré  de  cette 
connaissance,  sera  proportionné  au  mérite  individuel, 
à  l'importance  des  œuvres  qu'on  aura  accomplies 
ici-bas. 

Or,  ces  deux  croyances,  ai-je  dit,  sont  enseignées 
l'une  et  l'autre  par  la  Bible  et  par  le  Talmud.  Si 
Maïmonide  n'a  pas  mentionné  expressément  l'immor* 
talité  de  l'âme,  c'est  parce  qu'il  procède  ici  à  Tin^ 
star  de  la  Loi  de  Moïse,  où  Ton  ne  trouve  qu'incidem- 
ment et  indirectement  des  indices  de  cette  croyance. 
Et  pourquoi  ?  parce  que  l'immortalité  de  l'âme,  l'exis- 
tence d'une  vie  future  est  un  fait  évident  de  soi  et 
qui  était  évident  pour  nos  pères*  Quand  nous  voyons 
ici-bas  —  et  nous  le  voyons  trop  souvent —  l'homme 
de  bien  poursuivi  par  le  malheur,  le  méchant  heureux 
et  triomphant,  comment  croire  qu'il  n'existe  pas  un 
monde  meilleur  où  seront  largement  réparées  ces 
criantes  anomalies,  si  incompatibles  avec  réc|uité 
du  souverain  Juge?  On  peut  donc  considérer  cette 
vérité  comme  un  axiome,  et  nos  pères  le  connaissaient 
si  bien  qu'on  le  retrouve  jusque  dans  la  bouche  d'une 
femme,  comme  nous  le  verrons  ci-après. 

Les  preuves  ou  les  allusions  relatives  à  ces  deux 
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eroyances  abondent  dans  la  Bible  et  dans  le  Talmud. 
Contentons-nous  d'en  rapporter  quelques-unes. 

Pour  la  résurrection,  nous  lisons  dans  le  Talmud 
(tr.  Synhédrîrij  90  6)  :  «  Une  des  preuves  mosaïques 
de  la  résurrection  est  le  passage  où  Dieu  dit  à  Moïse 
{Exod.  VI,  4)  :  De  plus,  j'avais  établi  mon  alliance 
avec  eux  (  avec  les  patriarches  Abraham,  Isaac  et  Ja- 
<x)b),  promettant  de  leur  donn^  le  pays  de  Canaan..* 
De  LEUR  donner,  donc  ils  le  posséderont  un  jour,  et 
•conséquemment  ils  ressusciteront.  »  —  Nous  lisons, 
plus  clairement  encore,  dans  les  Hagiographes  (Dan. 
xn,  2)  :  «  Beaucoup  de  ceux  qui  dorment  dans  la 
poussière  se  réveilleront  un  jour,  les  uns  pour  la  vie 
•étemelle,  les  autres  pour  Fopprobre  et  pour  une  honte 
^ineffaçable.  i» 

Quant  à  l'immortalité  de  l'âme  ou  à  la  vie  future, 
•elle  est  indiquée  et  par  la  Loi,  et  par  les  Prophètes, 
^t  par  les  Hagiographes,  Par  la  Loi,  car  nous  lisons 
*dans  le  Talmud  (fin  du  tr.  ChouUîn,  Kiddousch. 
'39  6)  :  <  Tout  précepte  mosaïque  accompagné  d'une 
sanction  rémunératoire  implique  l'idée  d'une  vie 
future.  Le  devoir  de  la  piété  filiale  est  sanctionné  par 
<5es  mots  :  «  Afin  que  tu  vives  longtemps  et  que  tu 
«ois  heureux  »  [DeuL  v,  16)  ;  celui  qui  se  rapporte 
aux  couvées  d'oiseaux  (i6.  xxii,  6  et  7)  se  termine 
par  ceux-ci  :  «  Afin  que  tu  sois  heureux  et  jouisses 
d'une  longue  vie.  »  Or,  voici  un  homme  à  qui  son 
père  a  dit  :  Monte  sur  cette  tour  et  va  me  quérir  ce 
nid  de  pigeons.  Il  monte,  prend  les  petits,  laisse  en 
liberté  la  mère,  et  en  redescendant  il  fait  un  faux  pas 
et  meurt.  Que  sont  devenues,  pour  ce  bon  fils,  les 
promesses  de  la  Loi  ?  C'est  qu'elles  s'appliquent  au 
monde  futur,  qui  est  le  bonheur  véritable  et  la  lort" 
gue  vie  par  excellence.  »  —  Viennent  ensuite  les 
Prophètes,  où  nous  voyons  Abigaïl,  une  simple 
femme,  dire  à  David  (I  Sam.  xxv,  29)  :  «  L'âme  de 
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mon  seigneur  sera  liée  dans  le  faisceau  des  vivants, 
auprès  de  l'Eternel  ton  Dieu,  »  —  Enfin,  dans  les 
Hagiographes,  David  lui-même  s'exprime  ainsi  (Ps. 
XXXI,  20)  :  «  Qu'ils  sont  gran  les  trésors  que  tu  ré- 
serves à  qui  te  révère,  que  tu  prépares  à  ceux  qui  se 
confient  en  toi,  à  V encontre  des  fils  de  V homme  !  » 
ce  que  j'interprète  ainsi  :  a  Par  le  sort  que  tu  prépares 
à  tes  adorateurs,  »  par  les  tribulations  que  tu  en- 
voies aux  gens  de  bien,  et  qui  vont  «  à  l'encontre  des 
sentiments  de  l'homme,  »  qui  choquent  les  notions 
naturelles  de  la  justice,  nous  pouvons  juger  «  quels 
trésors  de  félicité  tu  réserves  (dans  l'autre  monde)  à 
ceux  qui  te  révèrent.  » 

Ecoutons  maintenant  le  langage  des  Evangiles  air 
sujet  des  croyances  en  question.  Les  Saducéens,  qui 
les  niaient  l'une  et  l'autre,  viennent  trouver  Jésus  et 
lui  font  cette  question  {Math,  xxi,  24  et  s.)  :  «  Maître, 
Moïse  a  dit  :  Si  quelqu'un  meurt  sans  enfants,  son, 
frère  épousera  sa  veuve  et  suscitera  lignée  à  son  frère;. 
Or,  il  y  avait  parmi  nous  sept  frères,  dont  le  premier^ 
s'étant  marié,  mourut  ;  et  n'ayant  point  eu  d'enfants,, 
il  laissa  sa  femme  à  son  frère.  De  même  aussi  le- 
second,  puis  le  troisième,  jusqu'au  septième.  Or,, 
après  eux  tous,  la  femme  mourut  aussi.  Duquel  des 
sept  sera-t-elle  femme  dans  la  résurrection  ?  car  tous 
les  sept  l'ont  eue.  »  Sur  quoi  Jésus  répond  i  «  Vous 
êtes  dans  l'erreur,  parce  que  vous  n'entendez  pas  les 
Ecritures,  ni  quelle  est  la  puissance  de  Dieu.  Car, 
après  la  résurrection,  les  hommes  ne  prendront  point 
de  femmes,  ni  les  femmes  de  maris  ;  mais  ils  seront 
comme  les  anges  de  Dieu,  qui  sont  dans  le  ciel.  » 
Jésus  admet  donc  la  résurrection,  et  sa  croyance  à 
l'immortalité  résulte  non  moins  clairement  de  la 
suite  de  son  discours  :  «  Et  quant  à  la  résurrection 
des  morts,  n'avez- vous  point  lu  ce  que  Dieu  vous  a 
dit  :  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaacet 


—  100  — 

le  Dieu  de  Jacob.  Or,  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des 
morts,  mais  celui  des  vivants.  »  Même  langage  dans 
TEvangile  de  Marc  (xn,  19  à  27)  et  dans  celui  do 
Luc  (xx,  28  à  38),  ce  dernier  plus  explicite  encore, 
puisqu'il  ajoute  :  «  Il  est  le  Dieu  des  vivants,  car  tous 
vivent  devant  lui.  »  Et  ailleurs  (i6.  xiv,  13,  14)  : 
«  Quand  tu  feras  un  festin,  convie  les  pauvres,  les 
impotents,  les  boiteux  et  les  aveugles,  et  tu  seras 
heureux  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  te  le  rendre;  car 
tu  en  recevras  la  récompense  à  la  résurrection  des 
justes.  »  Item,  dans  les  Actes  des  Apôtres, xxrsr,  15)  : 
^  Ayant  cette  espérance  en  Dieu,  que  la  résurrection 
des  morts,  tant  des  justes  que  des  injustes,  [qu'ils 
attendent  aussi  eux-mêmes,  arrivera...  »  Enfin,  Paul 
dit  aux  Romains  (iv,  17)  :  «  Abraham  est  notre  père 
devant  Dieu,  auquel  il  a  cru,  et  qui  fait  revivre  les 
morts...  » 

Ici  encore,  vous  le  voyez,  la  conformité  est  pal- 
pable entre  les  doctrines  de  la  Synagogue  et  celles 
du  Nouveau  Testament. 

Ce  parallèle  que  je  viens  d'établir  entre  les  docu- 
ments de  deux  confessions,  et  qui  forme  la  première 
partie  de  mon  programme,  a  dû,  je  crois,  porter  la 
lumière  de  la  conviction  dans  les  esprits  les  plus  pré- 
venus. Vous  avez  vu,  analysées  une  à  une,  toutes  les 
croyances  que  professe  la  Synagogue,  selon  les  en- 
seignements de  la  Bible  et  du  Talmud,  et  vous  avez 
pu  vous  assurer,  en  les  confrontant  avec  les  indica- 
tions du  Nouveau  Testament,  que  celui-ci  les  pro- 
fesse comme  nous,  qu'il  en  proclame  lui  aussi  la 
vérité,  qu'il  les  recommande  au  respect  et  à  la  foi  de 
tous.  Et  maintenant,  ô  chrétiens,  mes  frères  !  je  vous 
en  conjure,  rentrez  en  vous-mêmes  et  sondez  vos  con- 
sciences. 

Que  signifient  ces  arguments  dont  vous  ne  cessez 
de  poursuivre  vos  frères  Israélites,  ces  vaines  préten- 
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tions  que  vous  leur  opposez  au  sujet  de  la  personna- 
lité de  Jésus  ?  Qu'avons-nous  à  rechercher  si  Jésus 
est  assis  à  la  droite  de  Dieu  ou  à  sa  gauche  ?  Je  ne 
sache  pas,  quant  à  moi,  que  Dieu  ait  une  gauche  ni 
une  droite  ;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  celui 
qui  a  été  vertueux  ici-bas,  qui  a  cultivé  et  perfec- 
tionné les  facultés  dé  son  âme,  qui  a  exercé  les  œu- 
vres de  la  charité,  celui-là,  quel  qu'il  soit,  aura  une 
bonne  place  dans  le  ciel,  je  veux  dire  qu'il  jouira  de 
rétemelle  béatitude  dans  la  mesure  de  ses  mérites. 
Savoir  quel  sera  le  degré  de  félicité  de  chacun,  si  tel 
en  jouira  plus  que  tel  autre,  ou  s'il  n'en  jouira  pas  du 
tout,  cela  n'est  donné  à  personne  ici-bas  :  c'est  le 
secret  de  Dieu  et  de  l'avenir.  Et  c'est  même  là,  selon 
moi,  ce  que  signifie  cette  parole  de  Job  (m,  19)  : 
«  Petit  et  grand  sont  Ik  ;  »  en  d'autres  termes,  là 
seulement,  dans  l'éternité,  on  saura  qui  est  petit  ou 
grand,  qui  aura  mérité  une  part  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  rémunération  ;  ici-bas,  nul  ne  le  sait,  et 
par  conséquent,  nous  ignorons  quel  rang  Jésus  oc- 
cupe dans  le  ciel. 

Quant  au  Messie  que  nous  attendent  les  uns  et  les 
autres,  et  à  cette  restauration  pour  laquelle  déjà  tant 
de  projets  ^ont  été  proposés,  voici  quel  serait  mon 
humble  plan,  si  Ton  veut  bien  y  prêter  l'oreille.  L'an- 
cien emplacement  du  temple  de  Jérusalem  est  par- 
faitement connu.  L'architecture  entière  du  temple 
futur  ne  l'est  pas  moins,  grâce  à  l'exacte  et  minu- 
tieuse description  qu'en  a  tracée  le  prophète  Ezéchiel 
(ch.  XL  et  suiv.).  Il  s'agirait  donc,  selon  moi,  de  nous 
concerter  ensemble,  Juifs  et  Chrétiens,  et  de  faire 
des  démarches  collectives  auprès  des  cinq  grandes 
Puissances  européenes,  afin  d'obtenir  du  sultan  la 
libre  disposition  du  terrain  où  s'élevait  le  temple  de 
l'Eternel  et  où,  de  nouveau,  il  doit  s'élever  un  jour. 
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Sans  aucun  doute,  Sa  Hautesse  agréera  cette  demande, 
car  elle  sait,  Elle  aussi,  «  que  nous  sommes  tous  en- 
fants d'un  même  père  et  créatures  d'un  même  Dieu  » 
(Mal.  II,  10).  Cela  fait,  on  recueillera  de  toutes  parts 
les  sommes  nécessaires  pour  la  reconstruction  du 
temple,  sommes  naturellemment  productives  d'inté- 
rêts, et  qui  resteront  en  réserve  pour  ce  grand  objet 
lorsque  l'heure  sera  venue  de  le  réaliser.  Ainsi  fit 
David,  qui  pouvant  lui-même  bâtir  le  temple,  en 
laissa  l'honneur  à  Salomon,  son  fils,  à  qui  il  remit 
argent  et  matériaux,  qu'il  avait,  longtemps  à  l'avance, 
amassés  pour  cette  sainte  entreprise...  Mais,  direz- 
vous,  qu'avons-nous  besoin  de  coopérer  à  un  dessein 
qui  n'intéresse  que  les  Israélites  ?  A  eux  de  se  pro- 
curer les  fonds,  puisqu'il  s'agit  de  leur  temple,  puis- 
qu'eux  seuls  doivent  y  prier,  y  adorer  l'Etemel  !  — 
Non,  mes  frères,  ce  temple  de  l'avenir  ne  sera  pas 
exclusivement  le  nôtre,  puisque  celui  du  passé  ne  de- 
vait pas  Têtre.  Salomon,  en  le  dédiant,  n'a-t-il  pas 
prononcé  ces  mémorables  paroles  (I  JRois,  vnr, 
41-43)  :  «  Même  l'étranger,  qui  ne  fait  point  partie 
«  de  ton  peuple  Israël,  lorsqu'il  viendra  des  pays 
«  lointains  pour  invoquer  ton  nom,  —  pour  te  prier 
«  dans  cette  maison,  —  toi.  Seigneur,  tu  l'exauceras 
«  du  haut  des  cieux,  ton  éternelle  demeure,  tu  ac- 
«  cueilleras  les  vœux  de  l'étranger,  afin  que  tous 
tt  les  peuples  de  la  terre  connaissent  ton  nom  et  ap- 
«  prennent  à  te  révérer  comme  ton  peuple  Israël... , 
«  etc.  »  Et  Isaïe  n'a-t-il  pas  prophétisé  à  son  tour  que 
le  temple  de  Jérusalem  sera  l'oratoire  de  tous  les 
peuples  {Is.  Lvi,  7)  ? 

Vous  le  voyez  donc,  chrétiens  mes  frères,  si  nous 
attendons  le  Messie  avec  tant  d'ardeur,  ce  n'est  pas 
dans  des  vues  égoïstes,  moins  encore  avec  l'ambitieux 
et  chimérique  espoir  de  dominer  sur  un  peuple  quel- 
conque ;  le  principal  bienfait  que  nous  attendons  de 
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son  règne,  c'est,  avec  notre  autonomie  recouvrée,  la 
difTusion  et  le  triomphe  universel  de  notre  croyance 
àTunité  absolue  de  Dieu,  ainsi  que  de  la  concorde  gé- 
nérale et  de  tous  les  biens  qui  en  sont  la  conséquence. 
Qui  sera  le  Messie  ?  qui  relèvera  les  ruines  de  Jéru- 
salem et  du  temple,  les  sentiments  et  les  croyances 
de  l'humanité?  Dieu  le  sait,  et,  vienne  l'heure,  il 
saura  bien  le  manifester. 

Mais,  je  le  répète,  le  Messie  sera  un  personnage 
purement  humain,  et  son  rôle  n'aura  rien  de  surna- 
turel. Nous  lisons  dans  le  Talmud  {Berakh.  f .  4  a)  : 
«  Dieu  aurait  dû  faire  des  miracles  pour  Israël  du 
temps  d'Esdras,  comme  il  en  avait  fait  du  temps  de 
Josué  ;  nos  péchés  seuls  s'y  sont  opposés.  »  C'est-à- 
dire  que  les  Israélites  auraient  (quitté  la  Babylonie 
de  haute  lutte,  «  par  une  main  forte  et  un  bras 
étendu,  »  par  des  moyens  surnaturels,  comme  ils 
avaient  quitté  l'Egypte  sous  Moïse  et  conquis  la  Pa- 
lestine sous  Josué  ;  mais  ils  n'étaient  pas  assez  ver- 
tueux pour  cela.  Dieu  employa  donc  une  voie  en  quel- 
que sorte  purement  humaine,  en  faisant  dépendre  la 
cessation  de  l'exil  babylonien  de  la  libre  initiative  de 
Cyrus,  comme  il  est  dit  (II  Chron.  xxxvi,  22  ;  Esd. 
I,  1)  :  «  Dieu  inspira  à  Cyrus,  roi  ds  Perse,  la  réso- 
lution, etc.  »  Le  Messie  d'alors,  ce  fut  donc  Cyrus,  et 
c'est  en  effet  le  titre  que  lui  donnait  d'avance  Isaïe 
(xLV,  1).  —  Peut-être,  aujourd'hui  encore,  Dieu  in- 
spirera-t-il  à  quelqu'un  de  nos  monarques  la  pensée  de 
restaurer  son  temple,  de  relever  les  ruines  de  Jérusa- 
lem, et  celui-là  aussi  sera  un  «  messie  »  de  l'Eternel. 

Puissent-ils  tous,  peuples  et  rois,  accueillir  ce  pro- 
jet !  Puissent-ils  tous  se  confondre  dans  cette  grande 
et  humanitaire  entreprise,  se  tendre  une  maine  fra- 
ternelle, se  concerter  pour  la  restauration  de  la  cité 
divine  et  de  ce  temple  auguste  dédié  à  l'Eternel! 
Alors  s'accomplira  sur  nous  tous  et  par  nous  tous 
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cette  consolante  prophétie  {Is.  Lvi,  7)  :  «  Je  les 
amènerai  sur  ma  sainte  montagne,  je  les  rendrai 
heureux  dans  ma  maison  de  prières,  leurs  holocaustes 
et  leurs  offrandes  seront  les  bienvenus  sur  mon  autel  ; 
car  ma  maison  sera  appelée  l'Oratoire  de  tous  les 
peuples  !  »  Amen. 

CHAPITRE  XIV. 

Origine  du  dogme  de  la  Trinité. 

Avant  d'aborder  l'examen  détaillé  du  Nouveau 
Testament,  objet  principal  de  ce  livre,  il  me  paraît 
convenable  de  tenir  une  promesse  que  j'ai  faite  précé- 
demment (p.  25),  c'est-à-dire  de  rechercher  l'origine 
de  cette  croyance  à  la  Trinité ^  devenue  depuis  si 
longtemps  la  base  et  comme  le  trait  distinctif  du 
christianisme.  Quel  est  le  point  de  départ  de  l'idée 
trinitaire?  Comment,  par  quelle  suite  de  raisonne- 
ments ou  d'erreurs  y  est-on  arrivé?  Quelle  a  été  la 
croyance  première,  et  d'où  vient  qu'on  s'est  avisé  de 
la  remplacer  par  une  croyance  tout  opposée?...  Israé- 
lites et  chrétiens  me  l'ont  maintes  fois  demandé  ;  j'y 
ai  beaucoup  réfléchi,  et  je  veux  maintenant  exposeç 
le  résultat  de  ces  réflexions,  que  je  crois  conforme  à 
la  vérité. 

Nous  lisons  dans  Jérémie  :  «  Qui  ne  te  révère, 
Seigneur,  Roi  des  nations,  digne  de  tous  les  hom- 
mages ?  Les  plus  sages  parmi  les  peuples  et  cfans  tous 
leurs  empires  reconnaissent  que  nul  ne  t'égale.  Sur 
un  seul  point  ils  sont  ineptes  et  insensés  :  sur  une 
discipline  chimérique,  qui  se  formule  par  un  morceau 
de  bois  !  »  Voici  comment  j'explique  le  passage  :  Les 
sages  mêmes  des  nations  païennes,  bien  qu'ils  adres- 
sent un  culte  au  soleil,  à  la  lune  et  aux  constellations, 
n'en  adore  pas  moins  le  vrai  Dieu,  n'en  sont  pas 
moins  convaincus  de  son  unité.  Mais  leur  déraison  et 
leur  erreur  consistent  dans  certaines  pratiques,  ima- 
ginées il  est  vrai  dans  un  esprit  de  discipline  et  à 
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bonne  intention,  avec  le  désir  de  plaire  à  Dieu  ; 
seulement,  ces  intentions  sont  illusoires  et  ces  pra- 
tiques absurdes,  puisqu'elles  aboutissent  à  l'adora- 
tion du  bois,  de  la  pierre ,  vain  simulacre  de  la  Di- 
vinité. —  De  fait,  si  nous  recherchons  l'histoire  de 
ridolâtrie,  si  nous  nous  demandons  comment  on  a  pu 
abandonner  le  culte  du  Créateur  pour  celui  de  la 
créature,  nous  trouverons  qu'en  principe  on  n'avait 
d'autre  but  que  la  glorification  du  vrai  Dieu,  et  que 
cette  pensée,  louable  en  elle-même,  a  eu  pour  con- 
séquence les  fatales  aberrations  de  Tidolâtrie.  De  ce 
fait,  je  trouve  la  preuve  et  dans  la  Loi  et  dans  les 
Prophètes. 

Nous  voyons,  en  effet,  dès  les  premiers  âges  du 
monde,  l'idolâtrie  naître  parmi  les  hommes.  Ce  fut 
à  l'époque  d'Enosch,  dont  il  est  dit  (Genèse,  iv,  26)  : 
a  C'est  alors  qu'on  profana  l'invocation  du  nom  di- 
vin. »  Or,  comment  s'avisa-t-on  d'un  si  étrange 
abus,  dont  les  générations  antérieures,  celles  d'Adam 
et  de  Seth,  n'avaient  assurément  pas  donné  l'exem- 
ple? Lîfe meilleure  réponse  à  cette  question  a  été,  se- 
lon moi>  indiquée  par  Maïmonide,  dont  il  me  parait 
utile  de  reproduire  ici  les  paroles.  En  voici  la  sub- 
stance {Mischn.  ThÔr.,  h.    Akkoum,  i,    1   et  2)    : 

«  Du  temps  d'Enosch,  une  grave  erreur  se  répan- 
dit parmi  les  hommes,  même  parmi  les  plus  sages,  et 
Enosch  aussi  fut  du  nombre.  Puisque  Dieu,  dîsaient- 
ils,  a  créé  tous  ces  astres  et  ces  sphères  pour  diriger 
notre  monde,  puisqu'il  les  a  honorés  en  les  suspen- 
dant dans  le  ciel,  puisqu'ils  sont,  en  quelque  sorte, 
ses  serviteurs  immédiats,   il  convient  que  l'homme 

8 


—  106  — 

aussi  les  honore  et  les  glorifie.  Dieu  veut  sans  doute 
qu'on  rende  hommage  à  ceux  qu'il  a  élevés  en  di- 
gnité, comme  tout  roi  veut  qu'on  rende  hommage  à 
ses  ministres,  car  c'est  Thonorer  lui-même.  Par- 
tant de  là,  on  se  mit  à  élever  des  temples  en 
l'honneur  des  astres,  à  leur  offrir  des  sacrifices,  à  se 
prosterner  devant  eux,  en  un  mot  à  les  adorer,  dans 
la  folle  pensée  de  complaire  par  là  au  Créateur.  C'est 
là  l'origine  et  la  véritable  base  de  l'idolâtrie,  et  ainsi 
parlaient  ceux  de  ses  sectateurs  qui  en  connaissaient 
le  point  de  départ  ;  mais  ils  ne  croyaient  en  aucune 
façon  que  tel  astre  fût  le  vrai  Dieu...  Puis,  à  la  lon- 
gue, il  s'éleva  parmi  les  hommes  de  faux  prophètes, 
qui  prétendirent  que  Dieu  leur  avait  ordonné  d'ado- 
rer tel  astre,  ou  tous  les  astres,  de  leur  offrir  tels  ou 
tels  sacrifices  et  libations,  de  leur  bâtir  des  temples, 
d'en  fabriquer  l'image,  devant  laquelle  devaient  se 
prosterner  hommes  et  femmes,  grands  et  petits  ;  et 
cette  image,  vain  symbole  conçu  par  eux-mêmes,  ils 
supposèrent  l'avoir  connue  par  voie  de  révélation. 
Puis  on  établit  des  images  de  ce  genre  dans  les  tem- 
ples, au  pied  des  arbres,  au  sommet  des  montagnes 
et  des  collines,  on  se  groupa  autour  d'elles,  et  on  fit 
accroire  à  la  foule  qu'elles  avaient  le  pouvoir  de 
faire  aux  hommes  du  bien  et  du  mal,  qu'il  fallait  en 
conséquence  les  adorer  et  les  servir...  Vinrent  ensuite 
d'autres  imposteurs,  qui  dirent  que  lastre  lui-même, 
ou  la  sphère  ou  l'ange,  leur  était  apparu  et  leur  avait 
dit  de  quelle  manière  il  entendait  être  adoré,  qu'il 
fallait  faire  ceci  et  ne  pas  faire  cela.  Ainsi  se  repan- 
dit peu  à  peu  dans  le  monde  entier  Tusage  d'adorer 
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toute  sorte  d'images  et  de  symboles,  de  leur  sacrifier 
et  de  se  prosterner  devant  eux,  avec  divers  rites  et 
cérémonies.  Avec  le  temps,  le  nom  du  vrai  Dieu  s'ef- 
faça de  la  bouche  et  du  cœur  de  tous  les  hommes  ;  et 
finalment  tous  les  gens  du  vulgaire,  ainsi  que  les 
femmes  et  les  enfants,  ne  connaissaient  plus  que  ce 
simulacre  de  bois  ou  de  pierre,  que  ce  temple  ou  ©et 
autel,  qu'ils  avaient  été  élevés  depuis  l'enfance  à  ado- 
rer et  à  servir.  Quant  aux  gens  instruitSj  tels  que  les 
prêtres,  ils  ne  considéraient  comme  divinités  que  les 
astres  ou  sphères  que  les  simulacres  en  question 
étaient  censés  représenter.  Mais  le  vrai  Créateur  de 
l'univers  était  partout  oublié,  partout  méconnu,  à 
l'exception  d'un  petijt  nombre  d'élus  tels  que  Hénoch, 
Mathusalem,  Noé,  Sem  et  Héber.  Et  ainsi  alla  le 
monde,  jusqu'à  ce  que  surgit  la  colonhe  de  l'iiuma- 
nité,  notre  patriarche  Abraham...  » 

Ainsi  en  principe,  l'intention  des  hommes  était 
bonne  et  religieuse  ;  mais  pour  avoir  été  détournée  de 
son  véritable  et  légitime  objectif,  elle  s'égara,  elle  se 
pervertit,  et  le  culte  symbolique  devint  le  culte  réel. 

Un  jour  dans  une  de  ces  occasions  où  les  Hébreux 
du  désert  murmuraient  «  contre  Dieu  et  contre 
Moïse  »  (Nomb.  xxi^  5),  le  Seigneur  suscita  contre 
eux  des  serpents  venimeux  qui  en  firent  périr  un 
grand  nombre.  Moïse  intercéda  auprès  de  Dieu,  qui 
lui  ordonna  de  fabriquer  un  serpent  d'airain,  et  de  le 
placer  en  évidence  :  quiconque,  ayant  été  mordu, 
lèverait  les  yeux  vers  ce  serpent,  serait  sauvé.  «  Eh 
quoi  !  demande  ù  ce  propos  le  Talmud  (Rôsc/i-Ziasc/i, 
29  a),  regarder  un  serpent^  est*ce  lu  ce  qui  fait  vivre 
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ou  mourir?  Non,  mais  quand  les  Israélites,  élevant 
ainsi  leurs  regards,  faisaient  acte  de  soumission  au 
Père  céleste,  ils  étaient  sauvés  ;  sinon,  ils  péris- 
saient. »  —  Or,  nous  le  voyons  clairement,  l'érection 
du  serpent  n'avait  d'autre  but,  but  assurément  très- 
louable,  que  de  diriger  la  pensée  des  Hébreux  vers 
leur  Père  céleste  ;  et  cependant  cette  bonne  pensée 
devait  avoir  de  pernicieuses  conséquences,  et  cette 
image  si  salutaire  devait  engendrer  une  idolâtrie  ! 
«  Le  roi  Ezéchias,  raconte  le  IP  livre  des  Rois 
(xviii,  4),  mit  en  pièces  le  serpent  d'airain  que  Moïse 
avait  fait,  parce  que  les  Israélites,  jusqu'à  cette  é- 
poque,  lui  avaient  voué  un  culte,..  »  Destiné  seule- 
ment à  rappeler  Dieu,  il  était  devenu  Dieu  lui- 
même  î 

Eh  bien  !  chers  lecteurs,  toute  semblable  est  l'his- 
toire du  dogme  trinitaire.  Citons  d'abord,  pour  vous 
la  faire  mieux  comprendre,  les  paroles  de  Maîmonide 
^loc.  cit.  hilkh.  Yeçôd.  hatt.  ii,  10)  :  «  Dieu  connaît 
son  essence,  il  la  connaît  telle  qu'elle  est,  et  la  con- 
naissance qu'il  en  a  n'est  pas  distincte  de  lui-même, 
comme  notre  science  est  distincte  de  nous.  Nous  et 
notre  science,  cela  fait  deux  ;  mais  chez  Dieu,  l'être, 
la  connaissance  et  la  vie  sont  une  seule  et  même 
«hose,  une  en  tous  sens  et  à  tous  égards.  S'il  vivait 
d'une  vie  adventice^  s'il  connaissait  par  une  science 
acquise,  il  y  aurait  donc  plusieurs  dieux  :  lui-même, 
puis  sa  vie  et  sa  science.  Or,  il  n'en  peut  être  ainsi, 
Dieu  est  donc  éminemment  un  et  indivisible.  C'est 
pourquoi  encore  on  a  dit  qu'il  est  l'Intelligent,  l'In- 
telligible et  l'Intellect,  tout  cela  identiquement.  C'est 
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là  une  chose  que  la  bouche  ne  peut  formuler,  ni  To- 
reille  entendre,  ni  la  pensée  concevoir  à  fond....  >» 

Cela  posé,  je  dis  que  lorsque  les  peuples  voulurent 
se  rapprocher  de  Dieu  et  connaître  sa  véritable  es- 
sence, les  sages  contemporains  craignirent  de  les  voir 
s'égarer  dans  ces  recherches  et  tomber  de  nouveau 
dans  rabinxe  de  l'idolâtrie;  ils  savaient,  d'ailleurs, 
quelle  témérité  il  y  a  dans  ces  sortes  de  méditations 
et  à  quels  dangers  elles  exposent.  Ils  dirent  donc  à 
leurs  frères  :  «  Ce  n'est  pas  cette  voie  qui  vous  con- 
duira à  la  vérité.  La  voie  la  plus  sûre,  c'est  d'abord 
de  renoncer  aux  vanités  et  aux  préoccupations  du 
siècle,  afin  de  vous  absorber  dans  la  contemplation 
du  Trône  divin,  des  formes  saintes  et  pures,  qui 
vous  donneront  quelque  idée  de  la  sagesse  et  de  la 
grandeur  infinies  de  Dieu  ;  vous  comprendrez  alors 
que,  tant  que  l'homme  est  enfermé  dans  ce  corps  ma- 
tériel et  périssable,  il  lui  est  impossible  de  connaître 
l'essence  divine.  »  Ainsi  firent-ils,  et  ces  spéculations 
métaphysiques  les  initièrent  graduellement  à  la  con- 
naissance des  formes  saintes  et  pures,  et  ils  com- 
prirent que  ces  formes  —  les  anges  —  sont  douées 
4'une  connaissance  supérieure  à  la  nôtre, .  puisqu'elle 
perçoit  mieux  l'essence  divine  ;  d'une  vie  supérieure, 
puisqu'elle  est  immortelle;  mais  vie  et  connaissance 
imparfaites,  insuffisantes,  parce  qu'elles  sont  em- 
pruntées. L'une  et  l'autre  leur  viennent  de  Dieu,  et 
Dieu  seul  les  possède  dans  leur  plénitude,  ou  plutôt 
Dieu  est  la  science  même  comme  il  est  la  vie,  et 
voilà  pourquoi  il  est  un,  et  son  essence  est  incompré- 
hensible. Mais  qu'arriva-t-il  ?  c'est  que  cette  sublime 
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pensée  s'altéra  par  sa  profondeur  même  et  fut,  en 
quelque  sorte,  divinisée  à  son  tour.  On  se  dit  :  Il  n'y 
a  qu'un  Dieu,  mais  sa  vie  et  son  intelligence  sont  dis- 
tinctes de  lui-même,  quoique  infiniment  supérieures 
à  celle  des  anges.  C'est  ainsi  que  l'essence  simple  dé- 
généra en  essence  triple.  Puis  quand  se  produisit  une 
personnalité  éminente,  entouré  d'un  grand  prestige 
de  vertu  et  de  sainteté,  on  en  vint  à  honorer,  puis  à 
adorer  son  âme  comme  une  émanation  directe  de 
l'intelligence  divine,  comme  une  image  de  Dieu  sur 
terre  ;  on  consacra,  on  perpétua  cette  image,  et  il 
vint  un  temps  où  le  vulgaire  ne  connaissait  plus  que 
l'image  humaine  de  bois  et  de  pierre,  tandis  que  les 
sages  de  ce  même  peuple  croyaient  à  un  Dieu  d'es- 
sence une  et  triple  à  la  fois  :  VEtre  lui-même,  sa 
vie  et  sa  science. 

A  l'appui  de  cette  conjecture,  j'ai  le  bonheur  de 
pouvoir  citer  des  témoignages  qu'on  ne  suspectera 
pas.  Premièrement,  un  ami  m'a  fait  connaître,  depuis 
que  ces  lignes  sont  écrites,  un  petit  livre  très-curieux 
et  très-^rare,  qui  semble  avoir  été  inspiré  par  la  même 
idée  que  celui-ci.  Cet  opuscule,  imprimé  en  1866 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  Gunz- 
bourg,  fut  composé  par  don  David  Naci  (le  Prince), 
à  Candie,  en  1430,  sous  le  titre  de  Hôdaath  baal- 
rfin' ,  «  les  Aveux  de  l'Adversaire.  »  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'extraire  ces  quelques  lignes  de  la  préface  : 

«  Depuis  ma  jeunesse,  Tillustro  cardinal  François  Ben- 
teoli  m'a  honoré  de  sa  confiance^  admis  dans  son  intimité, 
comblé  de  ses  bienfaits —  Après  m'avoir  nommé  son  in- 
tendant, i]  m'a  fait  présent  d'une  propriété  territoriale  voi- 
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sine  de  sa  demeure  et  s'est  plut  souvent  à  s'entretenir  avec 
moi  des  questions  religieuses  et  des  textes  bibliques,  dont  il 
avait  désiré  que  je  lui  apprisse  la  langue.  C'est  dans  ces 
entretiens  et  ces  discussions  que  ses  yeux  furent  dessillés, 

qu'il  reconnut  la  grandeur  du  judaïsme 

c  C'est  à  son  intention  que  j'ai  composé  ce  petit  ouvrage, 
destiné  à  mettre  sous  ses  yeux  la  substance  des  vérités  que 
je  lui  avais  démontrées,  et  à  donner  une  forme  précise  aux 
convictions  qui  s'étaient  formées  dans  son  esprit i 

Or,  dans  ce  même  ouvrage  (p.  22  et  ^3),  David 
Naci  constate,  comme  je  Fait  fait  plus  haut,  que  l'u- 
nité absolue  de  Dieu  est  formellement  et  itérative- 
ment  consacrée  par  le  Nouveau  Testament. 

Mais  j'ai  à  parler  d'un  autre  témoignage,  plus  pré- 
cieux encore  et  qui  m'est  tout  personnel.  Ayant  eu 
l'occasion,  dans  ces  derniers  temps,  de  nouer  des  re- 
lations suivies  avec  deux  chrétiens  illustres,  deux 
nobles  Polonais  :  le  comte  Xavier  Branicki  et  son 
frère  le  comte  Constantin,  j'ai  admiré  leur  sagesse, 
la  profondeur  de  leur  doctrine  et  de  leurs  connais- 
sances religieuses,  et  je  me  suis  souvenu  du  mot  de 
l'Ecclésiaste  (vu,  28)  :  «  Entre  mille  hommes,  j'en  ai 
trouvé  un  !  »  Ou  plutôt,  je  puis  bien  le  dire,  entre^ 
dix  mille,  je  n'ai  pas  trouvé  leurs  pareils.  Ayant  de- 
mandé, entre  autres,  à  M.  Constantin  Branicki  com- 
ment il  entendait  la  croyance  trinitaire,  j'en  reçus 
cette  réponse  :  «  Gardez-vous  de  croire  que  nous 
adorions  réellement  une  Trinité,  trois  dieux  qui  n'en 
fasse  qu'un,  un  seul  dieu  qui  soit  trois  personnes. 
Non;  la  Trinité,  telle  que  je  la  conçois,  n'est  qu'un 
symbole  mystérieux  destiné  à  nous  montrer  combien 
Tessence    du   Dieu   Un   est   impénétrable.    »    Et  je 
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me  suis  écrié,  avec  le  roi  Salomon  {Prov.  xxiv,26)  : 
«  Une  parole  bien  appliquée,  c'est  comme  un  baiser 
sur  les  lèvres,  »  Plût  à  Dieu  qu'une  doctrine  aussi 
pure  et  aussi  élevée  fût  celle  de  tous  les  chrétiens  nosi 
frères,  qu'à  eux  aussi  «  le  Seigneur  envoyât  son  in- 
spiration »  {Nomb,  XI,  29)  !  C'est  bien  alors  que  nous 
ne  formerions,  eux  et  nous,  qu'un  seul  peuple. 

Toujours  est-il,  on  le  voit,  que  la  chrétienté  compte 
aussi  des  âmes  d'élite,  des  esprits  sages,  qui  profes- 
sent la  croyance  trinitaire  dans  le  même  sens,  dans 
la  même  mesure  où  l'entendaient  les  anciens  docteurs 
dont  j'ai  parlé,  et  qui  voulaient  préserver  de  toute  at- 
teinte l'idée  de  l'essence  divine. 

Une  particularité  historique  vient  encore  en  aide 
à  la  conjecture  que  j'ai  émise.  Je  veux  parler  de  l'an- 
tique idole  de  Marcoulis,  dont  il  est  question  dans 
le  Talmud  Synhéd.  64  a  et  Abod.  Zar  50)  et  qui  se 
composait,  dit-il,  de  deux  pierres  parallèles  sur  les- 
quelles une  troisième  était  posée  horizontalement  ; 
on  honorait  cette  divinité,  tantôt  en  jetant  ou  dépo- 
sant des  pierres  sur  le  monument,  tantôt  au  contraire 
en  en  retirant  une  ou  plusieurs.  Or,  on  peut  se  de- 
mander quelle  est  l'origine  et  de  cette  étrange  idole 
et  de  ce  culte  non  moins  bizarre.  Que  penser  des  doc- 
teurs, des  prêtres,  qui  toléraient  ou  inspiraient  de 
pareilles  extravagances?  —  La  chose,  à  moi,  me  pa- 
raît assez  simple.  Les  sages  de  ces  peuples,  pour  les 
empêcher  de  sonder  l'insondable  essence  de  Dieu,  les 
avaient,  comme  je  l'ai  dit,  invités  à  ne  contempler 
que  certaines  de  ses  créatures,  les  plus  hautes  et  les 
plus  pures  ;  or,  ce  qui  devait  les  sauver  fut  précisé- 
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inent ce  qui  les  perdit,  car  ces  mêmes  créatures  de« 
vinrent  un  objet  d'adoration,  et  le  vrai  Dieu  fut  mé- 
connu. Alors  les  sages,  consternés,  firent  appel  à  la 
multitude  et  lui  tinrent  à  peu  près  ce  langage  : 
«  Qu'avez- vous  fait,  et  quelle  est  votre  erreur  ! 
Vous  remplacez  Dieu  par  son  œuvre,  la  vérité  par  le 
mensonge,  et  vous  adorez  la  créature  au  détriment 
du  Créateur  !  Nous  vous  avions  engagés  à  porter  vos 
méditations  sur  les  créatures  spirituelles  ;  et  vous,  au 
lieu  d'y  puiser  la  conviction  et  de  l'unité  de  Dieu  et 
du  caractère  occulte  de  son  essence,  vous  vous  ima- 
ginez que  ces  créatures  elles-mêçies  sont  dieux,  que 
un  est  trois  et  que  trois  sont  un,  que  Dieu  est  un 
et  trois  tout  ensemble  !...  Eh  bien  !  qui  aime  l'Eter- 
nel nous  suive  !  Réhabilitez-vous  en  ce  jour  devant 
le  Seigneur,  et  le  Seigneur  vous  bénira.  Ainsi  parle 
le  Dieu  un  :  —  Passez,  repassez  d'une  porte  à  l'autre, 
élevez  partout  des  monuments  de  trois  pierres  et  ren- 
dez-leur un  culte  religieux,  qui  consistera  soit  à  en 
retirer  des  pierres,  soit  à  en  ajouter...  »  Le  chiffre 
trois  se  trouvait  ainsi  diminué  dans  le  premier  cas, 
augmenté  dans  le  second,  et  dans  l'un  et  l'autre  il 
perdait  sa  valeur.  Expédient  ingénieux,  qui  respec- 
tait en  apparence  le  principe  trinitaire,  pour  mieux 
le  détruire  en  réalité  ;  mais  expédient  inutile,  hélas  ! 
puisque  cette  trinité, ...  de  pierre  n'en  finît  pas  moins 
par  devenir  Dieu,  et  usurper  les  hommages  qui  ne 
sont  dus  qu'à  Dieu.  L'apôtre  Paul  n'avait-il  pas  rai- 
son de  s'écrier,  dans  son  épître  aux  Romains  (i,  25)  : 
«  Eux  qui  ont  changé  la  vérité  de  Dieu,  etc.  »  ;  ce 
que  je  traduirais  librement  ainsi  :  «  Que  faites- vous. 
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mes frères  !  Jésus  est  venus  vous  enseigner  quHl  fal- 
lait renoncer  au  culte  des  idoles  et  n'adorer  qu'un 
seul  Dieu  ;  et  vous,  vous  avez  mis  un  simple  mortel 
aux  lieu  et  place  du  Créateur  éternelment  béni  !...  » 
Et  maintenant,  chers  frères,  laissez-moi  vous  faire 
un  simple  raisonnement.  L'Ecriture  sainte  fait  l'éloge 
d'Ezéchias  comme  d'un  homme  agréable  au  Seigneur, 
et  elle  le  loue,  entre  autres,  d'avoir  anéanti  ce  ser- 
pent d'airain  qui  était  devenu  une  pierre  d'achoppe- 
ment pour  Israël.  Et  cependant  Dieu  lui-même  en 
avait  ordonné  l'érection,  et  l'intention  la  plus  pieuse 
y  avait  présidé  !  Mais  cette  intention  n'avait  pas  em- 
pêché l'abus  ;  Ezéchias  n'hésita  point.  Pourquoi 
donc  hésiterait-on  à  renoncer  au  dogme  trini taire,  à 
une  invention  purement  humaine,  inspiré  sans  doute, 
nous  lavons  dit,  par  des  bonnes  intentions,  mais  qui 
finalement  a  engendré  le  polythéisme,  substitué 
l'homme  à  Dieu,  et  tourné  ainsi  contre  son  propre 
but  !  Si  Moïse,  dirai-je  encore,  revivait  aujourd'hui 
parmi  nous,  —  ce  même  Moïse  à  qui  le  Nouveau 
comme  l'Ancien  Testament  rendent  ce  commun  té- 
pioignage  «  qu'il  fut  le  plus  fidèle  serviteur  dans  la  mai- 
son de  Dieu  »,  —  et  si  les  Israélites,  épris  d'admiration 
pour  cette  haute  figure,  s'avisaient  d'offrir  un  culte, 
je  ne  dis  pas  à  son  corps,  mais  à  son  âme,  de  lui 
adresser  des  vœux  et  des  prières,  je  ne  dis  pas  comme 
à  une  divinité,  mais  comme  à  un  ange,  simple  inter- 
médiaire entre  les  hommes  et  Dieu,  que  dirait-on  des 
Israélites?  Ne  les  taxerait-on  pas  d'idolâtrie?  Et  à 
combien  plus  forte  raison,  si  ces  hommages  s'adres- 
saient à  Moïse  mort  !  A  bon  entendeur,  salut  ! 
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Je  n'ai  plus  rien  à  dire  sur  ce  point.  La  question, 
je  le  sais,  est  délicate,  mais  c'est  une  des  plus  impor- 
tantes qui  nous  divisent  ;  j'avais  à  cœur  d'opérer  un 
rapprochement  entre  les  deux  communions,  et  ma 
conscience  me  commandait  de  parler.  J'ai  l'ai  fait 
avec  toute  la  discrétion  possible.  Puissent  mes  paroles 
n'être  point  perdues  !  Puissent-elles  être  accueillies  par 
qui  de  droit  !  Ce  sera  un  bonheur  pour  les  uns  et  les 
autres. 

CHAPITRE   XV 

Du  Style  derEvangile.' 

Avant  de  procéder  à  l'analyse  raisonnée  que  j'ai 
promise,  et  qui  constitue  la  partie  essentielle  de  cet 
ouvrage,  quelques  observations  me  paraissent  néces- 
saires. 

Avant  tout,  il  importe  de  se  rendre  comte  du  lan- 
gage des  évangiles,  qui  ne  saurait  être  jugé,  ni  con- 
séquemment  interprété,  de  la  même  façon  que  le 
langage  du  premier  livre  venu.  Tout  est  hébreu,  tout 
est  Israélite  en  quelque  sorte  dans  les  évangiles.  Cha- 
cun sait  qu'ils  furent  écrits  par  les  premiers  disciples 
de  Jésus,  tous  ou  presque  tous  Juifs  comme  l'avait 
été  Jésus  lui-même  ;  que  l'un  des  évangélistes  est 
aussi  l'auteur  des  Actes  des  apôtres,  et  que  ces  divers 
ouvrages  furent  pensés  en  hébreu,  sinon  écrits  en 
cette  langue.  Il  est  d'ailleurs  avéré,  par  les  témoi- 
gnages les  plus  anciens  et  les  plus  irrécusables,  que 
le  premier  évangile,  celui  de  Mathieu,  fut  composé 
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originairement  en  hébreu,  ou  du  moins  dans  Fhébreu 
altéré  qu'on  parlait  alors,  et  que  les  trois  autres  évan- 
giles s'en  rapprochent  par  des  analogies  plus  ou 
moins  frappantes,  souvent  textuelles.  On  sait  aussi 
qu  la  primitive  Eglise  était  fortement  imprégnée 
d'hébraïsme,  et  que,  d'après  Eusèbè,  qui  écrivit  son 
Histoire  ecclésiastique  vers  la  fin  du  IIP  siècle  de 
l'ère  chrétienne  (quelques  générations  après  Jésus), 
les  quinze  premiers  évêques  de  Jérusalem  furent  cir- 
concis, observèrent  les  principales  lois  de  Moïse,  le 
chômage  du  sabbat  et  des  fêtes,  comme  l'avait  fait 
Jésus  lui-même.  —  Le  premier  des  évêques  en  ques- 
tion fut  Jacob  le  Pieux,  auteur  de  l'épître  de  saint 
Jacques,  et  qui  vivait  à  l'époque  de  la  conquête  de  Jé- 
rusalem par  Vespasien;  le  deuxième  fut  Siméon,  fils 
de  Cléophas  ;  le  troisième,  Justus  (Tsadok)  ;  le  qua- 
trième, Zacharie  ;  le  cinquième,  Tobie;  le  sixième, 
Benjamin  ;  le  septième,  Jean  (Yohanan)  ;  le  hui- 
tième, Mathieu  (Mattithyahu)  ;  le  neuvième,  Phi- 
lippe ;  le  dixième,  Sénèque  (en  latin,  le  Vieux)  ;  le 
onzième,  Justus  ;  le  douzième  Lévi^  ;  le  treizième, 
Ephras  (Ephrath)  ;  le  quatorzième,  Joseph  ;  le  quin- 
zième, Juda.  Tous  Israélites  comme  indiquent  déjà 
leurs  noms,  qui  ne  sont  que  de  l'hébreu  pur  ou  à 
peine  altéré  par  la  traduction  grec  ou  latine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  quelque  langue  qu'ils  aient 
été  primitivement  rédigés,  il  est  certain  que  les  livres 
de  la  Nouvelle  Alliance,  surtout  les  Evangiles,  sont 
basés  sur  la  Loi  et  les  Prophètes  ;  que  toutes  leurs 
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pages  en  respirent  l'esprit,  en  imitent  ou  en  tradui- 
sent le  langage.  Il  faut  donc  les  expliquer  comme  on 
explique  la  Bible. 

Or  l'hébreu,  idiome  de  la  Bible,  est  une  langue 
pauvre  et  concise,  obligée  de  dire  beaucoup  avec  peu 
de  paroles,  et  où,  par  suite,  abondent  les  métaphores 
et  les  homonymes  ;  je  veux  dire  qu'en  hébreu,  plus 
souvent  que  dans  d'autres  langues,  un  même  mot  s'em- 
ploie tour  à  tour  au  propre  et  au  figuré,  ou  sert  d'ex- 
pression à  des  idées  toutes  différentes.  La  réflexion  ou 
le  contexte  peuvent  seuls  nous  aider  à  restituer  aux 
termes  impropres  leur  véritable  sens. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple  de  chaque  sorte  : 
le  verbe  ràah  (voir)  s'applique,  en  principe,  à  la  vU 
sion  physique.  Mais  lorsque  nous  lisons  dans  l'Ec- 
clésiaste  (i,  16)  :  «  Mon  esprit  a  vu  (râah)  beaucoup 
de  sagesse  et  de  science  » ,  il  est  clair  que,  dans  sa 
pensée,  voir  veut  dire  ici  comprendre.  Voilà  une 
métaphore,  une  extension  du  sens  primitif.  Mais  l'ex- 
tension est  bien  plus  forte  encore,  l'impropriété  plus 
manifeste,  dans  des  phrases  telles  que:  «  J'ai  z;u(raïthi) 
l'Eternel  assis  sur  son  trône...  »  {l  Rois,  xxii,  19), 
ce  qui  évidemment  ne  désigne  que  la  perception  pro- 
phétique, l'inspiration.  Si  l'on  s'avisait  de  prendre 
cette  a  vision  »  dans  son  sens  propre  et  physique,  on 
déclarerait  par  là  même  Dieu  corporel;  blasphème 
énorme  dans  le  judaïsme. 

Le  verbe  nittsàb  signifie  d'ordinaire  se  tenir  droit 
ou  debout.  Ainsi  :  «  Sa  sœur  se  tint  (vat-têtsab)  à 
distance  »  {Exod.  ii,  4);  «  Dathan  et  Abiron  s'avan- 
cèrent debout  (nisttsabîm)...  »  [Nomb.  xvi,  27).  Mais 
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ce  mot  marque  aussi  la  durée  et  la  perpétuité,  comme 
dans  ce  verset  (Ps.  cxix,  89):  «  A  jamais.  Seigneur, 
ta  parole  est  stable  (nittsâb)  dans  le  ciel  »,  ce  que, 
par  parenthèse,  j'explique  ainsi:  Ta  parole  relative 
au  ciel  est  stable,  c'est-à-dire  que  la  parole  primor- 
diale qui  créa  le  ciel  et  ses  lois  contitue  de  s'accom- 
plir jusqu'à  la  fin,  et  que  l'univers  reste  fidèle  aux 
mouvements  que  lui  furent  tracés  dès  l'origine.  Mais 
supposer  que  Dieu  ou  sa  parole  soient  debout  dans 
le  ciel,  ce  serait  matérialiser  l'un  ou  personnifier 
l'autre,  hérésies  que  le  judaïsme  ne  saurait  admettre. 
— Cette  double  acception  du  mot  nittsàb  est  une 
pure  homonymie. 

On  voit  combien  il  importe  à  la  saine  intelligence 
de  la  Bible  en  général  et  du  Nouveau  Testament  en 
particulier  d'examiner  si  les  tilots  et  les'  tours  sont 
employés  dans  leur  sens  propre  ou  métaphorique, 
s'ils  n'ont  qu'une  acception  ou  s'ils  en  comportent 
plusieurs.  Faute  de  cette  attention,  l'on  s'expose  à 
tomber  dans  les  hérésies  et  les  erreurs  les  plus  dé- 
plorables. Ce  sera  donc,  selon  moi,  rendre  service 
aux  lecteurs  scrupuleux  que  de  leur  signaler,  dans 
un  chapitre  spécial,  un  certain  nombre  d'expressions 
bibliques  plus  ou  moins  importantes,  susceptibles 
d'acceptions  diverses,  d'interprétations  différentes, 
et  qui,  mal  comprises,  sellaient  incompatibles  avec 
l'esprit  ou  les  doctrines  israélites. 

Une  autre  observation  qui  a  sa  valeur,  et  qui 
touche  de  près  à  la  précédente,  c'est  que  le  devoir  de 
quiconque  interprète  un  texte  ou  un  livre  est  de  con- 
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sulter,  non-seulement  le  sens  littéral  des  mots,  mais 
le  sens  réel,  Tidée,  telle  que  Tindique  le  contexte;  et 
ce  devoir  est  plus  impérieux  encore  lorsqu'il  s'agit 
d'un  livre  écrit  depuis  des  siècles,  dans  une  langue 
morte  et  mal  connue.  Le  Talmud  lui-même,  sur  te 
passage  du  Pentateuque  {Deut.  i,  28  et  ix,  1)  : 
«  ...  Des  villes  grandes  et  fortifiées  jusqu'au  cîeZ  »  ,dit 
expressément  (tr.  Choullîn,  90  6)  :  »  La  Loi  parle  ici 
dans  un  sens  emphatique,  hyperbolique.  De  même, 
quand  on  lit  dans  les  Prophètes  (I  Rois,  i,  40)  : 
«  Leurs  clameurs  faisaient  éclater  la  terré  » ,  c'est 
une  pure  hyperbole.  »  Ainsi  le  Talmud  nous  en- 
seigne à  considérer  l'idée  plutôt  que  le  sens  littéral, 
quand  celui-ci  est  invraisemblable.  Et  il  s'applique 
cette  règle  à  lui-même,  puisque,  à  propos  de  mainte 
expression  de  la  Mischnah,  il  dit  :  «  Ceci  est  une 
forme  exagérative  »  fgouzma): —  Moi  aussi  donc  je 
suivrai  cette  voie,  et  dans  l'analyse  des  textes  évan- 
géliques  je  tiendrai,  avant  tout,  compte  du  sens  ra- 
tionnel, sans  toutefois  renoncer  systématiquement 
au  sens  littéral,  qui  a  ses  droits  aussi.  Puisse  l'Eter- 
nel me  favoriser  de  sa  grâce  et  m'assister  dans  cette 
œuvre,  entreprise  pour  son  saint  nom  !  Puisse-t-dle 
être  bénie  de  Dieu  et  des  hommes  !  Et  puissent  mes 
paroles,  toutes  sorties  de  mon  cœur,  pénétrer  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  me  liront,  et  les  disposer  à  ser- 
vir le  Dieu  unique  d'une  volonté  unanime  l 
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J'ai  dit  dans  mon  introduction  que  mon  but,  en  publiant 
le  Nouveau  Testament  avec  mes  commentaires,  était  de 
faire  disparaître  l'inimitié  que  les  anciens  commentaires 
avaient  fait  naître  entre  les  Juifs  et  les  Chrétiens,  et  de  fon- 
der entre  eux  une  sincère  et  durable  amitié. 

Ce  premier  volume  avait  paru  sous  le  auspices  du  noble 
comte  Xavier  Branicki,  et  cela  à  un  double  titre  :  la  sym- 
pathie de  risraélite  pour  le  penseur  qui  nourrit  les  mêmes 
espérances,  pour  l'écrivain  qui  défend  la  même  cause  ;  la 
reconnaissance  de  l'infortuné  pour  le  protecteur  qui  Ta  ho- 
noré de  bienveillance  et  qui  a  prêté  le  plus  efficace  appui 
à  sa  difficile  entreprise. 

Cet  appui  et  cette  bienveillance^  le  noble  comte  daigoe 

me  les  continuer  pour  la  publication  du  présent  volume. 
C'est  donc  un  devoir  pour  ma  conscience,  autant  qu'une 

jouissance  pour    mon  cœur,  de  placer  ce  volume  le  sous 
même  et  illustre  patronage. 

Puisse  réminent  mécène  l'accepter  avec  la  même  bienveil- 
lance, et  ne  pas  le  trouver  trop  indigne  de  lui  ! 

Rabbin  E.  8. 


ÉVANGILE   SELON  MATHIEU 


AVEC  COMMENTAIRE. 


CHAPITRE  I. 

1  La  généalogie  de  Jésus-Christ,  fils  de  David,  fils 
d'Abraham. 

1  Abraham,  Oa  voudra  pout-ôtre  savoir  pourquoi  la  généalogie 
donnée  par  Luc  (iir,  23  et  suiv.)  remonte  jusqu'à  Adam,  tandis 
que  celle  de  Mathieu  commence  &  Abuaham.  C'est  sans  doute  que 
Mathieu  veut  comparer  Jésus  à.  Abraham.  Celui-ci  le  premier  a 
fait  connaître  aux  hommes  le  vrai  Dieu  et  les  a  engagés  à  re- 
noncer au  culte  des  idoles,  comme  il  est  dit  (Oen.,  21,  23)  :  «  Il 
invoqua  en  ce  lieu  le  nom  de  l'Éternel,  le  maître  du  monde.  » 
De  même,  selon  Mathieu,  Jésus  le  premier  a  fait  comprendre 
aux  idolâtres  Tunité  de  Dieu  et  les  a  déterminés  à  rejeter  le  pa- 
ganisme. 

2  Abraham  fut  père  d'Isaac.  Isaac  fut  père  de  Jacob. 
Jacob  fut  père  de  Juda  et  de  ses  frères. 

2  Père  d'Isaac.  Gen.,21,  3.  —  Père  de  Jacob.  Gen.,25,  26.  — 
Père  de  Juda,  Gen.,  29,  35. 

3  Juda  eut  de  Thamar.  Pharez  et  Zara.  Pharez  fut 
père  d'Esrom.  Esrom  fut  père  d'Aram. 

3  Pharez,  Gen  ,  38,  ^d.—  Aram  (ou  plutôt  7?am).  Ruth,  4,  19. 

4  Aram  fut  père  d'Aminadab.  Aminadab  fut  père  de 
Naasson.  Naasson  fut  père  de  Salmon. 

4  Aminadab,  Id.— Naasson,  Ibid,  4,  20.—  Salmon.  Id, 
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5  Salmon  eut  Booz,   de  Rahab.  Booz  eut  Obed,  de 

Ru  th.  Obed  fut  père  de  Jessé. 

5  Bgoz.  Ibid,,  4,  n.—De  Rahab.  Je  ne  sais  d'où  Pôcrivain  lient 
cela.  Je  n'en  trouve  la  source  ni  dans  la  Bible  ni  dans  le  Talmud, 
mais  dansTalm.Tr.  de  Meguilla,  J4  b,  il  est  dit  :  «Huit  prophètes 
sont  issus  de  Rahab,  car  elle  se  convertit  au  Judaïsme  et  épousa 
Josué.  »  Il  est  donc  possible  que  Salmoa  ait  épousé  une  femme 
descendant  de  Rahab,  et  qu'il  en  ait  eu  Booz.  —  Obed,  Id,  — 
Jessé.  Ibid,,  4,22. 

6  Jessé  fut  père  du  roi  David.  Le  roi  David  eut 
Salomon,  de  celle  qui  avait  été  femme  d'Uri. 

fi  David.  Jd.  —  Salomon,  II,  Samuel,  12,  2A.  —  De  la  femme 
d'Uri.  Uri,  cependant,  ne  vivait  plus  lors  de  la  naissance  de 
Salomon.  De  môme  il  est  dit,  ii  Sam.,  .1,  3:  «  El  le  second  fils 

(de  David)  Kilab,  fils  d'Abigaïl,  femme  do  Nabal ,  »  quoique 

Nabal  ne  vécût  plus  lors  de  la  naissance  de  Kilab. 

Il  est  singulier  que  Mathieu,  qui  ne  nomme  point  la  mère  de 
chaque  génération,  fasse  exception  pour  les  quatre  femmes  sui- 
vantes: Tamar,  Rahab,  Ruih  et  la  femme  d*Uri.  Voici  comment 
je  m'explique  ce  fait.  De  ces  quatre  femmes,  qui  avaient  été 
toutes  plus  ou  moins  coupables,  il  semble  qu'il  ne  dût  venir  que 
des  enfants  indignes,  mais  «  mes  pensées  ne  sont  pas  comme 
»  vos  pensées,  ni  mes  voies  ne  sont  vos  voies,  »  dit  l'Ëternel 
(Ifaïo,  55.  A).  Les  prévisions  humaines  sont  ici  déjouées  et  dé- 
menties par  l'hisloire.  Tamar  avait  épousé  Juda,  qui  était  son 
beau- père,  et  quoique  la  Loi  n*eût  pas  encore  été  promulguée  & 
cette  époque,  l'adultère  n'était  pas  moins  considéré  alors  déjà 
comme  criminel,  puisque  Juda  lui-même  dit  de  Tamar: 
«  Faites-la  sortir  et  quelle  soit  brûlée.  »  (Gen.,  38,  2\.)  Mais 
malgré  ce  péché  commis  par  Tamar,  tous  les  rois  de  la  maison 
de  David  sont  issns  d^elle,  et  c'est  pour  empocher  que  celte 
anomalie  morale  ne  fusse  douter  do  la  justice  divine  que  le  Talmud 
dit  (Tr.  Makkot,  23,  b)  :  «  Lorsque  Juda  prononça  ces  paroles  : 
Elle  vaut  mieux  que  uoi  (Gen.,  38,  2C),  une  voix  céleste  dit:  Ce 
mystère  vient  de  moi  ;  »  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas,  en  présence 
de  ces  faits  étranges,  accuser  la  justice  de  Dieu,  et  que  ce  sont  là 
les  voies  cachées  et  impénétrables  de  l'Éternel. 

Rahab  avait  été  une  courtisane,  3t  cepenrlant,  quand  elle  se  fut 
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convertie,  elle  eut  dans  sa  famille  huit  prophètes,  comme  on  Ta 
vu  plus  haut  (v.  11.) 

Ruth  était  Moabite,  et  le  Pentateuque  (Oeut.,  23,  4)  avait  dé- 
fendu queui  Ammonite  ni  Moabite  n*entr&t  jamais  «  dans  la  com- 
munauté de  Dieu.  »  Et  cependant  «  Ammon  et  Moab,  comme  dit 
le  Talmud  (Tr.  Yebamoth,  63,  a),  ont  produit  deux  IVuils  bénits  : 
Ruth  la  Moabile  et  Noémie  l'Ammonite.  » 

Le  mariage  de  la  femme  d*Uri  avec  DaviQ  fut  précédé  d*un 
crime,  et  nous  savons  (ii  8am.,  12,  20)  que  David  fut  puni  pour 
le  péché  qu'il  avait  commis.  Pourtant,  lorsque  naquit  leur  fils 
Salomon,  a  Dieu  Paima.  »  (/6id.,  12,  24.^ 

Ainsi,  de  ces  femmes  il  naît  des  enfants  élus  et  particulièrement 
remarquables.  Malliieu  savait  bien  que  plus  d*un  lecteur  voyant 
les  noms  des  fils,  chercherait  ceux  des  mères,  et  s'étonne- 
rait de  voir  do  tels  enfaots  nés  dépareilles  mères.  Mathieu,  en 
appelant  l'attention  sur  ces  quatre  mères,  les  seules  nommées 
par  lui,  a  donc  eu  pour  but  d'avertir  que  la  volonté  de  Dieu  est 
incompréhensible  et  doit  être  respectée.  Que  nous  font,  du  reste, 
l'origine  et  la  généalogie  d'un  homme?  Ses  actes  sont-ils  bons? 
louons-le.  Ses  paroles  sont-elles  vraies?  acceptons  de  lui  la  vé- 
rité î 

7  Salomon  fut  père  de  Boboam.  Boboam  fat  père 
d'Abia.  Abia  fut  père  d'Asa. 

7  Roboam».,Abia,.,  Asa,  iChr.  3, 10. 

8  Asa  fut  père  de  Josaphat.  Josaphat  fut  père  de 
Joram.  Joram  fut  père  d'Hosias. 

8  Josaphat.  Id.— Joram,  Ibid.t  3,  11. 

Ilosias.  D'après  Mathieu,  Joram  est  le  père  d'Hosias,  qui  est  le 
père  de  Joaiham  }  mais  d'après  i  Gbr.,  3,  11,  les  générations  se 
succèdent  ainsi  :  Joram,  Achasias,  Joas,  Amasias,  Azarias  (au 
lieu  de  Hosias)  et  Joatham.  Il  manque  donc,  chez  Mathieu,  trois 
générations. 

9  Hosias  fut  père  de  Joatham.  Joatham  fut  père 
d'Achas.  Achas  fut  père  d'Ezéchias. 

9  Joatham.  ïbid.,y,  IZ.—Âchas,..  Ezéchias.  Ibid, ,  y,  13. 

10  Ezéchias  fut  père  de  Manassé.  Manassé  fut  père 
d'Amon.  Amon  fut  père  de  Josias. 

10  Manassé,,.  Amon,..  Josias.  Ibid,,  v.  13  et  14. 
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11  Josias  fut  père  de  Joakim.  Joakim  fut  père  de 
Jéchonias  et  de  ses  frères,  vers  le  temps  qu'ils  furent 
transportés  à  Babylone. 

11  Dans  certaines  éditions  on  lit:  a  Josias  fut  père  de  Jécho- 
nias et  de  ses  frères,  etc.  »  La  leçon  que  nous  avons  donnée  est 
la  véritable,  et  est  confirmée  par  i  Ghr.,  3,  v.  15  et  16. 

12  Et  après  qu'ils  eurent  été  transportés  à  Babylone, 
Jéchonias  fut  père  de  Salathiel.  Salathiel  fut  père  de 
Zorobabel. 

12  Salathiel.  Jbid.,  v.  17. 

Zorobabel.  D'après  i  Chr.  3, 18  et  19,  Salathiel  est  père  de  Pe- 
daya,  et  Pedaya  est  père  de  Zorobabel.  Il  manquerait  donc,  dans 
Mathieu,  une  génération. 

13  Zorobabel    fut  père    d'Abiud.     Abiud  fut  père 

d'Eliakim.  Eliakim  fut  père  d'Azor. 

19  Ahiud.  Dans  l'Ancien  Testament,  Zorobabel  n'a  pas  de  fils 
du  nom  d'Abiud.  On  n'y  ttx)uv0  pas  non  plus  aucune  des  dix  gé- 
nérations depuis  Abiud  jusqu'à  Joseph,  époux  de  Marie. 

14  Azor  fut  père  de  Sadoc.  Sadoc  fut  père  d'Achim. 
Achim  fut  père  d'Eliud. 

15  Eliud  fut  père  d'Eléazar.  Eléazar  fut  père  de 
Mathan.  Mathan  fut  père  de  Jacob. 

16  Et  Jacob  fut  père  de  Joseph,  l'époux  de  Marie, 
de  laquelle  est  né  Jésus,  qui  est  appelé  Christ. 

17  Ainsi  toutes  les  générations  depuis  Abraham 
jusqu'à  David  sont  quatorze  générations;  et  depuis 
Dayid  jusqu'à  l'exil  de  Babylone,  quatorze  générations; 
et  depuis  l'exil  de  Babylone  jusqu'au  Christ,  quatorze 
générations. 

17  L'auteur  compte  trois  fois  quatorze  générations,  ensemble 
quarante- deux  générations.  Si  on  n'admet  pas  la  leçon  que  nous 
avons  donnée  au  verset  11,  il  n'y  aurait  que  quarante -une  généra- 
tions, mais  il  est  possible  que,  pour  avoir  trois  fois  quatorze  géné- 
rations, Mathieu  compte  deux  fois  Jéchonias,  d'abord  à  la  fin  de 
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la  seconde  série  et  ensuite  au  commencement  de  la  troisième  série 
des  quatorze  générations,  et  qu'à  cause  de  cela  il  dise  :  Depuis 
David  jusqu'à  Vexil  de  Babyîone. . .  Depuis  l'exil  de  Babylone^  etc., 
au  lieu  de  dire  :  Depuis  David  jusqu'à  Jechonias . , ,  Depuis  Jecho* 
niaSf  etc.  Dans  tous  les  cas  il  manque,  dans  le  tableau  de  Ma- 
thieu, quatre  générations,  d'après  ce  que  j'ai  dit  aux  versets  8 
et  12  ;  il  en  manque  cinq,  si  on  n'admet  pas  notre  leçon  du  ver- 
set U.  Les  trois  séries  de  quatorze  générations  données  p«r  l'au- 
teur ne  peuvent  donc  pas  s'expliquer.  Je  reviendrai  sur  ce  point 
dans  mon  commentaire  sur  Luc,  3, 24. 

18  Or,  la  naissance  de  Jésus-Christ  arriva  ainsi  : 
Marie,  sa  mère,  ayant  été  fiancée  à  Joseph,  se  trouva 
enceinte  par  la  verlu  du  Saint-Esprit,  avant  qu'ils  fus- 
sent ensemble. 

18  Avant  qu'ils  f tissent  ensemble.  Quand  un  homme  épousait  une 
jeune  illle,  il  l'épousait  «  selon  la  loi  de  Moïse  et  d'Israël  (c'était 
la  formule  consacrée),  et  à  partir  de  ce  moment  elle  était  consi- 
dérée en  tout  comme  une  femme  mariée.  Cependant,  ils  de- 
vaient encore  demeurer  séparés,  elle  chez  ses  parents,  lui  dans 
sa  maison  ou  celle  de  son  père.  Le  mariage  n'était  consommé 
qu'à  partir  de  l'époque  où  ils  prenaient  possession  l'un  de  lautre 
et  vivaient  ensemble.  Avant  quHls  fussent  ensemble  sigmÛQ  donc: 
avant  la  prise  de  possession. 

Par  le  Saint-Esprit.  Deux  opinions  se  sont  produites  à  ce  sujet 
chez  nos  frères  chrétiens.  Les  uns  prennent  ces  mots  à  la 
lettre  et  soutiennent  que  Jésus  est  né  sans  la  coopération  d'aucun 
homme,  car  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  Dieu  (Gen.,  18,  14),  et  ils 
considèrent  comme  des  hérétiques  ceux  qui  ne  partagent  pasJeur 
opinion.  Les  autres,  s'appuyant  sur  cette  parole  de  Salomon  :  «  Il 
n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  »  (Eccl.,  1,  9),  disent  :  «  Nous 
»  respectons  les  paroles  de  Jésus,  et  nous  sommes  attachés  à  sa 
»  loi  ;  mais  lorsqu'on  nous  dit  que  Marie  se  trouva  enceinte  par 
V  le  Saint-Esprit,  nous  pensons  que  ces  mots  contiennent  un  sens 
»  mystérieux  qui  nous  échappe.  Ceux  qui  les  prennent  à  la  lettre 
»  prouvent  par  là  môme  la  faiblesse  de  leur  intelligence  et 
»  blasphèment  Dieu,  n  Je  ne  me  crois  pas  autorisé  à  décider  moi- 
même  entre  ces  deux  opinions  *,  mais  lorsque  j'en  viendrai  à  ex- 
pliquer d'une  façon  rationnelle  les  paroles  de  Jésus   lui-même 
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cit^s  dans  Jean  (cbap.  10,  Vt  3i  et  36),  on  verra  ce  qu'on  doit 
penser  là-dessus. 

19  Alors  Joseph,  son  époux,  étant  un  homme  de  bien, 
et  ne  voulant  pas  la  diffamer,  voulut  la  quitter  secrète- 
ment. 

20  Mais  comme  il  pensait  à  cela,  un  ange  du  Sei- 
gneur lui  apparut  en  songe,  et  lui  dit:  Joseph,  fils  de 
David,  ne  crains  point  de  prendre  Marie  pour  ta 
femme  ;  car  ce  qu  elle  a  conçu  est  du  Saint-Esprit  ; 

20  Eit  du  Saini  Esprit,  Gomme  les  Juifs  et  les  Chrétiens  se 
trompent  quelquefois  sur  la  nature  du  Saint-^sprik,  je  vais  expli- 
quer ce  quUl  faut  entendre  par  ce  nom.  Un  docteur  juif  dit 
{Tanna  debé  Eliahu):  «  Je  prends  à  témoin  le  ciel  et  la  terre,  et 
j'affirme  que  soit  Juif,  soit  idolâtre,  soit  homme,  soit  femme,  soit 
esclave  m&le  ou  femelle,  l'esprit  saint  repose  sur  chacun  selon  ses 
œuvres.  »  Comprenons  bien  ce  passage.  Il  est  écrit  dans  le  Deu- 
téronome  (32,  9):  «  La  part  de  Dieu,  c'est  son  peuple,  Jacob  est  la 
corde  (qui  sert  de  mesure)  de  son  héritage.  »  Cela  veut  dire  que 
loute  àme  est  attachée  et  fixée  au  ciel,  comme  si  elle  était  une 
part  de  Dieu  môme,  et  descend  comme  une  corde  jusqu'à  ce 
qu'elle  arrive  dans  le  corps  d'un  homme.  Si  on  agite  Textrémité 
inférieure  d'une  corde  suspendue,  l'extrémité  supérieure  s'agite 
nécessairement  aussi.  De  môme  pour  l'homme  :  si  ses  actions,  ses 
paroles  et  ses  pensées  sont  bonnes,  il  entre  en  communication  avec 
Tesprit  saint  de  Dieu,  qui  le  seconde  pour  le  bien  dans  la  mesure 
môme  et  en  raison  de  ses  bonnes  actions  et  lui  sert  à  découvrir 
les  choses  cachées  et  inconnues  ou  &  connaître  l'avenir.  On 
dira  peut*  être  que  cette  communication  avec  Dieu  n'est  accordée 
qu'aux  Juifs.  C'est  pour  réfuter  cette  opinion  que  le  Tanna 
debé  Eliahu  dit  que  l'esprit  saint  repose  sur  tout  homme,  que  ce 
soit  un  juif  ou  un  idolâtre,  un  homme  ou  une  femme,  un  esclave 
ou  une  esclave.  Nous  parlerons  encore  ailleurs  de  ce  sujet. 

21  Et  elle  enfantera  un  fils,  et  tu  lui  donneras  le  nom 
de  JÉSUS  ;  car  c'est  lui  qui  délivrera  son  peuple  ,de 
leurs  péchés. 

21  Tu  lui  donneras  le  nom  de  Jésus,  car  c'est  lui  qui  délivrera 
son  peuple*,,  sans  doute  en  enseignant  aux  hommes  le  vrai  culte  de 
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Dieu,  en  les  exhortant  à  ne  pas  pécher,  ou  à  faire  pénitence 
après  le  péché  commis,  afln  que,  par  cette  pénitence,  ils  soient 
délivrés  du  fardeau  db  leurs  fautes.  Jésus  signifie  en  hébreu 
sauveur^  libérateur,  et  comme  l'enfant  de  Marie  sera  le  libérateur, 
il  doit  s'appeler  Jésus.  Voilà  le  sens  du  verset.  Bien  d^autres 
noms  bibliques  sont  expliqués  de  cette  façon  par  l'Ecriture 
sainte.  Ainsi,  Genèse,  16, 11  :  «L'augHdu  Seigneur  lui  dit  (à  Agar); 
a  Tu  seras  enceinte  et  tu  mettras  au  monde  un  fils  que  tu  i^peU 
»  leras  Ismaël,  »  c'est-à-dire  exaucé  de  Dieu,  «  car  Dieu  a 
N  entendu  tes  plaintes.  »  De  même.  Genèse,  18,12  :  «  Bara  rit 
»  {fsaac)  »,  et  (Genèse,  21,  3)  «  Abraham  donna  à  son  fils  le  nom 
(Vlsaoc,  Genèse  25,26  :  «  Sa  main  tenait  le  talon  {êqéb)  d'Ësaû,  et 
il  fut  appelé  Jaqob,  »  La  Bible  donne  un  grand  nombre  d'autres 
étymologios  de  ce  genre.  Elles  ne  se  comprennent  qu'en  hébreu 
et  si  on  veut  les  rendre  duns  une  autre  langue,  il  y  faut,  comme 
le  lecteur  vient  de  s'en  apercevoir,  un  commentaire.  Ge  comment 
taire  est  également  nécessaire  ici  et  Mathieu  Taurait  nécessaire- 
ment donné,  s'il  n'avait  pas  écrit  en  hébreu.  Je  crois  donc  que 
ce  verset  est  une  des  plus  fortes  preuves  que  Mathieu  a  écrit 
son  livre  en  hébreu. 

22  Or,  tout  cela  arriva  afin  que  s'accomplît  ce  que  le 
Seigneur  avait  dit  par  le  prophète  : 

23  Voici,  la  vierge  sera  enceinte,  et  elle  enfantera 
un  fils,  et  on  le  nommera  Emmanuel,  ce  qui  signifie  : 
Dieu  avec  nous. 

23  Voici,  la  Vierge  sera   enceinte Ce  verset  se  retrouve 

ideuliquement  dans  Isaïe,  7,14,  et  les  chrétiens  s'autorisent  de 
cette  circonstance  pour  soutei-ir  qu'Isaïe  a  prédit  que  Jésus 
naîtrait  sans  le  concours  d'un  homme,  mais  par  l'esprit  saint.  De 
là,  le  nom  d'Emmanuel,  «  Dieu  est  avec  nous.  ».  Les  juifs  pro- 
testent énergiquemeut  contre  cette  explication  du  verset  d'Isaïe. 
Nous  allons  essayer  de  mettre  les  parties  d'accord  ;  mais  pour  cela, 
il  nous  faut  prenire  les  choses  d'un  peu  plus  haut  et  relire  le 
Chapitre  VU  d'Isaïe. 

Voioi  le  commeucement  de  ce  chapitre  :  «  Au  temps  d'Achaz, 
roi  de  Juda,  Retsin,  roi  de  Syrie,  et  Pékah,  fils  de  Rémalja,  roi 
d'Israël,  montèrent  contre  Jérusalem  pour  l'assiéger  (v.  1)...  Et 
l'Eternel  dit  à  Isaïe:  Va  au  devant  d'Achaz  (v.  3)...  et  dis-lui  . 
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«  Prends  garde  à  toi,  sois  tranquille  et  ne  crains  point,  et  que  ton 
cœur  ne  s'alarme  point  à  cause  de  ces  deux  bouts  de  tisons  fu- 
mants, à  cause  de  Retsin. . .  et  du  fils  de  Rémalja  (v.  4). . .  Et  TEler- 
nel  continue  à  parler  avec  Achaz,  disant  (v.tO):  Demande  un  signe 
ponr  toi  de  l'Eternel  ton  Dieu  (v.  11), . .  Alors  Isaïe  dit  (v.  13). .  .: 
Le  Seigneur  lui-  même  vous  donnera  un  signe  :  Voici,  la  Vierge  est 
enceinte,  elle  enfantera  un  fils  et  on  appellera  son  nom  Emmanuel 

(v.  14) Avant  que  l'enfant  sache  rejeter  le  mal  et  choisir  le 

bien,  le  pays  dont  tu  crains  les  deux  rois  sera  abandonné  (v.  IG).  » 

Les  Chrétiens  disent  que  la  Vierge  du  verset  14  est  Marie  et  le 
fils  annoncé,  Jésus.  Isaïe  aurait,  d'après  eux,  prédit  que  la 
conception  et  la  naissance  de  Jésus  seraient  un  miracle  (signe).  Les 
Juifs  font  à  cela  deux  objections:  1*  Si  le  prophète  avait  voulu  parler 
de  Jésus,  il  aurait  dû  dire  «  la  Vierge  sera  enceinte  »  et  non  «  est 
enceinte  »  ;  2**  Isaïe  promet  un  signe  (un  miracle)  à  Achaz  môme; 
ce  signe,  qu' Achaz  a  dû  voir  de  ses  propres  yeux,  ne  peut  être  la 
naissance  de  Jésus,  postérieure  de  plus  de  six  siècles  à  l'époque 
d'Isaïe.  Les  Juifs  expliquent  donc  ces  versets  autrement.  Pour  eux, 
la  jeune  fille  enceinte  n'est  autre  que  la  femme  d' Achaz,  le  mot 
hébreu  alma^  qu'on  traduit  par  vierge,  pouvant  aussi  s'appliquer  à 
une  femme  mariée,  comme  on  le  voii  dans  Prov.  30,  19.  Le  fils 
annoncé  par  le  prophète  serait  Ezéchias,  filsd'Achaz.  Ce  fils  a  dû 
être  appelé  Emmanuel  {Dieu  est  avec  nous),  à  cause  de  ses  vertus, 
comme  il  est  dit  (Isaïe,  9,  5)  :  Un  enfant  nous  est  né,  un  fils  nous 
a  été  donné  ;  il  a  été  appelé  l'admirable,  le  conseiller,  le  Dieu  fort, 
le  Père  éternel,  le  prince  de  la  Paix.  «D'après -cette  interprétation, 
le  miracle  ou  signe  annoncé  par  Isaïe  est  que  la  Palestine  sera 
délivrée  avant  que  cet  enfant  soit  assez  grand  pour  distinguer 
entre  le  bien  et  le  mal. 

Si  on  lit  attentivement  notre  chapitre  de  Mathieu  (v.  20  à  24),  on 
s'aperçoit  que  cette  discussion  entre  Juifs  et  Chrétiens  n'a  pas 
d'objet.  Les  paroles  des  versets  22  et  23  sont  encore  prononcées 
par  l'ange  que  Joseph  voit  en  songe. . .  Tu  auras  un  ûls,  lui  dit  cet 
ange,  tu  l'appelleras  leschua,  il  délivrera  le  peuple  de  ses  péchés, 
et  cela  s'accomplira  comme  se  sont  accomplies  les  paroles  de  Dieu 
dites  par  le  prophète  (à  Achaz)  :  «  La  Vierge  est  enceinte,  elle  aura 
un  fils,  que  tu  appelleras  Emmanuel,  c'est-à-dire  Dieu  est  avec 
nous.  »  En  citant  les  paroles  dlsaïe,  l'ange  veut  dire  que  le  fils 
de  Jcseph  s'appellera  Jésus.  &  titre  de  libérateur,  aussi  vrai  que, 
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suivaat  U  prôdiclioii  d'Isaïe,  le  fils  d'Achaz  a  été  appelé  Emmanuel 
(Isaïe,  9,  5).  Uange  veut  seulement  rendre  attentif  au  nom  de  Ten- 
faut  à  naître  et  nullement  au  fait  de  sa  naissance.  Yoiiô  pourquoi  il 
insiste  sur  le  sens  du  mot  Emmanuel  et  l'explique  lui- môme  : 
tt  Emmanuel,  c'est-à-diro  Dieu  est  avec  nous.  «Les  lecteurs  qui 
voudront  se  reporter  à  notre  chapitre  YII  et  revoir  ce  que  nous 
avons  dit  là  des  prophéties  de  Jérémie,  se  convaincront  que  cette 
interprétation  de  Mathieu  est  la  véritable. 

24  Joseph  donc,  étant  réveillé  de  son  sommeil,  fit 
comme  l'ange  du  Seigneur  lui  avait  conseillé,  et  il  prit 
sa  femme . 

25  Mais  il  ne  la  connut  point  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
enfanté  son  fils  premier  né,  et  il  lui  donna  le  nom  de 
JÉSUS. 

25  Son  fils  premier  né.  De  ces  mots  il  semble  résulter  que  Marie  eut 
encore  d'autres  enfants,  comme  on  le  voit  du  reste  dans  Mathieu, 
12,  55,  et  dans  Marc,  C,  3,  où  il  est  dit  :  «  N'est-ce  pas  le  char- 
pentier, le  fils  de  Mario,  le  frère  de  Jacques,  de  Josef,  de  Jude  et 
de  Simon?  Ses  sœurs  ne  sont-elles  pas  parmi  nous?  »  Cependant 
D'Biesenthal,  dans  son  Commentaire  de  Luc,  2,  7  et  8,  19,  soutient 
que  Jésus  est  Tenfant  unique  de  Marie.  Nous  ne  rapporterons  pas 
ses  preuves.  D'ailleurs,  pour  notre  objet ,  il  est  indifférent  que 
Marie  ait  ou  n'ait  pas  eu  d'autres  enfants  que  Jésus.  Ce  que  nous 
pouvons  affirmer,  c'est  qu'après  la  naissance  de  Jésus,  Joseph  vécut 
avec  Marie  comme  tous  les  hommes  avec  leurs  femmes,  car  notre 
verset  dit  seulement  qu'il  ne  la  connut  ^oint  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
enfanté  son  fils  Jésus. 


CHAPITRE  II. 

1  JÉSUS  étant  né  à  Bethléhem,  ville  de  Judée,  au 
temps  du  roi'Hérode,  des  mages  d'Orient  arrivèrent  à 
Jérusalem, 

\  Au  temps  du  roi  hérode.  Depuis  plus  de  dix-huit  siècles  les 
chrétiens  nouriissent  une  haine  violente  contre  les  Juifs,  parce 
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que  les  ancêtres  de  ceux-ci  auraient  porté  la  main  sur  Jésus 
innocent,  et  jusqu'à  ce  jour  cette  haine  n*est  pas  encore  apaisée  ; 
on  l'a  vu  malheureusement  encore  dans  ces  derniers  temps  aux 
excès  commis  en  Roumanie  et  aux  persécutioQs  dont  les  Juifs  ont 
été  l'objet  dans  ce  pays.  Encore  aujourd'hui  des  chrétiens  veulent 
venger  le  sang  de  leur  Messie  et  punir  les  enfants  des  supposés 
péchés  de  leurs  pères*  Je  vais  essayer  de  montrer  que  ces 
sentiments  hostiles  ne  sont  point  justifiés  parles  faits,  que  Jésus 
n'a  pas  été  mis  à  mort  par  les  Juifs,  et  que  Juifs  et  chrétiens  se 
trompent  en  admettant  que  les  passages  où  le  Talmud  parle 
contre  Jésus  s'appliquent  au  Jésus  des  chrétiens.  Jo  montrerai 
que  ces  passages  sont  à  l'adresse  d'un  autre  Jésus,  qui  a  vécu  à 
une  autre  époque,  et  je  m'appuierai,  pour  le  prouver,  sur  des 
historiens  dignes  de  foi. 

Dans  VHisioire  universelle,  imprimée  à  Londres,  en  1751,  il  est 
dit  (f"  10,  p.  675)  que  le  temple  de  Jérusalem  a  été  détruit  par  les 
Romains  70  ans  après  la  naissance  de  Jésus.  Dans  le  mémo 
ouvrage  (même  f,  p.  592  et  p.  G05)  on  dit  que  Jésus  fut  crucifié  à 
rage  de  trente-trois  ans,  c*est-à  dire  trente-sept  ans  avant  la 
destruction  du  temple. 

Voyons  maintenant  tous  les  passages  du  Talmud  où  il  est  ques- 
tion de  Jésus  de  Nazareth.  Il  nous  sera  facile  de  montrer  aux  Juif» 
et  aux  chrétiens  que  dans  aucun  de  ces  passages  il  n*est  dit  du 
mal  du  Jésus  que  les  chrétiens  ont  proclamé  leur  Messie.  Il  est 
bien  vrai  qu'il  y  avait  en  Palestine,  du  temps  de  Jésus,  deux 
sectes  religieuses,  celle  des  Pharisiens,  à  laquelle  appartiennent 
les  docteurs  du  Talmud,  et  celle  des  Esséniens.  dont  faisaient 
partie  Jésus  et  ses  adhérents,  comme  je  le  montrerai  plus  loin  ; 
mais  les  opinions  de  ces  deux  sectes  né  différaient  que  sur  la 
manière  d'interpréter  la  Loi  et  d'adorer  le  Dieu  unique.  Il  n'y  avait 
entre  elles  aucun  de  ces  dissenliments  graves  qui  pût  motiver  une 
hostilité  profonde. 

Nous  lisons  dans  le  Talmud  (Tr.  Sota,  47  a  et  Synh.  107  b, 
édit.  Banbanesti)  :  «  Il  y  a  trois  cas  où  la  main  gauche  doit  ra- 
mener ce  que  la  main  droite  repousse.  Un  de  ces  cas  est  celui 
de  l'enfant  près  de  son  père  ou  du  disciple  près  de  son  maître.  »  On 
veut  dire  par  là  que  le  père  ne  doit  pas  repousser  son  fils  ni  le 
maître  son  disciple  des  deux  mains,  c'està*dire  avec  trop  de  sévérité 
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«  Oa  ne  doit  pas  imiter  Jésus  fils  de  Pérachia,  qui  repoussa  Jésus  de 
Nazareth.  Quel  est  ce  fait  de  Jésus  fils  de  Pérachia?  Lorsque  le 
roi  Jannée  iit  mettre  à  mort  les  docteurs,  Jésus  ben  Pérachia 
s*enfuit  à  Alexandrie  avec  son  disciple  Jésus.  Quand  la  sécurité 
fut  rétablie  (pour  les  docteurs),  il  (Jésus  b.  Pérachia)  revenant, 
descendit  dans  une  auberge  où  on  le  reçut  très -bien,  a  Que  notre 
hôtesse  est  belle!  dit-il  à  son  disciple.  —  Mon  maître,  répondit 
celui  ci,  elle  a  les  yeux  ronds.  —  C'est  de  cela  que  tu  t'occupes, 
impie,  dit  le  maître,  et  il  prit  400  schofars  (trompettes)  et  prononça 
le  hérem  (sorte  d'excommunication)  contre  son  élève.  Quelque 
temps  après,  le  disciple  revint  auprès  de  lui  et  le  supplia  de  lever 
l'excommunication,  mais  le  maître  refusa.  It  revint  une  autre  fois 
encore  et  le  maître  était  disposé  à  céder  ;  mais  comme  il  lisait  jus- 
tement le  chapitre  du  Schéma  (et  qu'il  ne  voulait  pas  s'interrompre), 
il  lit  un  signe  de  la  main  à  l'élève.  Celui-ci,  s'imaginant  que  son 
maître  le  repoussait  encore,  alla  dresser  une  image  en  briques  et 
l'adora.  Le  maître  le  pria  alors  de  faire  pénitence.  Non,  répondit- 
il,  tu  m'as  appris  toi-même  que  si  un  homme  pèche  et  fait  pécher 
les  autres,  sa  pénitence  n'est  pas  acceptée.  Là-dessus  on  dit  : 
Jésus  a  fait  de  la  magie,  a  été  hérétique,  a  renversé  la  loi  et  a 
fait  pécher  Israël  ;  après  cela,  on  le  traduisit  devant  le  tribunal  et 
il  fut  lapidé.  • 

Voilà  ce  qu'on  trouve  dans  le  Talmud.  Les  Chrétiens  et  des  Juifs 
ignorants  se  sont  imaginés  qu'il  élait  question  ici  de  Jésus  de  Naza- 
reth, le  Messie  des  chrétiens;  mais  ils  se  sont  trompés.  Dans  le  Tr. 
Âboth  I,  on  compte  les  générations  de  princes  (Nacis)  qui  ont 
dirigé  les  écoles  de  Palestine,  et  on  compte  Jésus  b.  Pérachia, 
Juda  b.  Tobbaï,  Semaya  et  Ab talion  (contemporains),  et  enfin 
Hillel.  De  Jésus  b.  Pérachia  jusqu'à  Hillel  il  y  a  donc  quatre 
générations.  Dun  autre  côté,  le  Talmud  dit  (Sabbath,  l&  a)  , 
«  Hillel,  Biméon,  Gamaliel  et  Siméon  exercèrent  leurs  fonctions  de 
Nacis  cent  ans  avant  la  destruction  du  temple.  Or,  Jésus,  con- 
temporain de  Jésus  b.  Pérachia,  a  été  antérieur  de  quatre  gêné- 
rations  à  Hillel,  qui  lui-même  a  vécu  cent  ans  avant  la  destruc-, 
tion  du  temple  ;  Jésus  de  Nazareth,  au  contraire,  est  né  70  ans 
avant  la  destruction  du  temple.  Il  est  donc  évident  qu'on  ne 
saurait  l'identifier  avec  le  Jésus,  disciple  de  Jésus  b.  Pérachia, 
dont  il  est  question  dans  le  passage  du  Talmud  que  nous  avens 
cité. 
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Il  est  dit  dans  leTalmud  (Tr.  Sabbalh,  104  6)  t  «Il  est  défendu 
d'écrire  le  samedi  ;  celui  qui  fait  une  incision  sur  sa  chair,  doit  un 
sacrifice  dépêché;  la  majorité  des  docteurs  est  d'avis  quUl  ne  doit 
pas  ce  sacrifice.  R.  Ëiiezer  objecte  aux  docteurs:  Ben  Satdaa 
pourtant  pu  faire  sortir  d'Alexandrie  (malgré  les  défenses  de  la 
police)  des  formules  magiques,  en  les  gravant  sur  sa  chair  (d'où  il 
résulte  que  rincision  des  chairs  est  considérée  comme  une  écri- 
ture). Les  docteurs  répondent  :  Ce  Ben  Satda  était  un  fou,  et  les 
actes  d'un  fou  ne  peuvent  servir  d'argument.  »  La  Guémara  de- 
mande: «Ce  n'était  pas  Ben  Satda,  mais  Ben  Pandira  (et  com- 
ment dites-vous  que  c'était  Ben  Satda)  ?  R.  Ghisda  répond  :  Le 
mari  de  sa  mère  s'appelait  Satda,  mais  son  père  s'appelait  Pan- 
dira. »  La  Guémara  demande  encore  :«  Nous  savons  cependant 
que  le  mari  s'appelait  Pappos  Ben  Jehuda  (et  non  Satda}?  La  vé- 
rité est  que  la  mère  s'appelait  Satda.  »  Mais  la  Guémara  objecte  ; 
«  Mais  non,  la  mère  s'appelait  MiriamMagdalena?*  Et  on  répond: 
«  Cette  Miriam  avait  été  infidèle  à  son  mari .  »  (Ce  qui  s'exprime 
en  langage  talmudique  par  ces  mots  :  Satat  da  mibhaalah,  celle-là 
a  quitté  son  mari  ;  de  là  lui  vint  le  surnom  de  Satda.) 

Il  résulte  de  là  que  ce  Ben  Satda  avait  pour  mère  Miriam  ;  que 
son  père  était  Pandira,  et  le  mari  de  Miriam,  Pappos  Ben  Jehuda. 
Ben  Satda  était  donc  un  fils  illégitime,  et  sa  mère  porta  le  sur- 
nom de  Satda  pour  la  raison  que  nous  avons  donnée  plus  haut. 
Voilà  ce  qu'on  trouve  dans  le  Talmud,  Tr.  Sabbath,  104  ft,  et 
Sanh.,  67  a-,  seulement,  dans  ce  dernier  passage  cité,  la  ville  d'A- 
lexandrie est  remplacée  par  la  ville  de  Lydda. 

Les  Israélites  ignorants  et  les  Chrétiens  se  sont  imaginés  que  ces 
passages  parlent  de  Jésus  ;  mais  ils  se  sont  trompés  les  uns  et  les 
autres.  Il  est  impossible  de  confondre  ce  Ben  Satda  avec  Jésus. 
Pappos  Ben  Jehuda,  le  père  do  ce  dernier,  avait  été  mis  en  prison 
par  les  Romains  en  même  temps  que  R.  Akiba.  «  Lorsque  R. 
Akiba  fut  mis  on  prison,  dit  le  Talmud  (Berak.,  61  &),  et  qu'on 
enferma  auprès  de  lui  Pappos  Ben  Jehuda,  Akiba  lui  dit  :  Pappos, 
qu'est  ce  qui  t'a  conduit  ici?—  Tu  es  heureux,  Akiba,  répondit 
Pappos,  car  tu  as  été  emprisonné  pour  avoir  enseigné  la  Loi 
(malgré  les  défenses  romaines)  ;  malheur  à  moi,  Pcppos,  qui  ai 
été  mis  en  prison  pour  des  riens.  »  Or,  R.  Akiba  était  le  disciple 
deR.  Ëliézer  le  Grand  (voir  Sanh.,  68  a,  et  Aholh  derrahbi  Na- 
than, chap.  XXV),  et  R.  Eliézer  le  Graud  était  disciple  de  R.  Jo- 
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hanan  ben  Zakaï  (V.  Aboth,  chap.  II,  où  le  môme  doctenr  fi- 
gure au  nombre  des  cinq  disciples  de  R.  Johanan  ben  Zakaï). 
D'autre' part,  R.  Johanan  b.  Zakaï  était  contemporain  de  la  destruc- 
tion du  second  temple  (V.  Gittin,  56  a  et  h),  Iln*y  a  donc  pas  la 
.moindre  analogie  entre  le  Jésus  des  Chrétiens,  né  70  ans  avant 
la  destruction  du  temple,  et  Ben  Satda,  fils  de  Papos  b.  Juda,  que 
trois  générations  séparent  de  cette  môme  destruction  :  R.  Jofaa- 
naa  b.  Zakaï,  R.  EUézer  et  R.  Âklba.  De  plus,  le  Talmud,  qui 
no  lui  applique  jamais  le  nom  de  Jésus,  raconte  qull  fut  mis  à 
mort  à  Lydda,  tandis  que  le  Christ  fût  mis  à  mort  à  Jérusalem.  ' 

Reste  le  Jésus,  contemporaia  et  disciple  de  Jésus  (Josué)  b. 
Perachia  ?  Mais  ce  dernier  était  contemporain  lui-môme  de  Si- 
méon  b.  Schétach.  Ce  docteur  était  le  beau-frère  d'Alexandre 
Jannée,  qui  régnait  125  ans  avant  l'ère  vulgaire. 

Est-ce  à  dire  que  le  Talmud  ne  mentionne  nulle  part  le  Jésus 
de  Nazareth?  On  ne  peut  soutenir  pareille  opinion  en  présence 
du  passage  suivant  (Abodah  Zarah,  17  a,  édit.  Benveniste): 

«  R.  EUézer  raconte  :  Un  jour,  je  traversais  le  grand  marché 
de  Sepphoris,  et  j*y  rencontrai  un  des  disciples  de  Jésus  de  Naza- 
reth. U  se  nommait  Jacob,  du  village  de  Sechauya.  Celui-ci  me 
dit:  «  Dans  votre  loi  il  est  écrit  (Dent.,  chap.  XXin,  19)  :  Tu 
n'apporteras  point,  dans  la  maison  de  l'Etemel  ton  Dieu,  comme 
offrande  votive,  le  salaire  de  la  courtisane  ni  la  chose  reçue  en 
échange  d'un  ôhien.  Pourrait-on  remployer  à  la  construction 
d'une  garde-robe  (Jbêth-hakiss^  pour  le  grand-prôtre ?»  —  Je  ne 
lui  répondis  rien.  Il  reprit  :  «  Jésus  de  Nazareth  m'a  en  effet 
enseigné:  Il  est  dit  (Micha,  ch.  I,  7)  :  k  Ce  qui  vient  du  salaire 
de  la  courtisane,  redeviendra  salaire  de  courtisane.  »  Donc,  ce 
que  l'ordure  a  produit  peut  retourner  à  l'ordure.  —  Et,  ajouta  R. 
EUézer,  ces  paroles  me  plurent  beaucoup.  » 

Il  est  évident  que  le  Jésus  doi^t  il  s'agit  ici  est  bien  le  Jésus 
des  Chrétiens. 

Ic|,  nous  voyons,  en  effet,  discuter  ensemble  R.  EUézer,  disci- 
ple de  R.  Johanan  b.  Zakaï,  et  Jacob  (Jacques),  du  village  de 
Sechanya,  disciple  de  Jésus  de  Nazareth.  Les  maîtres  ayant  été 
contemporains,  leurs  disciples  l'ont  été  également. 


(La  tndnetton  ie  M.  U  grand  rabbin  Wogne  arait  été  Interrompne,  par  force 
majenre,  k  partir  de  la  page  148.  VL  nous  rend  anjottid^bnl  son  précieux  concours, 
que  nous  espérons  conserrer  Jusqul^  U  fin.) 

11 


Oa  sait  que  trois  sectes  existaient  ea  Palestine  un  peu  avant  la 
destruction  du  temple  :  celle  des  Pharisiens,  à.  laquelle  se  ratta- 
chait R.  ^liézer  ;  celle  des  Esséniens,  dont  Jésus  Msait  partie» 
et  celle  des  Saducéenâ,  Leurs  discussions  pouvaient  être  très-mo- 
dérées, et  H.  Eliézer  a  pu  apprécier  favorablement  les  paroles  d^un 
disciple  de  Jésus. 

Nulle  part  d'ailleurs,  non  plusquUci,  nulle  part,  il  faut  le  dire, 
le  Talmud  ne  contient  rien  de  blessant  &  l'égard  de  Jésus.  En 
outre,  il  est  facile  de  démontrer  spit  par  les  documents  de  l'his- 
toire romaine,  soit  par  les  données  du  Talmud,  que  Jésus  n*^  pas 
été  mis  à  mort  par  les  Juifs,  mais  par  Ponce  Pilate,  gouverneur 
romain  de  la  Palestine;  ce  qui  sera,  du  reste,  prouvé  en  £on  lieu. 

Il  est  du  devoir  de  tous  ceux  qui  aiment  la  paix,  la  justice  et 
la  vérité,  de  proclamer  et  de  soutenir  cette  opinion  CQnforme  à 
l'histoire;  aux  pasteurs  chrétiens  suitout,  chargés  d'éclairer  et 
d'améliorer  leurs  frères,  incombe  la  noble  tâche  d'éteindre,  par 
l'éloquence  des  iails,  ces  brandons  de  discorde  et  oq  haine  qu'en- 
tretiennent seules  IMgnorauce  et  Terreur.  C'est  là  le  but  de  mes 
efforts,  heureux  si  j'ai  pu  démontrer  à  tous  que  le  Jésus  des 
Chrétiens  n'a  rien  de  commun  avec  celui  que  le  Talmud  nous  a 
dépeint  sous  des  couleurs  si  différentes  ! 

2  Et  ils  dirent:  Où  est  le  Boi  des  Juiis  qui  est  né  ? 
car  nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient,  et  nous  sommes 
venus  l'adorer. 

--Car  nous  avons  vu  son  étoile Ces  Mages  étaient  donc  des 

astrologues;  mais  l'astrologue  le  plus  habile  ne  peut  découvrir  par 
sa  science  qu'une  partie  des  événements,  comme  cela  résulte  d'un 
passage  d'Isaïe  (XLVII,  t3)  amplifié  par  leMidrasch  (B.  R.,  85)  : 
«  Qu'ils  se  lèvent  et  qu'ils  viennent  à  ton  aide,  ceux  qui  étudient 
le  ciel,  ceux  qui  observent  les  astres,  et  qui  prétendent  annoncer 
à  jour  fixe  une  partie  des  événements  futurs.  » 

Les  Mages  savaient  qu'un  roi  était  né,  mais  ils  ignoraient  le  lieu 
de  sa  naissance .  C'est  pourquoi  ils  demandent  où  est  le  roi  des 
Juifs. 

3  Le  roi  Hérode,  l'ayant  appris,  en  fut  troublé,  et 
tout  Jérusalem  avec  lui. 

—  ^n  fui  troublé....,  Hérode,  en  effet,  était  un  aenriteur 
dea  rois  Asmonéens  (V.  Bebar  Batfara,  3  b)*  Hyrcan  le  combla 
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d'honneurs  pour  récompenser  son  courage  et  ses  succès  militaires. 
Plus  tard,  après  avoir  assassiné  son  bienfaiteur,  Hêrode  devint  roi 
de  la  Judée,  et,  à  la  nouvelle  qu*un  roi  des  Juifs  venait  de  naître, 
il  trembla  pour  son  trône  et  pour  sa  vie,  comme  il  est  dit  (Prov. 
XXIX,  21)  :  «  Celui  qui  g&te  son  serviteur  trouvera  un  jour  en  lui 
un  rebelle.  » 

4  Et  ayant  assemblé  tous  les  principaux  sacrificateurs* 
et  les  scribes  du  peuple,  il  s'informa  d'eux  où  le  Christ 
devait  naître. 

5  Kt  ils  lui  dirent  :  C'est  &  Bethléhem,  ville  de  Judée  ; 

car  c'est  ainsi  que  l'a  écrit  un  prophète  : 

—Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Taimud  de  Jérusalem  (Be- 
rachotb,  II,  4)  :  «  R.  Juda,  fils  de  R.  Aïbo,  raconte  le  fait  suivant  : 
Un  Juif  labourait  son  champ  et  sa  vache  se  mit  à  mugir.  Un 
Arabe  qui  passait  entendit  la  voix  de  Ranimai  et  s'écria  :  «  Juif  ! 
Juif  !  dételle  ta  vache,  elle  annonce  que  le  sanctuaire  va  être  dé- 
truit, n  {G'est-à-dire  que  le  Juif  devait  casser  son  travail  et  prier 
pour  la  conservation  du  temple.  Quant  à  l'Arabe,  il  connaissait  et 
comprenait  le  langage  des  animaux.  Un  fait  analogue  se  retrouve 
dans  le  Taimud  (Giltin,  45  a)  :  «  Un  certain  Ilisch  était  en  prison 
et  il  y  avait  près  de  lui  un  homme  qui  comprenait  le  langage  des 
oiseaux  (en  arabe  Isann  ailiour)  ;  une  colombe  vint  et  se  mit  à 
roucouler.  «  Que  dit-elle?  demanda  le  prisonnier.— Elle  dit  :  Fuis, 
Ilisch  î  Ilisch,  sauve-loi  I  »  Voir  aussi  Vayyikra  Rabba,  XXXU, 
sur  rËcclé$iaste,  X,  20.]  —  «  La  vache  ayant  mugi  une  seconde 
fois,  l'Arabe  dit:  a  Juif!  Juif!  remets  ta  vache  à  la  charrue:  elle 
annonce  que  le  Messie  vient  de  naître.  —  Quel  est  son  nom  ?  •— 
Menachem.—  Le  nom  de  son  père  ?—Ezéchias.  —  Où  est-il  né  ?— 
Dans  laville  royale^  à  Bethléhera  en  Judée,  » 

6  «  Et  toi,  Belhiéhem,  terre  de  Juda,  tu  n'es  pas  la 
moindre  entre  les  principales  villes  de  Juda  ;  car  c*êst 
de  toi  que  sortira  le  Conducteur  qui  paîtra  Israël, 
mon  peuple.  » 

^Le  pjassagecité  dans  ce  vorsei  Test  d'une  mmlkfQ  inexad^ej» 
Le  voici  textuellement  (Michée,  V^  1)  :  «  Et  toi,  Bethléhem- 
Ëphratah,  qui  es  la  plus  petite  des  villes  de  la  Judée,  de  toi  naî- 
tra., etc »  D'oCi  vient  oe4le  efreur  ?  Faut-il  la  faîre  remonter  à 
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celui  qui  traduisit  les  Evangiles  du  grec  ?  Ou  le  traducteur  grec 
s'est-il  trompé  sur  le  sens  des  mots  hébreux  quUl  traduisait  (1)  ? 
Je  ne  sais,  car  il  est  certain  que  l'Evangile  fut  primitivement  ré- 
digé en  hébreu,  ainsi  que  je  l'ai  établi  précédemment. 

7  Alors  Hérode,  ayant  appelé  en  secret  les  mages, 
s'informa  d'eux  exactement  du  temps  auquel  ils  avaient 
vu  l'étoile. 

—L'intention  d'Hérode  était  de  faire  péçir  tous  les  enfants  nés 
depuis  cette  époque,  comme  cela  résulte  du  v.  16  du  même  cha- 
pitre. 

8  Et  les  envoyant  à  Bethléhem,  il  leur  dit-:  Allez,  et 

informez-vous  exactement  de  ce  petit  enfant;  et  quand 

vous  l'aurez  trouvé,  faites-le-moi  savoir,  afin  que  j'y 

aille  aussi,  et  que  je  l'adote. 

—  Informez-vous  exactement  de  l'endroit  où  on  Ta  déposé.  — 
Queie  Vadore,  Hérode  parlait  ainsi  pour  tromper  les  Mages. 

9  Eux  donc,  ayant  ouï  le  roi,  s'en  allèrent;  et  voici, 
l'étoile  qu'ils  avaient  vue  en  Orient  allait  devant  eux, 
jusqu'à  ce  qu'étant  arrivée  sur  le  lieu  où  était  le  petit 
enfant,  elle  s'y  arrêta. 

10  Et  quand  ils  virent  l'étoile  s'arrêter,  ils  eurent  une 
fort  grande  joie. 

11  Et  étant  entrés  dans  la  maison,  ils  trouvèrent  le 
petit  enfant,  avec  Marie,  sa  mère,  lequel  ils  adorèrent 
en  se  prosternant  ;  et  après  avoir  ouvert  leurs  trésors, 
ils  lui  présentèrent  des  dons  :  de  l'or,  de  l'encens  et  de 
la  myrrhe. 

12  Et  ayant  été  divinement  avertis  par  un  songe  de 
ne  pas  retourner  vers  Hérode,  ils  se  retirèrent  en  leur 
pays  par  un  autre  chemin. 

13  Après  qu'ils  furent  partis,  un  ange  du  Seigneur 
apparut  en  songe  à  Joseph  et  lui  dit:  Lève-toi,  prends 

(1)  Verrmx  est  dans  le  grec,  ainsi  que  dans  la  Volgate  {Note  du  trad,). 
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le  petit  enfant  et  sa  mère,  et  t'enfuis  en  Egypte,  et  te 
tiens  là  jusqu'à  ce  que  je  te  le  dise;  car  Hérode  cher- 
chera le  petit  enfant  pour  le  faire  mourir, 

14  Joseph  donc,  étant  réveillé,  prit  de  nuit  le  petit 
enfant  et  sa  mère,  et  se  retira  en  Egypte. 

15  Et  il  y  demeura  jusqu'à  la  mort  d'Hérode.  C'est 

ainsi  que  s'accomplit  ce  que  le  Seigneur  avait  dit  par 

un  prophète  :  J'ai  appelé  mon  fils  hors  d'Egypte. 

—Hors  d'Egypie,\o\ci  le  verset  entier,  tiré  d'Osée  (XI,  1):  «Bien 
jeune  encore,  Israël  a  été  Tobjet  de  mon  nifection,  et  de  TËgypte 
j'ai  fait  venir  mon  fils.  »  On  voit  qu'il  s'agit  ici  du  peuple  israélite 
dans  son  ensemble,  que  Dieu  délivra  de  l'Egypte,  en  l'adoptant 
pour  ainsi  dire  comme  son  fils  premier-né,  ainsi  qu'il  le  proclame 
lui-même  (Exode,  IV,  22).  Voir,  du  reste,  notre  commentaire  ci- 
après  au  V. 23. 

16  Alors  Hérode,  voyant  que  les  Mages  s'étaient  mo- 
qués de  lui,  futforten  colère;  etayant  envoyé  ses  gens, 
il  mit  à  mort  tous  les  enfants  qui  étaient  dans  Bethléhem 
et  dans  tout  son  territoire,  depuis  ceux  de  deux  ans  et 
au-dessous,  selon  le  temps  dont  il  s'était  exactement 
informé  des  Mages. 

—Dans  tout  son  territoire.  Parce  qu'il  ignorait  si  l'enfant  était 
né  dans  la  ville  môme  ou  dans  les  campagnes  environnantes. 

17  Alors  s'accomplit  ce  qui  avait  été  dit  par  Jérémie 
le  prophète  : 

18  On  a  ouï  dans  Rama  des  cris,  des  lamentations, 
des  pleurs  et  de  grands  gémissements  ;  Rachel  pleurant 
ses  enfants,  et  elle  n'a  pas  voulu  être  consolée,  parce 
qu'ils  ne  sont  plus. 

—On  a  ouï,  etc,  Jérémie  (XXXl,  15),  s'exprime  exactement 
ainsi:  «  Une  voix  se  fait  entendre  à  Ramah,  voix  lamentable,  pleur 
amer  :  c'est  Rachel  qui  pleure  ses  enfants  et  qui  refuse  toute 
consolation,  parce  qu'iL  n'ust  plus.» 

Ce  verset,  s'applique  évidemment  au  peuple  d'Israël,  ce  qui  ré- 
sulte d'ailleurs,  par  surcroît,  du  v.  17,  môme  chapitre.  Pourquoi 
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Mathieu  Ta-t-il  détourné  de  son  sens  naturel  et  véritable  ?  G*esl 
ce  que  j'expliquerai  au  v.  2d« 

19  Mais  après  qu'Hérode  fut  mort,  l'ange  du  Sei- 
gneur apparut  à  Joseph  en  songe,  en  Egypte, 

20  Et  il  lui  dit:  Lève-toi,  prends  le  petit  enfant  et  sa 
mère,  et  retourne  au  pays  d'Israël;  car  ceux  qui  en 
voulaient  à  la  vie  du  petit  enfant  sont  morts. 

21  Joseph  donc,  s'étant  levé,  prit  le  petit  enfant  et 
sa  mère,  et  s'en  vint  au  pays  d'Israël. 

22  Mais  ayant  appris  qu'Archélatis  régnait  en  Judée 
en  la  place  d'Hérode,  son  père,  il  craignit  d'y  aller;  et 
ayant  été  averti  divinement  en  songe,  il  se  retira  dans 
les  quartiers  de  la  Galilée, 

23  Et  alla  demeurer  dans  une  ville  appelée  Nazareth  ; 
de  sorte  que  fut  accompli  ce  qui  avait  été  dit  par  les 
prophètes:  Il  sera  appelé  Nazarien. 

—Cette  dernière  citation  fait  allusion  au  passage  de  Jérémie 
(XXXI,  6)  :  a  Un  jour  viendra  où  les  gardiens  (notserim)  procla- 
meront sur  la  montagne  d'Ephraïm :  Allons  à  Sion,  vers  l'Etemel 
notre  Dieu  !  » 

Un  savant  chrétien  m^a  demandé  comment,  de  ce  verset,  on 
pouvait  tirer  une  prophétie  relative  au  nom  du  Nazaréen,  puisque 
ici  nolserim  signifle  gardiens^  tandis  que  TËvangile  entend  parler 
de  la  ville  do  Nazareth  (d'où  le  nom  de  Nazaréen  ou  Nazarien)! 

Voici  ma  réponse.  Ceux  qui  ont  composé  les  Évangiles  étaient 
tous  Juifs  (conf.  ci-dessus,  ch.  XV).  La  plupart  des  évangélistes 
appartenaient  à  la  secte  des  Pharisiens  ou  Talmudistcs.  C'est  ainsi 
qiie  saint  Paul  dit  (Actes,  XXIII,  6)  :  «  Je  suis  Pharisien,  flis  de 
Pharisien  ;  •  et  il  dit  encore  :  a  J'ai  été  instruit  dans  la  foi  par 
Gamaliel.  »  Ceux  même  d^entre  eux  qui  appartenaient  à  la  secte 
des  Esséniens  admettaient  cependant  la  môme  loi  et  ne  dii^cutaient 
que  9ur  des  points  particuliers  de  doctrine»  ainsi  que  je  le  prou- 
verai plus  tard  en  détail .  Cet  antngonisme  partiel  no  les  empd* 
chait  même  pas  d'employer  idoRtiquement  la  méthode  d'interpré- 
tation des  Pharisiens;  et  cela  devait  être,  puisque  la  Loi  et  son  in- 
terprétation émanent  d'une  source  commune.  C'est  ce  qu'on  a  déjà 
pu  voir  par  l'histoire  de  Jacob  de  Bochanya,  rapportée  plus  haut. 


C'est  ici  le  ]ieti,  chers  lecteurs,  d*expo8er  ex  profesio  la  méthode 
scolastique  daTalmud,  laquelle  n'est  antre,  Je  le  répète,  que  celle 
des  dvangélistes,  fidèles  imitateurs  du  style  et  des  procédés  de 
nos  docteurs. 

Lorsque  Moïse  reçut  la  loi  divine,  il  reçut  en  même  temps  Tin- 
terprétation  exacte  et  complète  de  chaque  commandement. 

La  loi  de  Dieu  est  appelée  loi  écrite,  son  explication  l^i  orale. 
Ces  dénominations  signifiaient  respectivement  que  Tune  ne  pouvait 
être  enseignée  oralement  et  que  l'autre  ne  pouvait  être  consignée 
par  écrit  :  «  Ce  qui  est  écrit  ne  peut  être  enseigné  o^alement,  et 
ce  qui  est  traditionnel  ne  peut  être  écrit  (Gittin,  60  fr).  » 

Cette  loi  orale  est  contenue  dans  le  Talmudy  recueil  qui  com- 
prend : 

1**  Vexplication  de  tous  les  commandements  de  la  Torob,  sui- 
vant (les  traditions  et  des  règles  qui  remontent  jusqu'à  Moïse; 

2*  Des  prescriptions  anciennes^  écrites  dans  la  Loi,  mais  dont  le 
sens  primitif  s'est  oblitéré  durant  le  long  intervalle  qui  sépare 
Moise  des  docteurs  du  Talmud.  Pour  remédier  à  cet  oubli,  chaque 
docteur  cherche  à  rétablir  ce  sens  primitif  en  s'appuyant  sur 
des  textes  de  la  loi  écrite  ; 

d*  Des  prescriptions  nouvelles,  que  la  loi  écrite  ne  mentionne 
pas,  mais  que  les  docteurs  peuvent  déduire  de  la  Torab,  par  une 
méthode  d'interprétation  qu'il  serait  trop  long  et  fastidieux  de  dé- 
velopper ici  ; 

4*  Des  sentences,  paraboles  et  hotnélieSt  destinées  à  fortiOer  dans 
le  cœur  du  peuple  l'amour  de  la  vertu  et  de  la  piété,  à  le  prému- 
nir contre  les  inclinations  mauvaises.  Ces  sentences  s'appuient 
constamment  sur  un  texte  biblique,  encore  bien  que  Ih  sens 
littéral  n'en  paraisse  pas  toujours  conforme  à  l'idée  qu'on  prétend 
en  déduire  et  placer,  en  quelque  sorte,  sous  la  garantie  de  la 
parole  .divine. 

Un  docteur  raconte  lui-même  qu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  il  avait 
parcouru  le  cycle  entier  des  études  rabbiniques,  sans  se  douter 
de  ce  principe  :  «  Le  texte  doit  s'interpréter  d'après  son  sens  na- 
turel. »  (Schabbath,  63  a.) 

Mais  pourquoi,  dans  nombre  d'occasions,  les  docteurs  ont- ils 
négligé  ce  principe  établi  par  eux-mêmes  ?  —  Parce  que  leur  en- 
seignement, étant  oral,  était  exposé  à  tomber  dans  l'oubli.  Pour 
prévenir  ce  danger,  ils  cherchaient  dans  les   textes  écrits  des 


—  168  —      . 

I 

preuves  matérielles  et  en  quelque  sorte  mnémoniques,  à  l'appui 
de  leurs  dires  ;  mais  on  sayait  parfaitement  que  telle  n'était  pas 
la  signification  réelle  des  textes  en  question.  C'est  en  vertu  de 
cette  théorie  que  nous  trouvons  dans  le  Talmud  une  quantité  de 
sentences,  de  réciis  et  môme  de  lois  que  l'on  a  cherché  à  ratta- 
cher &  la  loi  écrite.  Mais  lorsque  le  texte  ne  peut,  en  aucune 
foçon,  se  plier  aux  assertions  émises  en  ^on  nom,  les  docteurs 
ont  recours  à  un  autre  moyen.  Ils  modifient,  par  une  sorte  de  jeu 
de  mots,  le  texte  qui  sert  de  base  à  leur  dire,  et  c'est  ainsi  qu'on 
rencontre  souvent  dans  le  Talmud  cette  formule  :  «  Ne  lisez  pas 
le  passage  de  telle  façon,  mais  de  telle  autre.  »  Il  est  évident  que 
nos  rabbins  n'entendaient  pas  changer  effectivement  la  loi  écrite, 
ils  n'en  eurent  jamais  ni  le  droit  ni  la  pensée  ;  mais  ils  étaient  ré- 
duits à  cet  innocent  artifice,  parce  qu'il  leur  importait  de  graver 
leurs  dires  dans  la  mémoire,  et  qu'il  n*était  pas  permis,  dans  l'o- 
rigine, de  perpétuer  la  loi  orale  par  récriture. 

Par  ce  qui  précède,  j'ai  répondu  d'avance  à  l'objection  du  sa- 
vant chrétien.  Le  verset  de  Mathieu  dit  que  le  Christ  ^st  appelé 
Nasaréen^  et  il  se  réfère  à  un  autre  verset  de  Jérémie,  où  nous  ne 
trouvons  que  le  mot  notserim.  Mais  ceci  n'est  qu'une  application 
de  l'artifice  talmudique  dont  nous  venons  de  parlur.  Evidemment, 
Jérémie  ne  pensait,  en  aucune  façon,  au  nom  que  l'on  donnerait 
plus  tard  à  Jésus,  et  Mathieu  le  savait  fort  bien.  Encore  une  fois, 
les  auteurs  des  Évangiles  sont  talmudistes,  et  leurs  citations, 
comme  celles  du  Talmud,  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  des 
moyens  indirects  d'appuyer  un  fait,  une  pensée,  de  les  fixer  dans 
la  mémoire  et  dans  le  cœur;  mais  ils  ne  pouvaient  songer  à  faire 
entrer  dans  le  texte  saint  des  faits  dont  il  n*a  pu  parler  ou  des 
pensées  qu'il  ne  comporte  point. 

Telle  est  la  vérité  sur  toutes  les  citations,  en  apparence  inexactes, 
que  nous  rencontrons  dans  les  Évangiles  ;  vérité  dont  il  suffira  de 
se  pénétrer  pour  éviter  les  erreurs  et  répondre  victorieusement 
aux  objections. 

CHAPITRE  III. 

1  En  ce  temps-là  Jean  Baptiste  vint,  prêchant  dans 

le  désert  de  Judée  ; 

—Jean  Baptiste  était  le  fils  du  prêtre  Zacharie  (voir  Luc,  1, 13). 
Quel  était  alors  l'âge  de  Jean  ?  Probablement  une  trentaine  d'an- 
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nées,  car  il  avait  six  mois  de  plus  que  Jésus:  «  Sache,  dit  l'ange  à 
Marie  {ib.,  v.  36),  qu'Elisabeth,  ta  parente,  a  conçu  un  fils,  et  c'est 
maintenant  le  sixième  mois  de  la  grossesse  de  celle  qu'on  appelait 
stérile. . .  »  «r  Et  Jean  resta  dans  le  désert  jusqu'au  jour  où  il  se 
présenta  au  peuple  dlsraçl  (tfr.,  v.  SO).  »  Or,  dans  notre  chapitre 
(v.  13),  nous  voyons  Jésus  venir  auprès  de  Jean  pour  recevoir  de 
ses  mains  le  baptême.  Donc,  au  moment  où  Jean  commençait  sa 
prédication,  Jésus  vint  le  trouver;  et  comme  d'autre  part  nous 
voyons  (Luc,  m,  23)  que  Jésus  avait  alors  trente  ans,  il  s'ensuit 
que  Jean,  à  cette  époque,  avait  à  peu  près  le  môme  &ge. 

2  Et  disant  :  Amendez-vous,  car  le  royaume  des  cieux 
est  proche. 

-^G'est-à-dire,  que  l'on  reconnaîtra  bientôt  Tunité  du  Dieu  créa- 
teur, maître  de  l'univers. 

3  Car  c'est  celui  dont  Isaïe  le  prophète  a  parlé,  en 

disant  :  La  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  dit  : 

Préparez  le  chemin  du  Seigneur,  dressez  ses  sentiers. 

--Isaïe,  d'après  Mathieu,  aurait  fait  allusion  au  règne  de  Dieu. 
Tout  le  passage  d'Isaïe  s'applique  au  peuple  dlsraël.Le  voici  tex- 
tuellement (Isaïe,  XL,  1  et  suiv.)  :  «  Consolez,  consolez  mon  peuple, 
dira  votre  Dieu.  Parlez  au  cœur  de  Jérusalem  et  annoncez-lui  la 
fin  de  ses  misères  ;  son  péché  est  pardonné,  car  déjà  le  châtiment 
a  été  supérieur  à  son  crime.  Une  voix  s*est  fait  entendre  :  Prépa- 
rez dans  le  désert  la  voie  du  Seigneur,  etc.  (1). 

4  Or.  ce  Jean  avait  un  habit  de  poil  de  chameau,  et 
une  ceinture  de  cuir  autour  de  ses  reins  ;  et  sa  nour- 
riture était  des  sauterelles  et  du  miel  sauvage. 

-—Du  miel  sauvage.  Jean  était  de  la  secte  des  Ësséniens,  qui 
se  contentaient  du  strict  nécessaire.  J'ai  promis,  dans  llntroduc- 
tion,  de  faire  connaître  les  trois  sectes  qui  existaient  alors  parmi 
les  Juifs.  De  cet  exposé,  que  j'emprunte  à  l'historien  FI.  Josèphe,  le 
lecteur  conclura  avec  moi  que  les  auteurs  de  TËvangile  apparte- 
naient à  la  secte  des  Esséniens. 

ttCe  Judas  (de  Galilée)  fut  l'auteur  d'une  nouvelle  secte  entière- 


(1)  Tftssage  mal  compris  par  les  Septante  et  la  Vnlgate.  Voir  k  ce  sujet  la 
traduction  du  Pentatenque,  par  L.  Wogue,  t.  V,  p.  445. 
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ment  différentft  des  trois  autres,  dont  la  première  était  celle  des 
Pharisiens,  la  seconde  celle  des  Saducéens,  et  la  troisième  celle 
des  Esséniens,  qui  est  la  plus  parfaite  de  toutes. 

T»  Ils  sont  Juifs  de  nation,  vivent  dans  une  uliion  très-étroite  et 
considèrent  les  voluptés  comme  des  vices  que  l'on  doit  fuir,  et  la 
continence  et  la  victoire  sur  ses  passions  comme  des  vertus  que 
l'on  ne  saurait  trop  estimer.  Ils  rejettent  le  mariage,  non  qu'ils 
croient  qu'il  faille  détruire  la  race  des  hommes,  mais  pour  éviter 
l'intempérance  des  femmes,  qu'ils  sont  persuadés  ne  pas  garder  la 
foi  à  leurs  maris  ;  ils  ne  laissent  pas  néanmoins  de  recevoir  les 
jeunes  enfants  qu'on  leur  donne  pour  les  Imtrulre 

»  Ils  méprisent  les  richesses;  toutes  choses  sont  communes  entre 
eux,  avec  une  égalité  si  admirable  que  lorsque  quelqu'un  embrasse 
leur  secte,  il  se  dépouille  de  la  propriété  de  ce  qu'il  possède  pdur 
éviter  par  ce  moyen  la  vanité  des  richesses,  épargner  aux  autres 
la  honte  de  la  pauvreté,  et,  par  un  si  heureux  mélange,  vivre  tous 
ensemble  comme  frères. 

»  lis  ne  peuvent  souffrir  de  s'oindre  le  corps  avec  de  l'huile  ; 
mais  si  cela  arrive  à  quelqu^un,  quoique  contre  son  gré,  ils  es- 
suient cette  huile  comme  si  c'étaient  des  taches  et  des  souillures, 
et  se  croient  assez  propres  et  assez  parés  pourvu  que  leurs  habits 
soient  toujours  bien  blancs. 

»  Ils  choisissent  pour  économes  des  gens  de  bien,  qui  reçoivent 
tout  leur  revenu,  et  le  distribuenl  selon  le  besoin  que  chacun  en  a; 
ils  n'ont  point  de  ville  certaine  dans  laquelle  ils  demeurent,  mais 
sont  répandus  en  diverses  villes  où  ils  reçoivent  ceux  qui  désirent 
entrer  dans  leur  société  ;  et  encore  qu'ils  ne  les  aient  jamais  vus 
auparavant,  ils  partagent  avec  eux  ce  qu'ils  ont,  comme  s'ils  les 
connaissaient  depuis  longtemps. 

M  Lorsqu'ils  font  quelque  voyage,  ils  ne  portent  autre  chose  que 
des  armes  pour  se  défendre  des  voleurs.  Ils  ont  dans  chaque 
ville  quelqu'un  d'eux  pour  recevoir  et  loger  ceux  de  leur  secte  qui 
y  viennent,  et  leur  donner  des  habits  et  les  autres  choses  dont  ils 
peuvent  avoir  besoin. 

»  Ils  ne  changent  d'habits  que  quand  les  leurs  soQt  déchirés  ou 
usés.  Ils  ne  vendent  et  n'achètent  rien  entre  eux,  mais  se  com- 
muniquent les  uns  aux  autres,  sans  aucun  échange,  tout  ce  qu'ils 
ont. 

»  Ils  sont  très-religieux  envers  Dieu,  ne  parlent  que  des  choses 
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saintes  avaot  le  lever  du  soleil,  et  font  alors  des  prières  qu'ils  ont 
reçues  par  tradition,  pour  demander  à  Dieu  qu'il  lui  plaise  de  le 
foire  luire  sur  la  lerre.  Ils  vont  après  travailler,  chacun  à  son  ou* 
vrage,  selon  qu'il  leur  est  ordonné.  A.  onze  heures,  ils  se  rassem- 
blent et,  couverts  d'un  linge,  $e  lavent  le  corps  dans  de  Veau  froide. 
Ils  se  retirent  ensuite  dan^  leurs  cellules^  dont  l'entrée  n*est  permise 
à  nul  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  secte  ;  et  étant  purifiés  de  la 
sorte,  ils  vont  an  réfectoire,  comme  en  un  saint  temple,  où,  lors* 
qu'ils  sont  assis  en  grand  silence,  on  met  devant  chacun  d'eux  du 
pain  et  un  mets  quelconque  dans  un  petit  plat.  Un  sacrificateur 
bénit  les  viandes,  et  on  n'oserait  y  toucher  jusqu'à  ce  qu'il  ait  achevé 
sa  prière.  Il  eii  fait  encore  une  autre  après  le  repas,  pour  finir 
comme  il  a  commencé,  par  les  louanges  de  Dieu,  afin  de  témoigner 
qu'ils  reconnaissent  tous  que  c'est  de  sa  seule  libéralité  qu'ils 
tiennent  leur  nourriture.  Ils  quittent  alors  leurs  habits  qu'ils  con- 
sidèrent comme  sacrés,  et  retournent  à  leur  ouvrage.  Ils  font  le 
soir  à  souper  la  même  chose,  et  font  manger  avec  eux  leurs  hôtes 
s'il  en  est  arrivé  quelques-uns. 

»  On  n'entend  jamais  de  bruit  dans  ces  maisons  ;  on  n'y  voit  ja- 
mais le  moindre  trouble  ;  chacun  n'y  parle  qu'en  son  rang,  et  leur 
silence  donne  du  respect  aux  étrangers.'  ' 

»  Une  si  grande  modération  est  un  effet  de  leur  continuelle  so- 
briété, car  ils  ne  mangent  ni  ne  boivent  qu^autant  qu'ils  en  ont 
besoin  pour  se  nounHr, 

»  Il  ne  leur  est  permis  de  rien  faire  que  par  l'avis  de  leurs  supé- 
rieurs, si  ce  n'est  d'assister  les  pauvres,  sans  qu'aucune  autre  raison 
les  y  porte  que  leur  compassion  pour  les  affiigés:  car,  quant  à  leurs 
parents,  ils  n'oseraient  leur  rien  donner,  si  on  ne  le  leur  permet. 

»  Ils  prennent  un  extrême  soin  de  réprimer  leur  colère:  lis 
aiment  la  paix,  et  gardent  si  inviolablement  ce  qu'ils  promettent 
que  l'on  peut  ajouter  plus  de  foi  à  leurs  simples  paroles  qu'aux 
serments  des  autres.  Ils  considèrent  môme  les  serments  comme 
dès  parjures,  parce  qu'ils  ne  peuvent  se  persuader  qu'un  homme 
ne  soit  pas  un  menteur,  lorsqu'il  a  besoin,  pour  être  cru,  de  prendre 
Dieu  à  témoin. 

»  Ils  étudient  avec  soin  les  écrits  des  anciens,  principalement  en 
ce  qui  regarde  les  choses  utiles  à  l'&me  et  au  corps,  et  acquièrent 
ainsi  une  très-grande  connaissance  des  remèdes  propres  à  guérir 
les  maladies,  et  de  la  vertu  des  plantes,  des  pjerres  et  des  métaux. 


.1 
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n  Ils  ne  reçoivent  pas  àPheure  même  dans  leur  communauté  ceux 
qui  veulent  embrasser  leur  manière  de  vivre,  mais  les  font  demeu- 
rer durant  un  an  au  dehors,  où  ils  ont  chacun,  avec  le  môme  ré- 
gime, une  pioche,  le  linge  dont  nous  avons  parié,  et  un  habit  blanc. 
Ils  leur  donnent  ensuite  une  nourriture  conforme  à  la  leur,  et  leur 
permettent  de  se  laver  comme  eux  dans  Veau  froide  a  fin  de  sepuri- 
fier  ;  mais  ils  ne  les  font  pÉ>int  manger  au  réfectoire  jusqu'à  ce  quMis 
aient  encore,  durant  deux  ans,.-éprouvé  leurs  mœurs,  comme  ils 
avaient  auparavant  éprouvé  leur  continence.  Alors  on  les  reçoit, 
parce  qu'on  les  en  juge  dignes  ;  mais  avant  de  s'asseoir  à  table  avec 
les  autres,  ils  protestent  solennellement  d'honorer  et  de  servir  Dieu 
de  tout  leur  cœur  ;  d'observer  la  justice  envers  les  hommes;  de  ne 
faire  jamais  volontairemeat  do  mal  à  personne,  quand  mémo  on  le 
leur  commanderait  ;  d'avoir  do  l'aversion  pour  les  méchants  ;  d'as- 
sister de  tout  leur  pouvoir  les  gens  de  bien  ;  de  garder  la  foi  à 
tout  le  monde,  et  particulièrement  aux  princes,  parce  qu'ils  tien- 
nent leur  puissance  de  Dieu.  A  quoi  ils  ajoutent  que  si  jamais  ils 
sont  élevés  en  charge,  ils  n'abuseront  point  de  leur  pouvoir  pour 
maltraiter  leurs  inférieurs  ;  qu'ils  n'auront  rien  de  plus  que  les 
autres,  ni  en  leurs  habits,  ni  au  reste  do  ce  qui  regarde  leurs 
personnes  ;  qu'ils  *auront  un  amour  inviolable  pour  la  vérité,  et 
reprendront  sévèrement  les  menteurs  ;  qu'ils  conserveront  leurs 
mains  et  leurs  âmes  pures  de  tout  larcin  et  de  tout  désir  d'un 
gain  injuste  ;  qu'ils  ne  cacheront  rien  à  leurs  confrères  des  mys- 
tères les  plus  secrets  de  leur  religion,  et  n'en  révéleront  rien  aux 
autres,  quand  même  on  les  menacerait  de  la  mort  pour  les  y 
contraindre  ;  qu'ils  n'enseigneront  que  la  doctrine  qui  leur  a  été 
enseignée^  et  qu'ils  en  conserveront  très- soigneusement  les  livres, 
aussi  bien  que  les  Doms  de  ceux  de  qui  ils  l'ont  reçue. 

»  Telles  sont  les  protestations  qu'ils  obligent  ceux  qui  veulent 
embrasser  leur  manière  de  vivre  de  faire  solennellement,  afin  de 
les  fortifier  contre  les  vices.  Que  s'ils  y  contreviennent  par  des 
fautes  notables,  ils  les  chassent  de  leur  compagnie  ;  et  la  plupart 
de  ceux  qu'ils  rejettent  de  la  sorte  meurent  misérablement,  parce 
que,  ne  leur  étant  pas  permis  de  manger  avec  des  étrangers,  ils 
sont  réduits  à  paître  l'herbe  comme  les  bêtes  et  se  trouvent  ainsi 
consumés  de  faim  ;  d'où  il  arrive  quelquefois  que  la  compassion 
que  Pon  a  de  leur  extrême  misère  fait  qu'on  leur  pardonne. 

n  Ceux  de  cette  secte  sont  très-justes  et  très-exacts  dans  leurs 
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jugQinents  ;  leur  nombre  n'est  pas  moindre  que  cent|  lorsquMls 
les  prononcent,  et  ce  qu'ils  ont  une  fois  arrêté  demeure  im- 
muable. 

»  Ils  révèrent  tellement,  après  Dieu,  leur  législateur,  qu'ils 
punissent  de  mort  ceux  qui  en  parlent  avec  mépris  et  considèrent 
comme  un  très-grand  devoir  d'obéir  à  leurs  anciens  et  à  ce  que 
plusieurs  leur  ordonnent.  | 

»  Ils  se  montrent  une  telle  déférence  les  uns  aux  autres  que, 
s'ils  se  i^ncontrent  dix  ensemliie,  nul  d'eux  n'oserait  parler,  si 
les  neuf  autres  ne  l'approuvent  ;  et  ils  réputent  à  grande  incivilité 
d'être  au  milieu  d'eux  ou  à  leur  main  droite. 

»  Ils  observent  plus  religieusement  le  Sabbat  que  tous  les 
autres  Juifs,  et  non-seulement  ils  font  la  veille  cuire  leur  viande 
pour  n'être  pas  obligés,  dans  ce  jour  de  repos,  d'allumer  du  feu^ 
mais  ils  n'osent  pas  môme  changer  un  vaisseau  de  place,  ni  satis- 
faire, s'ils  n'y  sont  contraints,  aux  nécessités  de  la  nature. .. 

»  Ceux  qui  font  profession  de  cette  sorte  de  vie  sont  divisés  en 
quatre  classes,  dont  les  plus  jeunes  ont  un  tel  respect  pour  les  an- 
ciens que,  lorsqu'ils  les  touchent,  ils  sont  obligés  de  se  purifier, 
comme  s'ils  avaient  touché  un  étranger. 

»  Ils  vivent  si  longtemps  que  plusieurs  vont  jusqu'à  cent  ans, 
ce  que  j'attribue  à  la  simplicité  de  leur  manière  de  vivre,  et  à  ce 
qu'ils  sont  si  réglés  en  toutes  choses. 

>»  Ils  méprisent  les  maux  de  la  terre^  triomphent  des  tourments 
par  leur  constance,  et  préfèrent  la  mort  à  la  vie,  lorsque  le  sujet 
en  est  honorable.  La  guefrre  que  nous  avons  eue  contre  les  Ro- 
mains a  fait  voir  en  mille  manières  que  leur  courage  est  invinci- 
ble. Ils  ont  souffert  le  fer  et  le  feu;  et  vu  briser  tous  leurs  membres 
plutôt  que  de  vouloir  dire  la  moindre  parole  contre  leur  législa- 
teur, ni  manger  des  viandes  qui  leur  sont  défendues,  sans  qu'au 
milieu  de  tant  de  tourments  ils  aient  versé  une  seule  larme  ni 
dit  la  moindre  parole  pour  tâcher  d'adoucir  la  cruauté  de  leurs 
bourreaux.  Au  contraire,  ils  se  moquaient  d'eux,  souriaient  et 
rendaient  l'esprit  avec  joie,  parce  qu'ils  espéraient  passer  de  cette 
vie  à  une  meilleure,  et  qu'ils  croient  fermement  que,  comme  nos 
corps  sont  mortels  et  corruptibles,  nos  âmes  sont  immortelles 
et  incorruptibles  ,  qu'elles  sont  d'une  substance  aérienne 
très-subtile,  et  qu'étant  enfermées  dans  nos  corps  ainsi  que 
dans  une   prison  où   une   certaine   inclination   naturelle   les 
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attire  et  les  arrête,  elles  ne  sont  pas  plutôt  affranchies  de  ces 
liens  charnels  qui  les  retienoent  comme  dans  une  longue  servi- 
tude, qu'elles  s'élèvent  dans  l'uir  et  s'envolent  avec  joie.  En  quoi 
ils  conviennent  avec  les  Grecs,  qui  crpient  que  ces  âmes  heu- 
reuses ont  leur  séjour  au  delà  de  l'Océan,  dans  une  région  où  il 
n'y  a  ni  pluie,  ni  neige,  ni  une  chaleur  excessive,  mais  qu*un 
doux  zéphyr  rend  toujoursr  très-agréahle  ;  et  qu'au  contraire  les 
âmes  des  méchants  n'ont  pour  demeure  que  des  lieux  glacés  et 
agités  par  de  continuelles  tempêtes,  où  elles  gémissent  éternel- 
lement dans  des  peines  infinies.  Car  c'est  ainsi  qu'il  me  parait 
que  les  Grecs  veulent  quâ  leurs  héros,  à  qui  ils  donnent  le  nom 
de  demi-dieux,  habitent  dos  îles  qu'ils  appellent  fortunées,  et  que 
les  âmes  des  impi'ds  soient  à  Jamais  tourmentées  dans  les  enfers, 
aies!  qu'ils  disent  que  le  sont  celles  de  Sisyphe,  de  Tantale, 
d'Ixlon  et  de  Titye. 

»  Ces  mêmes  Ësséniens  croient  que  les  âmes  sont  créées 
immortelles,  pour  se  porter  à  la  vertu  et  se  détourner  du  vice  ; 
que  les  bons  sont  rendus  meilleurs  en  cette  vie  par  l'espérance 
d'être  heureux  après  leur  mort,  et  que  les  méchants  qui  s'imagi- 
nent pouvoir  cacher  en  ce  monde  leurs  mauvaises  actions  en 
sont  punis  en  l'autre  par  des  tourments  éternels.  Tels  sont  leurs 
sentiments  touchant  l'excellence  de  l'âme,  dont  on  ne  voit  guère 
se  départir  ceux  qui  en  sont  une  fois  persuadés.  Il  y  en  a  parmi 
eux  qui  se  vantent  de  connaître  les  choses  à  venir,  tant  par  l'é- 
tude qu'ils  font  des  livres  saints  et  des  anciennes  prophéties,  que 
par  le  soin  qu*ils  prennent  de  se  sanctifler  ;  et  il  arrive  rarement 
qu'ils  se  trompent  dans  leurs  prédictions. 

»  Il  y  a  une  autre  sorte  d'Esséoiens  qui  conviennent  avec  les 
premiers  dans  l'usago  des  mêmes  viandes,  des  mêmes  mœurs  et 
des  rûêmes  lois,  et  n'en  sont  différents  qu'eu  ce  qui  reg^rd«  le 
mariage.  Car  ceux-ci  croient  que  e'est  vouloir  abolir  la  race  des 
hommes  que  d'y  renoncer  ;  puisque,  si  chacun  embrassait  ce  sen- 
timent, on  la  verrait  bientôt  éteinte.  Ils  s'y  conduisent  néanmoins 
avec  tant  de  modération,  qu'avant  de  se  marier  ils  observent 
durant  trois  ans  si  la  personne  qu'ils  veulent  épouser  paraît  assez 
saine  pour  bien  porter  des  enfants  ;  et  lorsqu'après  être  mariée 
elle  devient  grosse,  ils  ne  couchent  plus  avec  elle  durant  sa  gros- 
sesse, pour  témoigner  que  ce  n'est  pas  la  volupté,  mais  le  désir 
de  donner  des  hommes  à  la  républiquoi  qui  les  engage  dans  le 
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nuLTiage  ;  et  loriu|D«  le»  fisipmes  se  lavent  elles  se  couvrent  avec 
un  linj^e  comme  les  hommes.  Oa  peut  voir  par  ce  que  je  viens 
de  rapporter  quelles  sont  les  mœurs  des  Esséalens. 

»  Quant  aux  deux  premières  sectes  dont  nous  avons  parlé,  les 
Pharistetis  sont  ceux  que  l'on  ostirae  avoir  une  plus  parfaite  con- 
naissance de  nos  lois  et  de  nos  cérémonies.  Le  principal  article 
de  leur  croyance  est  de  tout  attribuer  à  Dieu  et  au  destin,  en 
sorte  -oéanmoios  que  dans  la  plupart  des  choses  il  dépend  de  nous 
de  bien  faire  ou  de  mal  faire,  quoique  le  destin  puisse  beaucoup 
nous  aider.  Ils  tiennent  aussi  que  les  âmes  sont  immortelles  ; 
que  celles  des  justes  passent  après  cette  vie  en  d*autres  corps,  et 
que  celles  des  mé*;hants  eouffrcLt  des  tourments  qui  durent 
tonjenrs. 

•  Les  Saducéets,  au  contraire,  nient  absolument  le  destin,  et 
croient  que,  comme  Dieu  est  incapable  de  faire  du  mal,  il  ne  prend 
pas  garde  à  celui  que  les  hommes  font.  Ils  disent  qu'il  est  en 
notre  pouvoir  de  faire  le  bien  ou  le  mal  selon  que  notre  volonté 
nous  porte  à  Tun  ou  à  l'autre,  et  que  quant  aux  âmes  elles  ne 
sont  ni  punies  ni  récompensées  dons  un  autre  monde.  Mais  au- 
tant les  Pharisiens  sont  sociables  et  vivent  en  amitié  les  uns  avec 
les  autres,  autant  les  Saducéens  sont  d'une  humeur  farouche  ;  et 
ils  ne  vivent  pas  moins  rudement  entre  eux  qu'ils  feraient  avec 
des  étrangers  (1).  > 

5  Alors  ceux  de  Jérusalem,  et  de  tpute  la  Judée,  et 

de  tout  le  pays  des  environs  du  Jourdain,  venaient 

à  lui  ; 

'6  et  ils  étaient  baptisés  par  lui  dans  le   Jourdain, 

confessant  leurs  péchés. 

—Confessant  leurs  péchés,  comme  il  est  dit  (Prov.  xxviii,  13)  : 
«  Celui-là  s«jra  pardonné  qui  reconnaît  ses  fautes  et  revient  au 
bien.  »  Revenir  au  bien,  cVst  là  la  condition  sine  gué  non  du 
repentir.  Celui  qui  confesse  ses  fautes  et  y  persiste  ressemble,  dit 
avec  raison  le  Talmud  {Taanith,  16  a),  à  celui  qui  prétendrait  se 
purifier,  tout  en  gardant  dans  sa  main  la  cause  de  sa  souillure  : 
toutes  les  eaux  lustrales  du  monde  ne  sauraient  le  purifier. 


(i;  Vhaim  Josëphe,  Gwerrt  du  Jui/è,  Ur.  H,  eb.  XII  (Trtdaction  Arnaold 
d'Andilly). 
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7  Lui  donc,  voyant  plusieurs  des  Pharisiens  et  des 
Saducéens  venir  à  son  baptême,  leur  dit:  Race  de 
vipères  l  qui  vous  a  appris  à  fuir  la  colère  à  venir  ? 

8  Faites  donc  des  fruits  convenables  à  la  repen- 
tance. 

—En  d'autres  termes  :  Ne  retombez  plus  dans  le  mal,  renon- 
cez  à  vos  voies  mauvaises  ;  alors  votre  repentir  sera  sincôref  et 
vous  n'aurez  pas  à  redouter  la  justice  de  Dieu. 

9  Et  n'allez  pas  direi  en  vous-mêmes  :  Nous  avons 

Abraham  pour  père  ;  car  je  vous  dis  que  même  de 

ces  pierres  Dieu    peut  faire    naître   des    enfants  à 

Abraham. 

—Nous  avons  Abraham  pour  père.  Ne  comptez  pas  sur  le  mérite 
de  vos  ancêtres  pour  vous  sauver,  car  moi  je  vous  dis  «  que  de 
ces  pierres,  d  c'est-à-dire  de  ces  hommes  au  cœur  endurci  par  des 
croyances  étrangères.  Dieu  pourra  faire,  par  sa  grâce,  de  dignes 
enfants  d'Abraham.  En  effet,  Jésus  devait  être  «  la  lumière  des 
Gentils  »  (Luc,  n,  32),  les  convertir  au  Dieu  d'Abraham,  et,  par  le 
fait  de  cette  conversion,  Abraham  devenait  leur  père. 

It)  Et  la  cognée  est  déjà  mise  à  la  lacine  des  arbres  ; 
tout  arbre  donc  qui  ne  produit  point  de  bon  fruit  va 
être  coupé  et  jeté  au  feu. 

—Vous  ne  pouvez  plus  vous  sauver  par  le  mérite  de  vos  pères^ 
et  ce  «  tronc  »  qui  faisait  votre  force  et  votre  salut  vous  fait  dé- 
faut aujourd'hui.  C'est,  en  elTet,  ce  que  nous  lisons  danâ  le 
Talmud  (Schahbath,  55  a)  :  a  A  quelle  époque  cessa  l'influence  du 
mérite  des  ancêtres  ?  —  Selon  Rabbi  Johanan,  à  l'époque 
d'Ezéchias,  car  il  est  dit  (Isaïe,  ix,  6]  :  «  Un  empire  étendu,  une 
paix  durable  sont  promis  au  trône  de  Davi(ji  et  à  son  règne, 
appuyé  sur  la  justice  et  la  droiture.  Dès  aujourd'hui,  jusqu'à  la 
fin  des  temps,  c'est  le  zèle  de  TEternel  Tsebaoth  qui  accomplira 
ces  grandes  choses.  »  Ainsi,  à  partir  d'aujourd'hui,  c*est  sur  la 
justice  de  Dieu  qu'il  faut  compter,  conséquemment  sur  son^ 
propre  mérite,  et  non  sur  le  mérite  de  nos  pères.  Recommandez- 
vous  donc  par  des  œuvres  personnelles,  par  vos  actions  bonnes  et 
saintes,  et  alors  seulement  vous  serez  sauvés  ! 


.v 
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11  Pour  moi,  je  vous  baptise  d'eau  pour  vous  porter 
à  la  repentance;  mais  celui  qui  vient  après  moi  est 
plus  puissant  que  moi,  et  je  ne  suis  pas  digne  de  lui 
porter  les  souliers:  c'est  lui  qui  vous  baptisera  du 
Saint-Esprit  et  de  feu. 

—Je  vous  baptise  tPeau.  C'est  un  baptême  préparatoire  à  celui 
qui  vous  sera  donné  par  un  «  plus  fort  »  que  moi,  c'est-à-dire 
par  un  plus  juste.  «  Le  véritable  fort  est  celui  qui  se  rend  maître 
d«  ses  passions.»  (Traité  Aboth,  ch.  IV.)  Par  lui,  les  hommes  de 
bonne  volonté  posséderont  TEspril  Saint,  tandis  que  les  pervers, 
qui  ne  voudront  point  s'amender,  seront  baptisés  (plongés)  dans 
le  feu,  c'est-à-dlré  voués  à  la  Géhenne,  comme  l'indique  le  verset 
suivant. 

12  II  a  son  van  dans  ses  mains,  et  il  nettoiera  par- 
faitement  son  aire,  et  amassera  son  froment  dans  le 
grenier  ;  mais  il  brûlera  la  balle  au  feu  qui  ne  s'éteint 
point. 

13  Alors  Jésus  vint  de  Galilée  au  Jourdain,  vers 
Jean,  pour  être  baptisé  par  lui. 

—Jésus  avait  alors  une  trentaine  d'années  (Luc,  III,  23). 

14  Mais  Jean  s'y  opposait,  disant  :  C'est  moi  qui  ai 
besoin  d'être  baptisé  par  toi,  et  tu  viens  à  moil 

15  Et  Jésus,  répondant,  lui  dit:  Ne  t'y  oppose  pas 
pour  le  présent;  car  c'est  ainsi  qu'il  nous  convient 
d'accomplir  tout  ce  qui  est  juste.  Alors  il  ne  s'y  opposa 
plus. 

D'accomplir  tout  ce  qui  est  juste.  Lorsqu'on  verra  que  Jésus  se 
soumet  au  baptême,  chacun  pensera  qu'il  accomplit  un  acte  de  con- 
trition, et  se  sentira  pressé  par  sa  conscience  d'en  faire  autant. 

Plus  d'une  fojs  on  a  vu  ainsi  des  hommes  éminents,  d'illustres 
docteurs,  s'imposer  publiquement  des  actes  qui  n'étaient  pas  faits 
pour  eux,  et  la  foule,  entraînée  par  leur  exemple,  s'y  soumettre  à 
son  tour.  Nous  trouvons  entre  autres,  à  ce  sujet,  une  série  de 
fûts  remarquables  dans  le  Talmud,  Tr.  Synhédrin^  f.  11  a. 

16  Et  quand  Jésus  eut  été  baptisé,  il  sortit  aussitôt 

de  l'eau;  et  &  l'instant  les  cieux  s'ouvrirent  sur  lui,  et 

12 
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Jean  vit  l'Esprit  de  Dieu  descendant  comme  une  co- 
lombe et  venant  sur  lui. 

«^  Ge  serait  un  véritable  blasphème,  dit  le  Talmud,  que  d'ex* 
pliquer  à  la  lettre  des  passages  tels  que  celui  de  l'Exode 
(XXIV,  10)  :  «  Ils  virent  le  Dieu  dlsraël. ...»  (où  le  texte  semble 
attribuer  la  matérialité  à  Dieu).  Voir  aussi  ce  que  j'ai  dit  au 
chap.  XV.  L'apparition  de  Vesprit  saint  ou  de  Vesprit  de  Dieu^ 
dont  il  .est  question  ici,  doit  donc  se  prendre  figurément,  et  je 
m'en  suis  expliqué  p.  164.  Jésus,  se  trouvant  dans  les  conditions 
dont  j'ai  parlé,  dut  naturellement  recevoir  Vinflux  de  cet  es* 
prit  diviU)  qui  n'a  rien  de  spécialement  miraculeux.  Et  son  assi- 
milation à  une  colombe  est  encore  une  allégorie,  qui  se  retrouve 
et  dans  le  Midrasch  et  dans  la  Bible.  Celle-ci,  on  le  sait,  compare 
le  peuple  Israélite  À  une  «  colombe,  »  et  celui-là  explique  : 
«  Gomme  la  colombe  est  constante  dans  ses  amours,  ainsi  Israël 
doit  rester  attaché  au  Dieu  unique.  » 

17  En  mâme  temps  une  voix  vint  des  cieux,  qui  dit  : 
C'est  ici  mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  j'ai  mis  toute 
mon  affection. 

—  L'homme  qui  ne  suit  que  ses  aspirations  spirituelles,  qui  sait 
résister  aux  passions  de  la  chair,  cet  homme,  dit  le  Seigneur,  est 
mon  ûls  préféré,  et  c*est  en  lui  que  se  complaît  mon  Hme.  (Voir 
ci-après,  sur  le  ch.  IV,  v.  3.) 

CHAPITRE  IV. 

1  Alors  Jésus  fut  emmené  par  l'Esprit  dans  un  dé' 
sert  pour  être  tenté  par  le  diable. 

2  St  après  qu'il  eut  jeûné  quarante  jours  et  quarante 
nuits,  il  eut  faim. 

—  Ge  que  contiennent  ces  deux  versets  et  les  suivants  n*est 
que  le  simple  récit  d'une  vision.  Il  semblait  à  Jésus  être  trans* 
porté  au  désert,  y  passer  quarante  jours  dans  Tabstinence  ;  mais 
aucun  de  ces  événements,  aucune  des  trois  tentations  racontées 
ici  n*eut  lieu  en  réalité.  Le  tout  fat  raffàlre  d*une  heure  ou 
deux. 
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3  Bt  le  tentateur,  s'étant  approché  de  lui,  lui  dit:  Si 
tu  es  le  Fils  de  Dieu,  dis  que  ces  pierres  devienneiit 

des  pains. 

— ny  a  ici  plusieurs  difficultés  :  1*  Pourquoi  ce  doute  sur  Tori- 
glne  de  Jésus  ?  Bst-ce  qu'il  ne  fut  pas,  au  dire  de  l*Evangile 
(Math.,  1, 18),  conçu  par  la  vertu  de  PEsprit-Saint  ?  Et  Satan  de- 
vait-U  ignorer  une  circonstance  aussi  importante  ?  ^  2*  Dieu  aussi 
sait  tout,  et  pourtant  nous  voyons,  par  Texemple  d'Abraham  et 
par  les  souffrances  de  Job,  qu'il  aime  à  éprouver  la  vertu  des  Jus- 
tes, <f  est-à-dire  à  leur  imposer  des  sacrifices,  à  leur  créer  des  obs- 
tacles qui  leur  donnent  occasion  d*ezercer  leur  piété,  de  la  prou- 
ver par  des  faits,  de  la  faire  ressortir  d'une  manière  éclatante. 
81  Abraham  n'hésite  pas  à  immoler  son  fils,  si  Job  accepte  avec 
courage,  sans  murmurer  contre  la  Providence,  les  tribulations 
qu!elle  lui  inflige,  ils  aurontvictorieusement  répondu  à  l'épreuve. 
Mais  que  signifie  ici  celle  de  Satan?  Quelle  utilité  et  quelle  dé- 
monstration pourraient  en  résulter  ?  —  3*  Non  moins  étrange  est 
la  réponse  de  Jésus»  que  voici  : 

4  Mais  Jésus  répondit,  et  dit  :  Il  est  écrit  :  L'homme 
ne  vivra  pas  seulement  de  pain,  mais  il  vivra  de  toute 
parole  qui  sort  de  la  boi^che  de  Dieu. 

**-  Quel  rapport  entre  cette  réponse  et  la  sommation  fiaite  à  Jé- 
sus ?  Ge  rapport,  je  vais  essayer  de  l'établir. 

J'ai  déjà  dit(ch.  VII)  que  l'homme,  étant  composé  d'un  corps  et 
d'une  âme,  est  sollicité  en  sens  inverse  par  les  tendances  opposées 
del'àme  et  du  corps.  Celui-ci  aspire  sans  cesse  à  la  terre,  c'est- 
à-dire  à  la  satisfaction  de  ses  passions  et  de  ses  besoins  maté- 
riels *,  celle-là,  au  contraire,  tend  sans  cesse  à  s*élever  vers  son 
Créateur  et  à  accomplir  des  actions  dignes  de  la  bénédiction  du  Ciel 
et  de  l'estime  des  hommes. 

L'homme  qui  obéit  uniquement  à  l'empire  de  l'àme,  n'agit,  no 
parle,  ne  pense  que  d'une  manière  conforme  à  la  nature  divine  de 
l'àme.  Mais  un  tel  homme  ne  se  rencontre  que  rarement,  car, 
ainsi  que  je  l'ai  remarqué  dans  le  même  chapitre,  le  corps  et 
l'àme  se  livrent  à  chaque  instant  une  lutte  qui  tantôt  les  rappro- 
che et  tantôt  les  éloigne  l'un  de  l'autre.  «  La  chair,  dit  saint 
Paul  aux  Galates  (V.  17),  a  des  désirs  contraires  à  ceux  de 
Tesprit,  et  l'esprit  en  a  de  contraires  à  ceux  de  la  chair,  et  ces 
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deux  choses  sont  opposées  Pune  à  Pautre.  »  Vhomme  qui,  dans 
ses  actions,  ses  paroles,  ses  pensées,  se  laisse  guider  par  son 
âme  et  parvient  à  vaincre  les  penchants  de  son  corps,  celui-là 
est  appelé  fils  de  Dieu.  Ainsi,  nous  lisons  dans  l'Apocalypse 
CXXI,  7)  :  «  Celui  qui  vaincra  héritera  toutes  choses  ;  je  se- 
rai son  Dieu,  et  il  sera  mon  fils.  »  Ce  vainqueur,  c'est  celui  qui 
dompte  les  passions  de  son  corps.  Après  cette  victoire,  il  possé- 
dera en  effet  tous  les  biens  solides,  il  sera  heureux  et  dans  ce 
monde  et  dans  Tautre^  il  pourra  se  glorifier  du  nom  de  fils  de 
Dieu.  —  tt  Bienheureux  ceux  qui  procurent  la  paix,  car  ils  seront 
appelés  enfants  de  Dieu  »  (Mathieu,  V,  9)..  «  Et  moi  je  vous  dis  : 
Aimez  vos  ennemis,  bénissez  ceux  qui  vous  maudissent,  faites  du 
bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  et  priez  pour  ceux  qui  vous  ou- 
tragent et  qui  vous  persécutent,  afin  que  vous  soyez  enfants  de 
votre  Père.  (76.,  ib.y  44,  45.)  Partout,  le  Nouveau  Testament  donne 
ce  nom  de  fils  de  Dieu  à  l'homme  qui  pratique  la  vertu,  qui 
triomphe  de  ses  passions  et  n^obéit  qu^aux  inspirations  de  son 
àme.  Gela  résulte  encore  surabondamment  des  passages  sui- 
vants ; 

«  Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  et  prêtez  sans  en  rien  es- 
pérer, et  votre  récompense  sera  grande,  et  vous  serez  les  enfants 
du  Très-Haut.  »  (Luc,  VI,  35.) 

<c  Mais  à  tous  ceux  qui  Font  reçu  il  a  donné  le  droit  d'être  faits 
enfants  (*)  de  Dieu.  ....r^  (Jean,  1, 12.) 

«  N'est-il  pas  écrit  dans  votre  loi  :  «  J'ai  dit  :  vous  êtes  des 
»  dieux?  yi  {Ib.,  X,  34.) 

>  Que  nous  sommes  aussi  la  race  de  Dieu.  »  (Actes  des  Apôtres, 
XVII,  29.) 

«  Car  tous  ceux  qui  sont  conduits  par  l'esprit  de  Dieu,  soi^  en- 
fants de  Dieu.  »  (Ep.  aux  Romains,  VIII,  14.) 

«  C'est  ce  môme  esprit  qui  rend  témoignage  à  notre  esprit  que 
nous  sommes en/an(5  de  Dieu.  »  [Ib.,  ib.,  16.) 

«  La  liberté  glorieuse  des  enfants  de  Dieu.  »  (/&.,  ib.,  21.) 


(1)  Noas  nous  sommes  fait  une  loi  de  snlyre  rigonrensement,  dans  tonteA  les 
dtattont  da  Moarean  Testament,  la  tradaetion  d'OsterTald;  mais  nous  derons 
faire  remarquer  que  dans  ce  passage  et  dans  beaucoup  d'autres,  le  grec  et  la 
Valgata  portent,  non  en/anlif  mais  fils  de  Dieu,  ce  qui  donne  plus  de  poids  aux 
Bsserdoiia  de  l'antear.  {Note  du  trad.) 
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«...  Qai  sont  Israélites,  à  qui  appartiennent  r  adoption  (*), 

la  gloire,  les  alliances »  (/&.,  IX,  4.) 

«  Car  vous   êtes  tous  enfants  d»  Dieu»  »  (Ep.  aux   Galates, 
m,  26.) 
«  Parce  que  vous  êtes  enfants  (grec  :  fils).  Dieu  a  envoyé  dans 

vos  cœurs  Tesprit  de  son  fils.  »  (Ibid,,  IV,  6.) 

«  G^est  pourquoi  tun*es  plus  esclave,  mais  tu  es  fils.  »  {Jbid,  7.) 

«  Nous  ayant  prédestinés  à  nous  adopter  pour  être  ses  en- 
fants,,,» (Ep.  aux  Ephésiens,  I,  5.) 

«  Afin  que  vous  soyez  sans  reproche,  sans  tache,  enfants  de 
Dieu,  irrépréhensibles  au  milieu  de  la  race  dégénérée  et  perverse.» 
(Ep.  aux  Philip piens,  II,  15.) 

«  Si  vous  souffrez  le  châtiment,  Dieu  vous  traite  comme  ses 
enfants,  »  (Ep.  aux  Hébreux,  XII,  7.) 

«  Voyez  quel  amour  le  Père  nous  a  témoigné,  que  nous  soyons 
appelés  enfants  de  Dieu.  C'est  pour  cela  que  le  monde  ne  nous 
connaît  point,  parce  qu'il  ne  Pa  point   connu.  Mes  bien-aimés, 

nous  sommes  dès  &  présent  ^n/an(5  de  Dieu G  est  à  ceci  que 

Ton  reconnaît  les  enfants  de  Dieu  et  les  enfants  du  Diable  :  qui- 
conque ne  fait  pas  ce  qui  est  juste  et  n'aime  pas  son  frère,  n*est 
point  de  Dieu.  »  (I"  épltre  de  saint  Jean,  III,  1,  2,  10.) 

«c  Nous  connaissons  à  ceci  que  nous  aimons  les  enfants  de  Dieu, 
lorsque  nous  aimons  Dieu  et  que  nous  gardons  ses  commande- 
ments. »(/6.,  V,  2.) 

De  tous  ces  passages  du  Nouveau  Testament,  il  résulte  claire- 
ment que  le  nom  de  fils  de  Dieu  est  donné  à  l'homme  qui  se  laisse 
guider  par  les  inspirations  de  son  âme,  tandis  que  celui*)à  est 
flétri  du  nom  d^esclave  qui  se  fait  l'esclave  de  ses  passions. 

Le  Talmud  établit  une  distinction  semblable.  Nous  y  lisons 
(Bab.  Bathr.,  10  a)  :  «  Turnus  Ruius  (")  demanda  un  jour  à  Rabbi 
Akiïia  :  Pourquoi  votre  Dieu  ne  nourrit-il  pas  les  pauvres, 
puisqu'il  les  aime?  —  C'est  pour  nous  permettre,  par  la  pratique 
de  la  charité,  d'échapper  aux  peines  de  l'enfer  »,  lui  répondit  le 
docteur.  —  Tout  au  contraire,  c'est  cette  pratique  qui  vous  con- 
damne. Vous  ressemblez  à  un  homme  qui,  malgré  la  défense  du 
roi,  irait  porter  du  pain  et  de  l'eau  à  un  esclave  condamné  à  mou« 

*         -      "        ■  ■  ■  ■--■  -      t  ---■-—■■■■■ ■■--  ...  ,  ,  ■-■■    —         ■  ,__—  ■-,.^,.  I  I  ■■ »■  I  1IMIP 

(1)  Texte  grec,  vlùéttritt;  Vnlg.  adoptio  filiorum^  c'esfc-k-dlre  Vadoption 
epmineflU  (de  Dieu).  Cf.  Deut.,  XIV,  1.  {Noit  du  trad.) 

(2)  C'est^irdirQ  TinnioB  Bofua  ;  selon  d'autres,  T.  Annius  RnAis,  {Note  du 
trad,) 
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rir  de  fiaîm  et  de  soif.  E8t*ce  que  le  roi  ne  sHrriteralt  pas  de  cette 
infraction  à  ses  ordres  ?  Or,  vous  êtes  des  esclaves,  car  il  est 
dit  (Lév.,  XXV,  42,  55):  «  Car  les  enfiints  d'Israël  sont  mes 
esclaves  à  moi,»  dit  PEternel.— Nullement,  répliqua  le  docteur, 
nous  ressemblons  à  un  homme  qui  irait  porter  du  pain  et  de  Teau 
au  fils  du  roi,  condamné  par  son  père  à  mourir  de  faim  et  de 
soif.  Croyez-vous  que  le  roi  ne  récompenserait  pas  cette  déso« 
béissancd,  bien  loin  de  la  châtier  ?  Or,  nous  sommes  les  fUs  de 
Dieu,  car  il  est  dit  (Etout.,  XIV,  1):  «  Vous  êtes  des  fils  pour 
l'Eternel  votre  Dieu.  » 

Sur  quoi  le  Romain  conclut  :  a  La  Bible  vous  donne  tantôt  la 
nom  de  fils,  tantôt  celui  d*esclaves.  Lorsque  vous  accomplissez  la 
volonté  de  Dieu,  vous  êtes  des  fils  bien-aimés  ;  lorsque  vous  dé- 
laissez Dieu,  vous  n*étes  plus  que  des  esclaves,  les  esclaves  de  vos 

passions.  » 

Cette  qualification  de  fils  de  Dieu  n'a  donc,  on  le  voit,  rien  de 
surnaturel,  et  le  Nouveau  Testament  est,  sur  ce  point,  complète* 
ment  d'accord  avec  la  Bible  et  le  Talmud. 

Mais  pourquoi,  en  effet.  Bible  et  Talmud,  Ancien  et  Nouveau 
Testament,  donnent-ils  le  nom  de  fils  de  Dieu  à  Thomme  qui 
n*agit  qu'en  vue  du  ciel?  Si  je  ne  me  trompe,  en  voici  la  raison: 

L*homme  ne  peut,  par  aucun  moyen,  connaître  l'essence  divine; 
Dieu  ne  se  révèle  à  nous  que  par  ses  œuvres.  Lorsque  nous  jetons 
un  regard  sur  la  nature,  sur  ses  lois  et  sur  Tordre  qui  y  règne, 
alors  seulement  nous  nous  élevons  jusqu'à  l'idée  de  Dieu,  alors 
nous  comprenons  la  grandeur  et  la  puissance  du  Créateur.  Il  en 
est  de  même  de  l'âme  humaine,  de  cette  âme  créée  par  Dieu,  et 
qui,  de  toutes  les  œuvres  divines,  0St  la  plus  mystérieuse  et  la 
plus  insondable.  Tout  ce  que  nous  en  pouvons  savoir,  c*est  qu'elle 
existe,  parfaitement  distincte  du  corps  qu'elle  anime.  Mais  déter* 
miner  avec  certitude  sa  véritable  essence,  c'est  là  une  chose  ira* 
possible.  De  Dieu  comme  de  l'âme  humaine,  nous  ne  savons  que 
.  trois  choses  :  1*  qu'ils  existent  ;  2*  qu'ils  ne  sont  pas  corporels  % 
S*  que  composés  nous-mêmes  de  corps  et  d'âme,  emprisonnés 
dans  la  matière,  leur  essence  nous  est  inaccessible  (Voir  d» 
dessus  ch.  III).  Si  nous  voulons  connaître  le  caractère  ou  la  figure 
d*unrol  placé  bien  loin  de  nous  et  dont  nous  ne  pouvons  approcher, 
nous  pouvons  nous  en  faire  une  idée  approximative  en  regardant 
le  fils  de  ce  roi.  Ainsi  l'âme  humaine,  qui  du  ciel,  sa  sublioi* 
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demeure,  est  vernie  habiter  notre  corps  terrestre,  représente  à 
notre  esprit  une  faible  image  de  l'essence  divine.  Fille  de  Dieu 
pour  ainsi  dire,  elle  nous  rappelle  de  loin  son  oéleste  Père.  Et  c'est 
pourquoi  tout  homme  qui,  docile  aux  inspirations  de  son  âme,  se 
conforme  eiolusivement  à  la  volonté  divine,  dédaigne  les  sugges- 
tions de  la  matière  et  les  subordonne  à  Tautorité  de  l'esprit, 
celui-là  nous  l'appelons  Fos  db  Dibu. 

Getle  même  expression,  d'ailleurs,  est  encore  employée  par  la 
Bible  dans  une  circonstance  remarquable.  Lorsque  David  voulut 
b&tir  un  temple  en  rhonneur  de  l'Eternel  (U  Sam.,  ch.  VII),  Dieu 
lui  fit  dire  par  le  prophète  Nathan  de  renoncer  à  cette  entreprise  : 
«  Lorsque  tes  jours  seront  arrivés  &  leur  terme  et  que  tu  repo^ 
seras  près  de  tes  pères,  je  mettrai  sur  le  trône  celui  qui  doit  naître. 
de  toi  et  j'affermirai  sa  puissance.  C'est  lui  qui  b&tira  une  maison 
en  mon  honneur,  et  je  consoliderai  sa  royauté  d'une  manière  du- 
rable. Je  serai  pour  lui  un  père^ et  lui  sera  pour  moi  un  fils;  tel- 
lement que,  s'il  vient  à  dévier,  je  le  frapperai  avec  la  verge  des 
hommes  et  avec  les  plaies  dont  ils  sont  punis.  »  De  même  dans  le 
I*'  livre  des  Chroniques  (ch.  XVII,  13),  où  nous  lisons  encore 
(ch.  XXII,  7  etsuiv.):  «  David  dit  k  Salomon:  Mon  fils,  j'avais 
l'intention  de  bâtir  une  maison  en  l'honneur  de  l'Etemel,  mon 
Dieu,  mais  celui-ci  me  fit  dire  :  «  Tu  as  répandu  beaucoup  de 
sang,  et  tu  as  fait  des  guerres  nombreuses  ;  ce  n'est  pas  toi  qui    ^ 

b&tiras  une  malspn  en  mon  honneur Voici,  tu  auras  un  fils 

qui  sera  plus  pacifique,  car  j'imposerai  la  paix  à  tous  ses  ennemis^  - 
d'alentour;  il  se  nommera  Salomom  (c'est-à-dire  le  Pacifique),  et 
•eus  son  règne  j'accorderai  à  Israël  des  jours  paisibles  et  pros- 
pères. C'est  lui  qui  bâtira  une  maison  en  mon  nom;  il  sera  pour 
moi  un  fils  et  je  serai  pour  lui  un  père.  »  Efc^  plus  loin 
(i6,,  XXVIII,  2  et  suiv.):  «  Le  roi  David  se  leva  et  dit:  Ecoutez- 
moi,  mes  frères,  mon  peuple  !  J'avais  résolu  de  bâtir  un  lieu  de 
résidence,  pour  l'arche  d'alliance  de  l'Eternel,  pour  servir  de 
marchepied  à  sa  gloire,  et  j'avais  déjà  préparé  des  matériaux. 
Mais  Dieu  me  dit  :  «  Tu  ne  bâtiras  pas  une  maison  en  mon  hon- 
neur   »  Et  il  me  dit:  «  C'est  Salomon,  ton  fils,  qui  bâtira 

ma  maison  et  mes  parvis,  car  je  l'ai  choisi  pour  devenir  mon  fils, 
et  moi  je  serai  son  père  -,  et  j'affermirai  à  jamais  son  trône,  s'il 
persévère  à  garder  mes  commandements  et  mes  préceptes,  comme 
/    il  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour.  • 
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De  tous  ces  passages,  il  résulte  que  Salomon  reçut  le  nom  de 
fils  de  DieUf  aussi  longtemps  qu^il  obéit  à  Dieu  et  se  conforma  i 

sa  volonté. 

Il  sera  aisé  maintenant  de  comprendre  la  question  du  Tentatenr 
et  la  réponse  de  Jésus.  Il  lui  demande  :  «  Si  tu  es  le  fils  de  Dieu,  » 
c'est-à-dire  si  tu  accomplis  la  volonté  de  ton  Dieu,  si  tu  crois 
conséquemment  à  sa  toute-puissance,  crois-tu  aussi  que  si  Dieu  le 
voulait,  Thomme  pourrait  vivre  de  ces  pierres  comme  il  se  nourrit 
de  pain  ?  Et  Jésus  répond  :  Je  crois  avec  une  foi  parfaite  à  la  loi 
de  Moïse,  et  cette  loi  a  dit  expressément  :  «  L'homme  ne  vit  pas 
seulement  de  pain,  mais  aussi  de  tout  ce  qui  est  sorti  (c*est-à  dire 
de  tout  ce  qui  a  été  créé)  de  la  bouche  de  Dieu  (Deut., 
VIII,  8). 

5  Alors  le  diable  le  mena  dans  la  ville  mainte,  et  le 
mit  sur  le  haut  du  temple  ; 

6  Et  il  lui  dit  :  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  jette-toi  en 
bas;  car  il  est  écrit  qu'il  ordonnera  à  ses  anges  d'avoir 
soin  de  toi  ;  et  ils  te  porteront  dans  leurs  mains,  de  peur 

que  ton  pied  ne  heurte  contre  quelque  pierre. 

—  Si  tu  es  le  fils  de  Dieu,  si  tu  crois  véritablement  à  Dieu,  à  sa 
loi  et  à  ses  prophètes,  jette-toi  en  bas  et  je  saurai  que  tu  te  con- 
fies sincèrement  dans  la  parole  divine,  que  tu  mérites  conséquem- 
ment de  Rappeler  fils  de  Dieu.  Cette  «  parole  divine  »,  c'est  celle 
du  psaume  XGI  (11,  12)  :  «  Il  ordonnera  à  ses  anges  de  te  garder  ; 
ils  te  porteront  sur  leurs  mains,  de  peur  que  ton  pied,  etc.  » 

7  Jésus  lui  dit  :  Il  est  aussi  écrit  :  Tu  ne  tenteras 
point  le  Seigneur,  ton  Dieu. 

—  Jésus  lui  répond  :  Je  crois  pleinement  à  la  loi  de  Dieu,  i 
ses  prophètes  et  à  sa  toute-puissance;  je  sais  que  l'homme  qui 
met  en  lui  sa  confiance  est  à  Pabri  du  malheur.  £14  cependant  je  ne 
me  précipiterai  pas,  car  il  est  écrit  (Deut.  YI ,  16)  :  k  Vous  ne 
tenterez  pas  l'Éternel  votre  Dieu. ..  » 

Un  passage  analogue  se  trouve  dans  le  Talmud  (Traité  Taa- 
nith,  9  a)  :  <i  Rabbi  Johanan  rencontra  un  jour  Tenfant  de  Resch- 
Lakisch.  Il  lui  dit  :  Récite-moi  ton  verset  («)•  Celui-ci  lui  répondit  : 


(1)  IMs-moi  'k  qnel  renet  ta  en  m  dans  Pëtadt  de  U  Bible.  C'est  U^  selon 
Tantear,  le  yrai  sens  de  cette  expression,  qai  se  rencontre  quelquefois  dans  le 
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«  Donne  la  dîme,  donne  la  dîme.  »  (Deut,  XIY,  22).  Mais  que  si- 
gnifie cette  répétition  du  verbe  ?  —  Elle  signifie,  répondit  le  doc- 
teur: Qui  paie  ses  dîmes  s'enrichit  (*).  —  Ck)mment  peut-on  le 
savoir,  demanda  l'enfant  ?  —  C'est  facile,  on  n'a  qu'à  en  faire 
rexpérience.— Mais  quoi  !  une  telle  expérience  serait-elle  permise  ? 
N*est-il  pas  écrit  :  Vous  ne  mettrez  pas  votre  Dieu  à  l'épreuve  ?  — 
Oui,  en  général,  mais  la  dîme  fait  exception  ;  car,  selon  la  re* 
marque  de  R.  Hoschaîa,  la  Bible  nous  y  autorise  formellement 
par  le  verset  suivant  (Malachie,  III,  10)  :  «  Apportez  toutes  vos 
dîmes  au  trésor  sacré,  afin  d'assurer  Tentretien  de  ma  maison, 
et  ÉPROUVEZ  MOI  PÀR-LA..  dit  l'Eternel  Tsebaoth  ;  vous  verrez  si  je 
n'ouvre  pas  en  votre  faveur  les  cataractes  du  ciel  et  si  je  ne  ré- 
pands pas  sur  vous  mes  bénédictions  outre  mesure  !  » 

8  Le  diable  le  mena  encore  sur  une  montagne  fort 
haute,  et  lui  montra  tous  les  royaumes  du  monde  et 
leur  gloire  ; 

9  Et  lui  dit  :  Je  te  donnerai  toutes  ces  choses,  si,  en 
te  prosternant,  tu  m'adores. 

10  Alors  Jésus  lui  dit  :  Betire-toi,  Satan  1  car  il  est 
écrit:  Tu  adoreras  le  Seigneur,  ton  Dieu,  et  tu  le  ser- 
viras lui  seul. 

"  Tule  serviras  lui  seul.  Ce  verset,  tel  qu'il  est  cité  dans  Ma- 
thieu, ne  se  rencontre  pas  dans  la  Bible.  Nous  trouvons  seule- 
ment un  verset  analogue  ainsi  conçu  (Dent.  c!h.  YI,  13,  et 
ch.  X,  20)  :  «  Tu  craindras  l'Etemel,  ton  Dieu;  tu  le  serviras. . .» 
Et  c'est  Jésus  qui  ajoute  les  mots  :  lui  seul,  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  la  version  des  Septante,  auch.  VIdnDeutéronome.—  Par  la  ré- 
ponse de  Jésus,  nous  pouvons  comprendre  la  nature  de  l'épreuve 
que  Satan  lui^propose.  Voyant,  par  ses  réponses  précédentes, 
combien  forte  et  inattaquable  était  la  foi  de  Jésus  à  l'unité  divine, 


Talmud,  et  qu'on  suppose  k  tort  B*appl!q,uer  au  verset  nominal.  Ce  serait  une 
aUnsion  3i  Vantlqne  coutume  d'ensel^rner  3i  chaque  enfant  israélite  un  verset  com- 
mençant et  finissant  par  les  mêmes  lettres  que  son  nom  bébren,  et  qu'il  doit  in- 
terealer  dans  sa  prière  de  chaque  jour.  —  Nons  adoptons  pleinement  sur  ce  point 
l'opinion  de  Vauteur,  et  nous  pourrions  Tappuyer  par  des  arguments  sans  répli- 
quot  si  nous  ne  craignions  de  trop  grossir  cette  note.  (Note  du  trad.) 

(1)  n  y  a  dans  le  tesite  un  jeu  de  mots,  comme  en  oAre  trte-souvent  Tinterpré- 
tation  dite  midrcuchiquê.  Nous  le  rendons  par  un  équivalent  qui  rappelle  na  pro- 
rerho  français  bien  connu.  ÇNoU  du  trad.) 
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il  lui  demande  de  se  prosterner  devant  lui,  6atan,  eemme  inter- 
médiaire entre  Dieu  et  l'homme  ;  moyennant  quoi  il  aurait  assuré 
i  Jésus  la  possession  de  l'empire  de  la  terre.  A  cette  offre  Jésus 
répond  :  Retire- toi  de  moi,  8atàn,  car  il  est  écrit  :  «  Tu  te  pros- 
terneras devant  TEtemel,  ton  Dieu,  et  c'est  lui  seul  que  tu  ado- 
reras. »  Lui  seul  et  nul  autre  être,  pas  même  à  titre  d'intermé- 
diaire» pas  même  les  anges  qui  composent  la  cour  céleste ,  et 
qui»  supérieurs  à  l'espôce  humaine,  semblent  plus  dignes  de  lui 
porter  nos  honmiages.  Et  comme  le  dit  le  Psalmiste  (ps.  GXLV,  18): 
«  Dieu  est  près  de  tous  ceux  qui  l'invoquent,  de  tous  ceux  qui 
rinvoquent  avec  vérité.  »  Avec  vérité,  c'est-à-dire  comme  il  en* 
tend  être  invoqué  :  en  nous  adressant  à  lui  directement  et  non 
par  le  canal  d'une  puissance  quelconque,  ftit-ce  Tun  de  ses  mi- 
nistres, l'un  de  ses  serviteurs  privilégiés. 

Un  passage  analogue  se  trouve  dans  le  Talmud  de  Jérusa- 
lem (Bera,  cb.  IX,  1)  :  a  Rabbi  Youdan  (Juda)  dit  en  son  propre 
nom  :  L'appui  de  Dieu  est  bien  différent  de  celui  des  hommes.  Un 
homme  qui  a  un  puissant  protecteur.se  trouve  sous  le  coup  de 
quelque  danger  ;  que  fera-t-il  ?  H  ira  frapper  à  la  porte  de  son 
protecteur  ;  mais  il  n'obtiendra  pas  immédiatement  audience.  IF 
lui  ftiudra  d'abord  s'annoncer,  puis  attendre  plus  ou  moins  long'* 
temps.  Après  avoir  fait  antichambre,  il  sera  ou  ne  sera  pas  reçu» 
et  si  on  l'écoute,  il  peut  se  faire  qu'on  ne  puisse  ou  qu'on  ne  veuille 
pas  lui  venir  en  aide.  Mais  qu'un  homme  éprouvé  par  le  malheur 
veuille  s'adresser  à  Dieu,  il  n'aura  besoin  d'implorer  ni  le  secours 
de  Michaël  ni  l'intervention  de  Gabriel  (*);  il  invoquera  Dieu  lui* 
môme  directement,  et  il  seM  aussitôt  exaucé,  selon  cette  parole 
de  Joël  (ni,  6)t  Quiconque  invoque  le  nom  de  rsternel  sera 
sauvé.  » 

11  Alors  le  diable  le  laissa;  et  aiissitdt  des  anges 
vinrent,  et  le  servirent. 

'—  Tout  cela  s'est  passé  dans  une  vision  ;  voir  ci-après  notre 
commentaire  sur  Marc,  ch.  I,  U.  J'expliquerai  ultérieurement 
dans  quel  sens  il  fi^ut  entendre  oe  wvicê  des  anges. 

12  Or,  Jésus  a]rant  appris  que  Jean  avait  été  mis  en 
prison,  se  retira  dans  la  Galilée. 


(i)  Deuz  noms  d'an^ei  daai  U  Biblt. 
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'^Mis  m  prison.  J#aa-Baptisto  s'était  permis  de  /«ire  des  re- 
moDtrsnoes  à  Hérode,  qui  ayait  épousé  Hérodias,  la  femme  de  son 
i)ràre  Philippe  ;  c*est  pour  ce  motif  qu*Hérode,  inité  de  ses  repro* 
ches,  le  fit  mettre  eu  prison  (Matb«,  XIV,  I.  et  Marc,  VI,  17.) 

13  Et  ayant  quitté  Nazareth,  il  vint  demeurer  à 
Gapernalim,  ville  proche  de  la  mer,  sur  les^  confins  de 
Zabulon  et  de  Nephthali  ; 

14  En  sorte  que  ce  qui  avait  été  dit  par  Bsaîe  le  pro- 
phète fut  accompli  : 

15  Le  pays  de  Zabulon  et  de  Nephthalii  le  pays  qui 
est  sur  le  chemin  de  la  mer,  au  deUi  du  Jourdain,  la 
Galilée  des  gentil3  ; 

16  Le  peuple  qui  était  assis  dans  les  ténèbres  a  vu 

une  grande  lumière  ;  et  la  lumière  s'est  levée  sur  ceux 

qui  étaient  assis  dans  la  région  et  dans  Tombre  de  la 

mort. 

—  Les  deux  versets  qu*oa  vient  de  lire  sont  ainsi  conçus 
(Isaie,  cb.  VIII,  23,  et  ch.  IX,  1}  :  «  N'esi-il  pas  couvert  de  ténè- 
bres, ce  royaume  que  Ton  croyait  si  fort  ?  Le  premier  envahis^ 
seur  Ta  frappé  légèrement,  —  dans  les  pays  de  Zabulon  et  de 
Nephthali  ;  mais  le  suivant  l'a  accablé  en  le  frappant  dans  la  ré- 
gion du  Lac  (de  Ginésareth),  dans  celle  qui  est  au  delà  du  Jour- 
dain et  dans  la  Galilée  des  nations  (')•  ~  1^  peuple  qui  marchait 
dans  les  ténèbres  a  vu  luire  une  grande  clarté;  ceux  qui  habi- 
taient la  sombre  région  (du  malheur),  une  lumière  éclatante  a 
brillé  sur  eux.  »  —  D'après  le  contexte,  toat  ce  passage  indique 
évidemment,  d'une  part,  les  exils  successif  d'Israël  ;  de  l'autre, 
le  grand  miracle  qui  devait  s'accomplir  sous  le  règne  d'E^échias, 
je  veux  dire  la  défaite  surnaturelle  de  l'armée  de  Sennachérib. 
Quel  rapport  entre  ces  faits,  prédits  et  réalisés  depuis  longtemps,  et 
le  voyage  de  Jésus?  Mais,  je  l'ai  déjà  dit,  les  Evangélisies,  tous 
imbus  de  la  méthode  talmudique,  s'occupaient  peu  du  sens  littéral 
des  versets  qu'ils  avaient  l'occasion  de  citer,  et,  pour  établir  la  cor- 
rèlaiion  d'un  texte  avec  un  iUt ,  la  moindre  analogie  leur  suffisait, 

a)  00  Ttrtet,  4ilBeUe  et  otoew  «ntra  tons,  et  qvl  Mt  aUiMloii  k  4ei  bi^  Ma-, 
toriques  mal  connus,  a  été  fort  diversement  Interprété.  Kons  gaiTOl»  la  TenJd» 
de  Luuatto,  qui  nous  parait  la  mieox  Joetiflée.  (NoU  du  trad,) 
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f&t-elle  toute  matérielle,  se  boniàt*elle  à  un  ou  deux  mots  însi- 
guifiants.  Ainsi,  voyant  Jésus  s'établir  en  Galilée  et  s*attacber  à 
faire  pénétrer  dans  les  &mes  Tamour  du  Dieu  un,  ils  ont  rapprocbé 
violemment  deux  phrases  distinctes,  dont  Tune  mentionne  la  «  Ga- 
lilée »,  et  Tautre,  une  «  lumière  éclatante  »  qui  devait  éclairer 
Israël. 

17  Dès  lors  Jésus  commeDça  à  prêcher,  et  à  dire: 
Amendez-vous;  car  le  royaume  des  deux  est  proche. 

—  Dès  lors^  c*est-à-dire  à  partir  de  l'époque  de  cette  captivité 
de  Jean,  Jésus  commença  lui-même  à  inviter  le  peuple  à  la  péni- 
tence, disant  que  le  règne  de  Dieu  est  prochb,  c'est-à-dire  facile  à 
accepter  pour  quiconque  éprouve  une  repentance  sincère  et  s'est 
pénétré  de  cette  vérité  que  Dieu  est  le  créateur  unique,  Tunique 
maître  du  monde.  "  C'est  exactement  l'expression  de  Moïse 
(Deut.  XXX,  14)  :  «  Et  cette  cbose  est  pour  toi  tout  à  fait  proche^n 
e'est-à-dire  à  ta  portée,  et  tu  peux  la  comprendre  par  toi-même. 

18  Et  Jésus,  marchant  le  long  de  la  mer  de  Galilée, 
vit  deux  frères,  Simon,  qui  fut  appelé  Pierre,  et  André, 
son  frère,  qui  jetaient  leurs  filets  dans  la  mer  :  car  ils 

étaient  pêcheurs. 

—  Qui  fut  appelé  Pierre,  Nous  lisons  en  effet  (Matb.,  XVI, 
18)  :  «Tu  es  Pierre^  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  église.  » 
Pêtros  en  grec  signifie  pierre,  rocher,  et  Jésus  voyait  dans  Simon 
le  flitur  soutien  de  l'enseignement  qu'il  voulait  fonder. 

19  Et  il  leur  dit  :  Suivez-moi ,  et  je  vous  ferai 
pêcheurs  d'hommes. 

-^  Des  pécheurs  dfiommes,  c'est-à-dire  d'&mes  humaines,  qu'ils 
seront  chargés  do  ramener  à  Dieu  en  leur  enseignant  son  éter- 
nelle unité. 

20  Et  eux,  laissant  aussitôt  leurs  filets,  le  suivirent. 

21  De  là  étant  passé  plus  avant,  il  vit  deux  autres 
frères,  Jacques,  fils  de  Zébédée,  et  Jean,  son  frère, 
dans  une  barque,  avec  Zébédée,  leur  père,  qui  raccom- 
modaient leurs  filets,  et  il  les  appela. 

,    22  Et  eux,  laissant  aussitôt  leur  barque  et  leur  père, 
le  suivirent. 
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23  Et  Jésus  allait  par  toute  la  Galilée,  enseignant 
dans  leurs  synagogues,  préchant  Tévangile  du  règne  de 
Dieu,  et  guérissant  toutes  sortes  de  maladies  et  toutes 
sortes  de  langueurs  parmi  le  peuple . 

—  Maladies  de  rame,  langueurs  du  corps.  C'était  en  effet  Tha- 
bitude  des  docteurs  en  Israël  de  prêcher  en  public,  et  de  guérir 
par  leurs  discours  les  plaies  de  rame,  par  leurs  remèdes  les  plaies 
du  corps.  Entre  autres  anecdotes  à  ce  sujet,  le  Talmud  nous  a 
conservé  la  suivante  :  «  Rabbi  Johanan,  atteint  d'un  mal  de  bou- 
che (*),  alla  consulter  uue  matronn  qui  lui  donna  un  remède  le 
jeudi,  puis  le  vendredi  ;  alors  le  rabbin  lui  demanda  :  Et  que 
dois-je  faire  demain  (>)  ?  Elle  lui  répondit  :  Tu  n*as  besoin  de  rien. 
—  Mais  si  je  souffre,  que  dois-je  faire  ?—  Là-dessus  la  matrone 
lui  indiqua  le  remède,  en  lui  recommandant  de  le  tenir  secret. 
Nonobstant  son  désir,  l'illustre  prédicateur  divulgua  dès  le  lende- 
main la  précieuse  recette,  procurant  ainsi  au  peuple  dans  la  même 
conférence  le  bien-être  du  corps  et  celui  de  l'&me,  qui  lui  étaient 
également  chers.  »  (Ab.  Zara,  28  a.) 

24  Et  sa  renommée  se  répandit  par  toute  la  Syrie  ;  et 
on  lui  présentait  tous  ceux  qui  étaient  malades  et  dé^ 
tenus  de  divers  maux  et  de  divers  tourments,  les  démo- 
niaques, les  lunatiques,  les  paralytiques;  et  il  les 
guérissait. 

—  Les  lunatiques,  c'est-à-dire  ceux  qui  se  sont  attiré  certaines 
maladies  pour  avoir  dormi  au  clair  de  lune.  «  Celui  qui  dort  à  la 
belle  étoile  quand  la  lune  est  dans  son  plein,  celui-là,  dit  le  Tal- 
mud, est  responsable  de  sa  propre  mort.  •  (Peçachim,  111  a).  C*est 
Theure  favorable  aux  démons,  et  ici  les  lunatiques  ne  sont  qu'une 
catégorie  particulière  de  possédés. 

25  Et  une  grande  multitude  le  suivit  de  Galilée,  de 
la  Décapole,  de  Jérusalem,  de  Judée,  et  de  delà  le  Jour- 
dain. 


(1)  TsAFHDXirA.  On  croit  qnt  c*e8t  le  icorbat.  (Note  du  trad.) 

(3)  Ses  fonctions  de  prédicateur  ne  loi  permettaient  pas,  ce  jonr-lk,  d'aller  tm 
consaitation  che>  la  matrone. 
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CHAPITRE  V. 

1  Or,  Jésus,  Toyant  le  peuple,  monta  sur  une  monta*- 
gne  ;  et  s'étant  assis,  sçs  disciples  s'approchèrent  de  lui  ; 

2  Et  ouvrant  sa  bouche,  il  les  enseignait,  en  disant  : 

3  Heureux  les  pauvres  en  esprit  ;  car  le  royaume  des 
cieux  est  &  eux. 

—  Les  pauvres,  c*est-à-dLre  les  htiml^sdMsprit.Nous  lisons  dans 
le  Talmud  (Traité  Âboth,  IV,  4):  «  Babbi  Lévitas  disait  :  Sois  humble 
iVexcôs;  car  l'avenir  de  ton  corps,  ce  senties  vers  du  tombeau.  » 

Je  vous  ai  'promis,  chers  lecteurs,  d'exposer  les  principales  dis- 
sidences qui  séparaient  les  Pharisiens  des  Esséniens,  et  par  la 
citation  que  j*ai  faite  du  passage  de  Josèphe,  vous  avez  pu,  dans 
une  certaine  mesure,  vous  rendre  compte  des  points  en  litige. 
Mais  le  passage  de  Josôphe  est  sobre  de  détails  en  ce  qui  con- 
oeme  les  Pharisiens ,  et  il  y  a  lien  de  le  compléter  ;  c'est  ce  que 
Je  ferai  chaque  fois  que  Toccasions^en  présentera,  comme  jo  le  fais 
ici. 

Les  Pharisiens,  en  toutes  choses,  nous  recommandent  le  juste 
milieu,  et  eux-mêmes  s'éloignaient  avec  nn  soin  égal  de  tous  les 
axeès»  de  ceux-là  môme  qui  peuwnl  sembler  les  plus  louables, 
fin  voici  un  exemple*  Nous  lisons  dans  le  Deutéraname  (XV,  7): 
«  S'il  y  a  chez  toi  \m  indigent,  —  quelqu'un  de  tes  frères,  — 
dans  Tune  de  tes  villes,  au  pays  que  l'Etemel  ton  Dieu  te  destine, 
n'endurcis  point  ton  cœur,  ne  ferme  point  ta  main  à  ton  frère 
nécessiteux...  »  La  loi  nous  enseigne  donc  la  charité  envers  les 
nécessiteux.  Cette  charité,  quelle  en  doit  être  la  masure?  D'après 
le  Pentateuque,  la  dixième  partie  de  nos  biens  ;  zàais  ce  n*est  là 
qu*un  minimum,  et  les  Pharisiens,  auteurs  du  Talmud,  ont  ajouté  : 
«Celui  qui  veut,  donner  aux  pauvres  dans  une  plus  large  mesure 
ne  doit  pas  pousser  la  prodigalité  au  delà  du  einquième  de  sa  for- 
tune, autrement  il  s'exposerait  à  recourir  nn  Jour  Ini-môme  à  la 
charité  publique.  Un  homme  voulait  donner  plus  du  cinquième  de 
son  bien  aux  pauvres,  et  Rabbi  Akibal'en  empéciia  (Ketoub.,50  a].» 
Voilà  le  juste  milieu  pharisaïque.  Selon  les  Esséniens,  au  con- 
traire, la  charité  véritable  consisterait  à  faire,  en  faveur  des  pau- 
vres, im  abandon  complet  de  ce  qu'on  possède»  Et  c'est,  en  effet, 
ce  que  prêchera  Jésus  lui-même  (Mathieu»  XQ»  31]  :  «  Si  tu 


».« 
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veux  être  parfait,  vends  ce  que  ta  as  et  le  donne  aux 
pauvresj  et  tu  auras  un  trésor  dans  le  ciel.  »  Or,  les  Evangé» 
listes  en  général  étaient  Esséniens,  comme  Je  Pal  établi  plus 
haut,  et  le  désaccord  des  deux  sectes,  dans  les  questions  de 
mesure,  s*étendait  à  toute  chose,  les  uns  disant  à  Thomme  : 
Point  d^excôs  I  la  voie  moyenne  es^  la  meilleure  f  —  tandis 
que  >  les  autres  disaient  :  Voulez-vous  gagner  le  ciel,  il  fietut 
exagérer  la  vertu,  accomplir  le  devoir  Jttsqu*à  sa  derniôre 
limite,  et  en  accepter  les  conséquences  les  plus  extrêmes.  Leur 
dissidence  ne  cesse  que  sur  un  point  t  Phumilité.  L'orgueil,  voilà 
notre  ennemi  le  plus  dangereux,  le  monstre  qu'il  faut  étouffer, 
et  nous  ne  saurions  le  combattre  avec  des  armes  trop  puissantes. 
L'humilité  en  est  le  meilleur  antidote,  et  c'mt  la  seule  vertu  od 
Texagération,  de  l'aveu  de  tous,  soit  permise  et  même  méritoire. 
Voilà  pourquoi  Jésus  s'écrie:  «  Heureux  les  pauvres  en  esprit,» 
c'est-à-dire  les  humbles.  Et  voilà  pourquoi  Lévitas  proclame  :  Sois 
humble  au*  dernier  point,  car  l'homme  est  destiné  à  devenir  la 
proie  des  vers.  Et  quel  homme  en  q^et,  songeant  à  cette  humi- 
liante perspective,  n'extirperait  avec  soin  de  son  cœur  toute 
parcelle  d'orgueil  ? 

4  Heureux  ceux  qui  sont  dans  Taffliction  ;  car  ils  se- 
ront consolés. 

-^  Ceuâf  qui  sont  dans  Vafflieiion  (Itttér.  en  deuil),  c'est-à*dii;e 
les  pauvres  et  les  nécessiteux.  L'existence  du  pauvre»  en  ce  bas 
monde,  ressemble  en  effet  à  un  deuil.  Eh  bien!  ceux-là  sont 
«t  heureux  »,  car  les  souffrances  que  Dieu  leur  envoie  àont  le 
rachat  de  leurs  fautes.  Malheureux  ici-bas,  ils  jouiront  dans  le 
monde  futur  d'un  éternel  bonheur.  C'est  ce  qui  résulte  du  pas- 
sage de  TEvangile  où  Luc  raconte  l'histoire  du  riche  et  du 
pauvre  (Luc,  XVI,  19  et  suiv).  Le  Talmud  nous  dit  à  peu  près  la 
môme  chose  :  parmi  les  personnes  qui  échapperont  aux  tour- 
ments de  l'Enfer,  il  compte  «celles  qui  sont  aux  prises  avec  l'ex- 
trême misère  »  (Erôubin,  41  &};  et  cela,  parce  que  le  malheur  a 
racheté  leurs  âmes. 

5  Heureux  les  débonnaires  ;  car  ils  hériteront  de  la 

terre.' 

<->  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Talmud  (Soukka,  39  h)  : 
«  Quatre  péchés  eouduisMit  l'homme  à  la  perte  de  les  biens.  » 
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Vnn  de  ces  péchés,  qu'énmnère  le  Talmud,  c'est  Porgaeil,  et  il  y 
oppose,  pour  ceux  qui  sont  doux  et  humbles  de  cœur,  cette  sen- 
tence biblique  copiée  par  Jésus  :  «  Les  humbles  posséderont  la 
tei're  et  jouiront  d'une  paix  inaltérable.  »  (Ps.  XXXVII,  11.) 

.  6  Heureux  ceux  qukont  faim  et  soif  de  la  justice  ;  car 
ils  seront  rassasiés. 

—  Nous  lisons  de  même  dans  le  Talmud  (Baba  Bathra,  10  a)  : 
«  Rabbi  Dostaï,  fils  de  R.  Yanaï,  enseigne  :  Voyez  comme  les 
voies  de  Dieu  diffèrent  de  celles  des  hommes.  Quand  un  homme 
envoie  un  présent  à  son  roi  (pour  obtenir  une  audience),  il  ne 
sait  pas  si  son  présent  sera  accepté.  Le  fût-il,  reste  encore  à  sa- 
voir si  lui-même  obtiendra  IVntrevue  qu'il  sollicite.  Autres  sont 
les  voies  de  Dieu,  ft  quelqu'un  fait  Taumône  à  un  pauvre,  qujelque 
minime  qu'elle  soit,  il  recevra  sa  récompense  de  Dieu  et  tera 
admis  à  contempler  sa  gloire;  car  il  est  dit  (Ps.  XYII,  15):  «  Gr&ce 
à  ma  charité  (*),  je  verrai  ta  face,  et  je  me  rassasierai  de  ta  con* 
templation  à  mou  réveil.  »  G'est-à-dire  que  P&me  immortelle,  et 
survivant  au  corps  endormi  dans  la  tombe,  jouira  éternellement 
de  Tintultion  de  Tesseiice  divine. 

7  Heureux  les  miséricordieux;  car  ils  obtiendront 
miséricorde. 

—  Même  parole  dans  le  Talmud  (Sabbath,  151  &):  «  Quiconque 
a  pitié  des  autres,  Dieu  aura  pitié  de  lui;  et  quiconque  n'a  point 
pitié  des  autres  n'obtiendra  pas,  lui  non  pluis,  la  miséricorde  di- 
vine. » 

8  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur;  car  ils  verront 
Dieu. 

—  Plusieurs  s'imaginent  qu'il  s'agit  ici  d'une  vision  réelle  ; 
mais  il  ne  peut  être  question  que  d'une  pure  perception  de  l'in- 
telligence. Le  mot  voir  signifie  ici  comprendre,  comme  dans  ce 
passage  de  l'Ecclésiaste  (ch.  I,  16)  :  «  Mon  cœur  a  beaucoup  vu  en 
fait  de  sagesse  et  d'intelligence.  La  vue  physique  p'a  aucune  prise 
sur  l'Etre  éminemment  spirituel  :  «  Nul  homme  vivant,  dit-il  lui- 
même  (Exode,  XXXIII,  20),  ne  saurait  me  voir  »  ;  et  nous  lisons 
dans  l'Evangile  de  Jean  (I,  18)  :  «  Personne  ne  vit  jamais'  Dieu.  » 


(1)  Le  mot  h^rea  »lgnifle  (également  justieet  vertu  et  charité,  L'enteur, 
d'après  le  Talmnd,  loi  applique  ici  ce  dernier  sens,  et  n  interprète  de  même  le 
mot  de  r£yangile.  qne  les  tradnctions  hébraïques  rendent  d*aiUenn  par  1»  mot 
qii*emploie  le  PsaUniste.  {IfoU  du  tratU) 
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9  Heureux  ceux  qui  procurent  la  paix  ;  car  ils  seront 
appelés  enfants  de  Dieu. 

—  Pourquoi  les  hommes  de  paix  sont-ils  appelés  o  fils  de 
Dieu»  (*)?  Le  Talmud  répondra  indirectement  à  cette  question. 
«  Paix  (ou  Pacifique)  est  un  des  noms  de  Dieu,  car  il  est  dit 
(Juges,  ?i,  24J:  Il  le  nomma  le  Dùtu  de  Paix.  »  (Sabbath,  10  b). 
Nous  lisons  en  outre  dans  le  Talmud' (y ebamoth,  9hh)i  a  La  paix 
est  une  si  grande  chose,  qu'en  vue  de  la  conserver  il  est  permis 
d*altérer  la  vérité  (>),  comme  Dieu  lui-même  le  fit  un  jour.  En 
elTet,  Bara  avait  dit  (6en.,  xviii,  12):  «  Gomment  aurais-je  les 
joies  (de  la  maternité),  quand  mon  époux  est  un  vieillard?  » 
(Geut,  xvui,  12.)  Et  Dieu,  répétant  le  propos  au  patriarche,  l'at- 
ténue en  eette  forme  (/fr..  M)  :  «  Quoil  j'enfflbterais  encore,  âgée 
comme  Je  le  suis  I  »  Il  modifiait  donc  la  vérité,  et  cela  pour  con- 
server la  paix  du  ménage. 

Tout  homme  qui  poursuit  ici-bas  l'œuvre  de  la  concorde, 
accomplit  donc  une  œuvre .  divine,  et  par  conséquent,  d'après  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  (p.  182  et  suiv.),  il  est  digne  d'être 
appelé  :  Fils  de  Dieu . 

10  Heureux  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice  ; 
csur  le  royaume  des  cieux  est  à  eux. 

—  Ceux  qui  sont  persécutés.  Nous  lisons  dans  le  Talmiid  (B. 
Kamma,  93  a):  «  Mieux  vaut^étre  persécuté  que  persécuteur.  11  n*y 
a  point  d*oiseaux  plus  persécutés  que  les  tourterelles  çt  les  pi- 
geons, et  Dieu  les  a  trouvés  seuls  dignes,  entre  tous  les  oiseaux, 
de  lui  être  ofierts  sur  son  autel. 

Pour  la  justice.  SouiTrir  pour  la  justice,  travailler  au  bien 
de  ses  frères  et  ne  recueillir  que  leur  ingratitude,  est  chose  dou- 
blement méritoire  et  que  Dieu  saura  largement  récompenser. 
Voilà  pourquoi  de  tels  hommes  sont  proclamés  «  heureux.  » 

11  Vous  serez  heureux  lorsqu'à  cause  de  moi  on  vous 
dira  des  injures,  qu'on  vous  persécutera,  et  qu'on  dira 
faussement  contre  vous  toute  sorte  de  mal. 

—  Nous  lisons  dans  le  Talmud  (Sabbath,  88  &)  :  «  Ceux  qui 
se  laissent  outrager,  mais  n'outragent  personne  ;  qui  reçoivent 

(1)  Voir  d-desans,  p.  180,  note.  {Noie  du  trad,) 

(3)  Dans  des  choses  d^aiUenn  Indifférentes,  comme  c*e8t  le  cas  dans  Vexemple 
cité.  {Note  du  trad.) 

13 
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les  insultes  sans  y  répondre  ;  qui  supportent  tout  poor  Tamour  de 
Dieu  et  qulT  se  résignent  à  leurs  souffrances,  ceoK-là  peuvent 
s'appliquer  les  paroles  de  la  Bible  (Juges,  y,  31)  :  a  Ceux  qui 
aiment  Dieu  (brilleront  un  jour)  comme  le  soleil  dans  sa  gloire.» 

12  Béjouissez'Vous  alors  et  tressaillez  de  joie,  parce 
que  votre  récompense  sera  grande  dans  lestîieux  ;  car 
on  a  ainsi  persécuté  les  prophètes  qui  ont  été  avant 
vous. 

•*  Voire  récompense  sera  grande.  Rabbi  José,  rapporte  leTal- 
mud,  disait:  «  Elle  est  belle  et^e  Tenvie,  la  part  de  ceux  qu*on 
soupcoime,  et  qui  n'ont  point  mérité  le  soupçon.»  {Sahbaih^  HBb.) 

13  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre  ;  mais  si  le  sel  perd 
sa  saveur,  avec  quoi  la  lui  rendra-t-on  ?  Il  ne  vaut  plus 
rien  qu'à  être  jeté  dehors,  et  &  être  foulé  aux  pieds 

par  les  hommes* 

--  Jusqu'ici,  Jésus  n*a  enseigné  à  ses  disciples  que  les  vertus 
qu*ils  doivent  à  leur  tour  prêcher  et  inculquer  au  peuple.  C'est 
d'eux-mêmes  qu'il  s'agit  maintenant.  La  mission  dont  ils  sont 
chargés  commande  aux  apôtres  ure  vertu  plus  sévère  que  celle 
qui  suffît  au  commun  des  mortels.  Voici  donc  le  sens  des  paroles  de 
Jésus  :  Un  mets  quelconque  peut,  à  la  rigueur,  se  manger  sans 
sel  ;  mais  il  devient,  grâce  à  ce  condiment,  bien  autrement  nutritif 
et  agréable,  à  la  condition  toutefois  que  le  sel  conserve  les  qua- 
lités qui  lui  sont  propres  et  ne  soit  pas  falsifié  par  un  mélange. 
De  môme,  vous,  mes  disciples,  vous  devez,  pour  rester  à  la  hau- 
teur de  votre  noble  tâche,  être  aux  hommes  ce  qu'est  aux  ali- 
ments le  sel,  qui  les  surpasse  tous  en  saveur.  En  d'autres  termes, 
vous  devez,  plus  que  tout  autre,  accomplir  la  loi  divine  dans  ses 
détails  les  plus  minutieux,  les  plus  minimes  en  apparence. 

Nous  lisons  à  ce  sujet  dans  le  Talmud  (Baba  Kamma,  50  a)  : 
«La  fille  de  Nechounia,  le  puisatier  (*),  était  tombée  dans  une 
citerne  profonde.  Rabbi  Hanina  ben  Dossa,  informé  de  cet  acci- 
dent, dit  au  messager:  Tout  va  bien.  A  un  second  messager, 
même  réponse.  Quand  on  vint  le  lui  annoncer  une  troisième  fois  : 
Elle  est  sauvée^  dit-il;  et  c'était  vrai.  On  demanda  à  la  jeune  fille  : 
Qui  t'a  délivrée  ?  Elle  répondit  :  Le  bélier  et  le  vieillard  qui  le 
conduisait  (C'est-à-dire  le  bélier  d'Isaac  et  le  sacrifice  d'Abraham, 

(1)  Qai  ereuait  des  dtemes  h  rasage  des  fldMes  qnl  fUsalenti  trois  fols  l'iui,  le 
pèlerinage  de  Jérusalem  prescrit  par  la  loi  de  Moïse. 
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dout  le  mérite  protège  se  postérité).  D'autres  dirent  au  docteur  : 
Ta  es  donc  prophète  ?  —  Il  répondit  :  Je  ne  suis  ni  prophète  ni 
fils  de  prophète;  mais  je  savais  que  la  citerne,  creusée  par  la  cha* 
rite  du  père,  ne  pouvait  causer  la  perte  de  Penfant.  »  Bt  cepen« 
dant,  ajoute  le  Talmud,  le  fils  de  ce  môme  Nechounia  moarui  de 
soif,  parce  que  Dieu  exige  davantage  de  ceux  qui  peuvent  davan- 
tage. «  Dieu  est  redoutable  pour  ceux  qui  Tentourent!  » 
(Ps.  LXXXIX,  8.)  Ceux-là  surtout  qui  doivent  Texemple  aux  au- 
tres sont  tenus  à  veiller  sur  eux-mêmes,  et  c*est  pourquoi  Jésus 
recommande  à  ses  disciples  une  extrême  droonspection  dans  leur 
conduite. 

14  Vous  êtes  la  lumière  du  monde  :  une  ville  située 
sur  une  montagne  ne  peut  être  cachée  ; 

15  Et  on  n*allume  point  une  chandelle  pour  la  mettre 
sous  un  boisseau,  mais  on  la  met  sur  un  chandelier , 
et  elle  éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison. 

—  Ces  versets  forment  la  suite  et  comme  la  raison  d^ètre  du  ver- 
set précédent.  Votre  fardeau  est  plus  lourd  que  celui  des  autres 
hommjes,  car  vous  êtes  la  lumière  et  vous  devez  éclairer  vos 
firères  ;  les  éclairer  sur  leur  conduite,  lorsqu'elle  n*est  pas  cou- 
forme  aux  enseignements  de  votre  parole  et  de  votre  exemple,  et 
ne  pas  leur  ménager  les  remontrances.  Toute  autorité  implique 
responsabilité  ;  c'est  à  la  fois  sa  charge  et  son  honneur.  «  Le 
chef  de  la  famille  est  puni  pour  les  fautes  qull  n*a  pas  empêchées 
parmi  les  siens  ;  le  chef  de  la  cité  est  puni  poiir  les  fautes  des 
habitants,  et  le  chef  de  l'Etat  est  responsable  de  la  vertu  de  ses 
sujets,  w  (Sabbath,  54  b,)  Vous  donc,  ô  mes  disciples,  dit  Jésus, 
vous  êtes  responsables  non- seulement  de  vos  actions  personnelles, 
mais  aussi  des  actions  de  Thumanité  tout  entière.  Vous  êtes  le 
flambeau  de  Thumanité,  les^  instituteurs  de  ses  voies,  chacune  de 
ses  défaillances  vous  sera  comptée  :  soyez  donc  scrupuleux  pour 
vous-mêmes,  en  donnant  de  bons  exemples  ;  pour  les  autres,  en 
ne  craignant  jamais  de  reprendre  leurs  écarts^  aatrement  o*est  à 
vous-mêmes  qulls  seront  imputés;  et  vous  ne  serez  plus  bons 
«qu*à  être  jetés  dehors  et  foulés  aux  pieds  ^ar  les  hommes,  »  par 
ces  mêmes  hommes  que  vous  aurez  si  mal  guidés. 

16  Que  votre  lumière  luise  ainsi  devant  les  hommes, 
afin  qu'ils  voient  vos  bonnes  œuvres  et  qu'ils  glorifient 
votre  Père  qui  est  dans  les  cieux. 
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—  La  même  idée  est  exprimée  dans  le  Talmud,  où  nous  lisons 
(Tr.  Yoma,  86  a):  «  Il  est  écrit:  Tu  aimeras  PEiemel^  ton  Dieu 
(Deut.,  VI,  5)  :  -*  Tu  dois  aussi  le  faire  aimer  par  ta  conduite. 
Celui  qui  étudie  avec  ardeur  la  loi  écrite  et  la  loi  orale  ;  qui 
écoute  attentivement  les  enseignements  des  docteurs,  et  qui, 
d*autre  part,  se  montre  bienveillant  et  charitable  envers  ses 
frères,  recevra  d'eux  ce  témoignage,  flatteur  pour  lui-môme  et  pour 
la  Torah  :  «  Heureux  son  père,  dira-t  on,  qui  lui  a  fait  apprendre 
la  loi  I  Heureux  le  maître  qui  la  lui  a  apprise  I  Malheur  à  qui  ne 
Ta  pas  étudiée  !  Voyez  un  tel,  qui  s'est  voué  à  cette  étude  :  comme 
son  commerce  est  agréable  I  comme  sa  conduite  est  digne  !»  A  cet 
homme  on  pourra  bien  Appliquer  le  verset  :  «  C'est  toi,  Israël, 
qui  es  mon  serviteur;  c'e?t  par  toi  que  je  suis  glorifié.  »  (Isaïe, 
XLIX,  3.)— Celui-là,  au  contraire,  qui  étudie  la  loi  écrite  et  la 
loi  orale,  qui  écoute  renseignement  des  docteurs,  mais  qui  ne 
rapplique  pas  sincèrement  dans  sa  conduite  et  ne  sait  pas  se  faire 
aimer  de  ses  frères,  ne  recevra  d'eux  qu'un  témoignage  malveil- 
lant pour  lui-même,  et  par  contre-coup  pour  la  Torah  :  «  Malheur, 
dira-t-on,  à  son  père  qui  lui  a  fait  apprendre  la  loi  !  Malheur  au 
msdtre  qui  la  lui  a  enseignée  !  Voyez  donc  ce  savant,  comme  sa 
conduite  est  indigne  !  comme  son  commerce  est  fôcheux  !»  A  cet 
homme  on  pourra  bien  appliquer  le  verset  :  «  Quand  ils  se  sont 
trouvés  en  rapport  avec  les  peuples  étrangers,  ils  ont  fait  outra- 
ger mon  saint  nom,  parce  qu'on  a  dit  en  les  voyant  *  Voilà  donc 
le  peuple  du  Seigneur,  et  il  les  a  chassés  de  sa  terre  !»  (Ez., 
XXXVI,  20.) 

17  Ne  pensez  point  que  je  sois  venu  abolir  la  loi  ou 
les  prophètes  ;  je  suis  venu,  non  pour  les  abolir,  mais 
pour  les  accomplir. 

—  Sens  :  Ne  croyez  pas  que  ces  vertus  que  je  viens  vous  prê- 
cher soient  l'essentiel  de  la  loi  divine,  et  que  les  prescriptioAS 
positivés  qu'elle  renferme  ne  soient  qu'un  accessoire  sans  valeur. 
Mon,  toutes  les  prescriptions  positives,  commandements  et  dé- 
fenses, doivent  être  scrupuleusement  obser\'ées,  les  plus  impor- 
tantes comme  les  moindres  en  apparence.  Les  conseils  que  je 
vous  donne  aujourd'hui  n'ont  d'autre  but  que  de  vous  fortifier  de 
plus  en  plus  dans  l'amour  de  la  loi  et  dans  sa  pratique,  car  ce 
sont  des  actes  surtout  que  Dieu  demande.  «  Celui  là  est  grand, 
dira  tout  à  l'heure  Jésus  lui-môme  (v.   19),  qui  aura  observé 
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et  enseigné  les  plus  petits  commandements.»— ^Tous  ceux  qui  me 
disent  :  Seigneur  !  Seigneur  I  n'entreront  pas  dans  le  royaume 
des  cieux;  mais  celui-là  seulement  qui  fait  la  volonté  de  mon 
Père  qui  est  dans  les  cieux.  m  (Ch.  VU,  21.) 

Non  pour  les  abolir^  mais  pour  les  accomplir  moi-même  et 
pour  vous  en  prêcher  raccomplissement  dans  tous  ses  détails, 
comma  nous  venons  de  le  voir.  Quelques-uns  expliquent  :  Je  suis 
venu  les  eampléler  (<).  Mais  c*est  une  erreur,  car  il  est  écrit: 
a  Tous  les  commandements  que  je  vous  donne  aujourd'hui,  vous 
devez  les  pratiquer  exactement,  sans  y  rien  ajouter,  sans  en  rien 
retrancher.  »  (Deut,  XIII,  1;  cf.  ibid»,  rr,  2.)  Jésus  dit  que 
dans  toute  la  loi  il  ne  sera  pas  retranché  une  seule  lettre,  pas  un 
iota,  parce  qu'il  est  dit:  Vous  n'y  retrancherez  rien.  Il  ne  peut 
donc  non  plus  avoir  eu  la  pensée  de  compléter  cette  loi,  c'est-à- 
dire  d*y  ajouter  quelque  chose,  puisque  le  même  verset  nous  défend 
également  d*y  ajouter  un  commandement  quelconque.  Que  veut 
donc  Jésus  et  quelle  est  sa  mission  ?  Celle  qui  incombe  à  tout 
homme,  lorsque  le  ciel  lui  en  a  départi  la  faculté,  de  développer, 
de  propager  la  connaissance,  l'amour  et  la  pratique  de  la  loi  di-  < 
vine  :  intelligent,  en  l'enseigtlknt  à  ses  frères  ;  riche,  en  soute- 
nant les  pauyres  qui  se  consacrent  à  son  étude  et  les  institutions 
où  elle  est  enseignée.  Et  c*est  le  sens  de  cette  parole  de  Moïse 
(Deut.,  XXYII,  26)  :  <  Maudit  soit  celui  qui  ne  maintiendra  pas 
les  paroles  de  cette  doctrine,  afin  qu^on  les  exécute  t  » 

18  Car  je  vous  dis  en  vérité  que,  jusqu'à  ce  que  le 

ciel  et  la  terre  passent,  il  n'y  aura  rien  dans  la  loi  qui 

ne  s'accomplisse,  jusqu'à  un  seul  iota  et  à  un  seul  trait 

de  lettre. 

—  Jusqu*à  ce  que  le  ciel  et  la  terre  passent .  «  Je  jure  que  mon 
alliance  subsistera  toujours,  aussi  longtemps  que  je  maintiendrai 
les  lois  du  ciel  et  de  la  terre.»  (Jérém.,  XXXIII,  25.)  Sur  quoi  nous 
lisons  dans  le  Talmud  (Ab.  Zarah,  3  a)  :  «  Dieu,  en  créant  le 
ciel  et  la  terre,  leur  a  dit  :  Si  Israël  accepte  ma  loi,  c'est  bien  ; 
sinon,  je  vous  ferai  rentrer  dans  le  néant  (>).  » 


(1)  Le  grec  est  en  effet  raeoeptible  d*vne  double  interpnStatioii  ;  maii  le  totin 
(adimplerê)  ii*edmet  pas  d*équtToque.  {Note  du  irai.) 

(3)  En  d'antree  termee  :  la  natnre  a  ëtë  faite  pour  rhomme  et  l'homme  pour 
le  Mahear,  que  U  Loi  de  Dieu  peat  leale  loi  uiorer.  (iVbto  du  trud.) 
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Un  seul  iota.  Dans  la  loi  de  Dieu,  tout  a  son  but  et  sa  signi- 
fication. Rien  de  superflu.  Le  moindre  mot,  la  lettre  môme  la  plus 
insignifiante  y  a  sa  raison  d'être,  bien  que  cette  raison,  quelque- 
fois profonde,  puisse  nous  échapper. 

19  Celui  donc  qui  aura  violé  Tan  de  ces  plus  petits 
commandements,  et  qui  aura  ainsi  enseigné  les  hommes» 
sera  estimé  le  plus  petit  dans  le  royaume  des  cieux  ; 
mais  celui  qui  les  aura  observés  et  enseignés,  celui-là 
sera  estimé  grand  dans  le  royaume  des  cieux. 

-*  De  cesplus  petits  commandements.  On  lit  dans  le  traité  talmu- 
dique  Abôth  (ch.  II,  1)  :  «Obsenreaveo  soin  les  commandements 
les  plus  minimes  à  Tégal  des  plus  importants,  car  tu  ignores  la 
récompense  attachée  à  ces  divers  commandements.  » 

Qui  tes  aura  observés  et  enseignés,  La  pratique  de  la  Loi,  npus 
Pavons  dit,  en  est  la  condition  essentielle.  C'est  pour  cela  aussi 
qu'on  ne  doit  pas  se  contenter  de  Tobserver  soi-même,  mais  ensel' 
gner  aux  autres  &  la  mettre  en  pratique.  Celui  qui  aura  accompli 
cette  double  condition  «  sera  estimé  grand  dans  le  royaume  des 
cieux.)» 

30  Car  je  vous  dis  que,  si  votre  justice  ne  surpasse 
celle  des  Scribes  et  des  Pharisiens,  vous  n'entrerez  point 
daQS  le  royaume  des  cieux. 

-*  Bena  i  La  pratique,  je  le  répète,  e^est  le  point  essentiel  ;  mais 
ti  vous  n'y  Joignez  pas  ia  vertu,  le  royaume  du  ciel  vous  écbap» 
pera»  Tel  est  aussi  le  principe  des  Talmudistes  (Tr.  6abbath,  31  ab): 
«  Tout  homme  qui  possède  la  Torah  (la  connaissance  et  la  pra- 
tique des  lois  positives),  mais  qui  n'est  pas  animé  de  la  crainte 
de  Dieu,  ressemble  à  un  tcésorier  qui  aurait  les  clefs  de  la  caisse, 
mais  qui  n'aurait  pas  celles  de  l'appartement  où  la  caisse  est  ren- 
fermée ;  comment  arrivera-t-il  jusqu'au  trésor  ?»  La  pratique  de 
la  loi,  les  œuvres  matérielles,  c'est  rintérieur  de  la  maison  ; 
mais  pour  y  entrer,  pour  accomplir  les  œuvres  avec  fruit  et  sincé- 
rité, la  vertu  est  nécessaire.  La  vertu  et  les  bonnes  mœurs,  c*est 
ce  que  la  Bible  appelle  justice,  et  le  Talmud  crainte  de  Disu. 

21  Tous  avez  entendu  qu'il  a .  été  dit  aux  anciens  : 
Tu  ne  tueras  point  f  et  celui  qui  tuera  sera  punissable 
par  le  jugement, 
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22  Mais  moi,  je  votu»  dis  que  quiconque  se  met  en 
colère  contre  son  frère,  sans  caase,  sera  puni  par  le  ju- 
gement;  et  celui  qui  dira  &  son  frère  :  Baca,  sera  puni 
par  le  conseil  ;  et  celui  qui  lui  dira  :  Fou,  sera  puni 
par  la  géheune  du  feu. 

—  Cette  théorie  générale  que  Jésus  vient  d'exposer,  il  va  on 
faire  maintenant  des  applications  particulières;  il  va  prouver, 
par  des  exemples  de  détail,  que  les  œuvres  sans  la  vertu,  sans 
le  caractère  et  les  mœurs,  sont  non-seulement  insuffisante»,  mais 
ptrfiMs  même  impossibies.  La  loi  de  Moïse  dit:  Tu  ne  tueras 
point.  Pourôtre  en  règle  avec  la  loi,  il  sufiirait  donc,  on  pourrait 
le  croire  du  moins,  de  ne  pas  transgresser  cette  défense.  Mais  il 
n*en  est  pas  ainsi  ;  et  «  quiconque  se  met  en  colère  contre  son 
frère,  sans  cause  (*),  sera  puni  par  le  jugement.  »  La  colère  est 
mauvaise  conseillère  et  peut  conduire  Phomme,  comme  le  fait 
remarquer  leTalmud,  aux  excès  les  plus  déplorables  :  «  Celui  quij 
dans  un  accès  de  colère,  déchire  ses  habits,  brise  ce  qui  lui  tombe 
sous  la  main,  jette  son  argent  par  la  fenêtre,  doit  être  considéré 
comme  un  idolâtre  ;  car  TEâprit  du  mal  ne  procède  pas  autrement 
pour  amener  ses  victimes  à  leur  perte.  Aujourd'hui  il  dit  à 
l'homme  :  Fais  telle  chose  ;  demain  il  lui  en  conseillera  une  au- 
tre ;  et  finalement,  un  beau  Jour,  il  lui  dira  :  Adore  les  idoles,  et 
il  ira  adorer  les  idoles.  »  (Tr.  Babbalh,  105  a.)  La  colère,  pouvant 
amener  Thomme  à  ndol&trie,  peut  aussi  le  pousser  à  l'assassinat. 

Raca,—  De  même  dans  le  Talmud  (B.  Metsia,  bèb);  u.  Celui  qui 
fait  rougir  son  prochain  en  public,  c'est  comme  s'il  répandait  son 
sang.  » 

Par  la  géhenne  du  feu.  ^  «  Tous  ceux  qui  sotit  livrés  à  la  gé- 
henne peuvent  rentrer  en  grâce,  trois  exceptés. . .  »  Et  l'un  de  ces 
trois  est  celai  «  qui  fait  rougir  son  prochain  devant  témoins  »  (Ibid.), 

23  Si  donc  tu  apportes  ton  offrande  à  l'autel,  et  que 
là  tu  te  souviennes  que  ton  frère  a  quelque  chose 
contre  toî, 

24  Laisse  là  ton  offrande  devant  f  autel,  et  va-t'en 


(t)  Et  même  ooce  jutte  eçLuse^  comme  Mctlie  ir%i-Uen  le  rM>W]i  Beaammagh 
dans  son  livre  :  MortUs  juive  et  morale  ekréiiêmMt  9vnH^  oonionaé  p»  1*  Al  • 
lianceliraâitenniTcnelle.  Çt^ote  du  irad,) 
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premièrement  te  réconcilier'  avec  ton  frère  ;  et  après 
cela  viens,  et  offre  ton  offrande. 

—  Nous  lisons  dans  le  Talmud  (Tr.  Yôma,  85  b)  :  «  Les  péchés 
envers  la  Divinité  sont  pardonnes  le  jour  des  Expiations  ;  mais 
les  offenses  envers  le  prochain  ne  sont  efliicées  par  la  vertu  de  ce 
jour  qu'autant  que  Tagresseur  a  fait  des  démarches  pour  obtenir 
son  pardon  de  l'offensé.  » 

25  Accorde-toi  ,au  plus  tôt  avec  ta  partie  adverse, 
pendant  que  tu  es  en  chemin  avec  elle,  de  peur  que  ta 
partie  adverse,  ne  te  livre  au  juge,  et  que  le  juge  ne  te 
livre  au  sergent,  et  que  tu  ne  sois  mis  en  prison. 

—  Préeédemment  il  était  question  de  dommages  purement  mo- 
raux, d'offenses  envers  le  prochain,  en  un  mot  des  méfaits  par 
la  parole,  comme  Tindique  assez  la  teneur  du  v.  33.  Ces  torts  que 
la  parole  a  causés,  c'est  elle  qui  doit  les  réparer,  (cl,  et  comme  la 
suite  le  montre  clairement,  il  s'agit  de  préjudices  matériels  ;  à 
ceux-là  (enseigne  Jésus),  il  faut  une  réparation  matérielle,  volon- 
taire et  immédiate,  si  Ton  ne  veut.  s*6xposer  à  la  honte  d'être 
cité  en  Justice  et  à  la  honte  plus  grande  encore  d*une  condamna- 
tion méritée. 

26  Je  te  dis  en  vérité  que  tu  ne  sortiras  pas  de  là, 
jusqu'à  ce  que  tu  aies  payé  le  dernier  quadrin. 

27  Vous  avez  entendu  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Tu 
ne  commettras  point  adultère. 

28  Mais  moi,  je  vous  dis  que  quiconque  regarde  une 
femme  pour  la  convoiter,  a  déjà  commis  l'adultère 
avec  elle  dans  son  cœur . 

—  C'est  la  pensée  exprimée  par  le  Talmud  d'une  manière  plus 
générale  :  «  La  pensée  du  crime  est  pire  que  le  crime  lui-même  » 
(Tr.  Yôma,  20  a)  (<). 

29  Que  si  ton  œil  droit  te  fait  tomber  dans  le  péché, 
arrache^le,  et  jette-le  loin  de  toi;  car  il  vaut  mieux 

* ' 

(1)  La  peofée  de  Jënis  n'est  antre  «ne  la  dernftre  parole  An  D^calogne  :  •  Ta 
ne  conToiteraa  pas  la  femme  de  ton  prochain...  »  £Ue  se  retronre  d*amears 
tsxtaellement  au  eommencement  du  peUt  traité  talmadiqoe  de  Kattah,  {NoU 
du  trad,) 
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pour  toi  qu'un  de  tes  membres  périsse,  que  si  tout  ton 
corps  était  jeté  dans  la  géhenne. 

—  Ton  cril  droit.  Le  Talmud  de  Jérusalem  (Tr.  Berach.,  ch.  I*') 
8'exprime  ainsi  :  «  Il  est  écrit  :  Vous  ne  vous  laisserez  pas  égarer 
par  votre  cœur  ni  vos  yeux  (Nombres,  XX,  39).  Rabbi  Lévi  dit  :  Le 
cœur  et  rœii  sont  les  deux  pourvoyeurs  du  péché.  —  Il  est  encore 
écrit  :  Mon  fils,  donne-moi  ton  cœur,  et  que  tes  yeux  observent 
mes  voies  (Prov.,  XXIII,  26).  Dieu  dit  à  Thomme:  Si  tu  me 
laisses  maître  de  ton  cœur  et  de  tes  yeux,  je  saurai  que  tu  m'ap- 
partiens. » 

30  Et  si  ta  main  droite  te  fait  tomber  dans  le  péché, 
coupe-la,  et  jette-la  loin  de  toi  ;  car  il  vaut  mieux  pour 
toi  qu'un  de  tes  membres  périsse,  que  si  tout  ton  corps 
était  jeté  dans  la  géhenne. 

—  Ta  main  droite.  Suivant  le  Talmud  (Tr.  Niddah,  U  b.),  lors- 
que Isaïe  a  dit  :  Vos  mains  sont  pleines  de  sang  (Isaïe,  1, 15),  il 
a  fiiit  allusion  à  la  pollution  volontaire  ;  et  ceux  qui  se  rendent 
coupables  de  ce  péché,  ajoute-t-il  [ibid,,  13  a),  méritent  qu'on 
leur  coupe  la  main. 

31  II  a  été  dit  aussi  :  Si  quelqu'un  répudie  sa  femme, 
qu'il  lui  donne  la  lettre  de  divorce. 

32  Mais  moi,  je  vous  dis  que  quiconque  répudiera  sa 
femme,  si  ce  n'est  pour  cause  d'adultère,  l'expose  à 
devenir  adultère  ;  et  que  quiconque  se  mariera  &  la 
femme  qui  aura  été  répudiée,  commet  un  adultère. 

—  Si  ce  n'est  pour  cause  d^ adultère.  On  lit  de  même  dans  le 
Talmud  (Tr.  Synhédrin,  32  a)  :  «  Voyez  combien  le  divorce  est 
chose  grave  :  on  a  permis  au  roi  David  de  rester  seul  à  seule  avec 
Abisag  la  Sunamite,  mais  on  ne  lui  permit  pas  de  répudier  une  de 
ses  femmes.»  (Le  roi  dlsraël  ne  peut,  d'après  la  loi  de  Moïse,  avoir 
plus  de  dix-huit  femmes.  Lors  donc  que  David,  glacé  par  Tàge,  eut 
besoin  d'une  jeune  fille  pour  réchauffer  sa  vieillesse,  les  docteurs 
lui  permirent  de  la  garder  hors  mariage  plutôt  que  de  Tépouser, 
ce  qu'il  n*aurait  pu  faire  qu*en  répudiant  une  de  ses  femmes.) 
«  Rabbi  Eliézer  dit:  Quiconque  répudie  sa  première  femme»  fait 
pleurer  Tautel  lui-même,  car  il  est  écrit  (Malachie,  II,  13  et  14)  ; 
Secondement  vous  faites  ceci  :  vous  couvrez  de  larmes  et  de  gé- 
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missdmettts  Yeaaàéi  du  Mgti«ur,  d^  sorte  qtt«  IMett.M  détûtnm»  da 
vos  offrandes  et  n'accepte  plus  de  vos  mains  ce  qui  pourrait  Tapai- 
ser  ;  et  vous  demandez  pourquoi  ?—:  Parce  que  le  Seigneur  témoigne 
contre  toi  pour  la  femme  de  ta  jeunesse  que  tu  as  trahie,  bien 
qu*elle  fût  ta  compagne  et  la  femme  de  ton  alliance.  »  —  «  Il  est 
encore  écrit:  Il  hait  la  répudiation  (Mal.,  l,  c,  16).  Rabbi  Joha- 
nan  explique  :  Dieu  hait  celui  qui  répudie.  On  ne  doit  répudier  sa 
femme  que  dans  le  cas  de  déshonneur  notoire,  car  il  e$t  dit 
(Deut.,  XXIV,  1)  :  S'il  a  constaté  chez  elle  quelque  chose  de  hon- 
teux, î)  (Tr.  Ghittin,  fin,) 

Quiconque  se  mariera  arec  la  femme  répudiée^  c'est-à-dire 
que  si  une  femme  a  été  répudiée  pour  fait  d'fnconduite  et  qu'un 
tiers  l'épouse,  ce  dernier  est  considéré  comme  adultère.  C'est 
aussi  la  pensée  du  Talmud: 

«  Il  est  écrit  (Oeut.,  /.  c.)  :  Si  cette  femme  divorcée  devient 
l'épouse  d'un  autre  homme.  .•  La  loi  l'appelle  autre,  dit  le  Tal- 
mud (i&id.),  pour  montrer  que  le  second  mari  est  bien  différent 
du  premier.  Celui-ci  a» chassé  de  sa  maison  celle  qui  y  apportait 
la  honte,  et  l'autre  fait  entrer  la  honte  dans  sa  maison.  Si  celui-ci 
est  honnête,  il  la  répudiera  à  son  tour;  car  il  est  écrit  (Deut., 
If  c,  4)  :  Le  dernier  la  haïra  et  lui  enverra  un  acte  de  divorce. 
S'il  ne  le  fait  pas,  elle  sera  la  cause  de  sa  mort,  car  il  est  écrit 
(t&id.)  :  Ou  bien  le  dernier  mari  mourra.  »  Et  ïl  l'aura  mérité, 
pour  avoir  Ait  asseoir  à  son  fbyer  une  femme  impudique. 

33  Vous  avez  encore  entendu  qu'il  a  été  dit  aux 
anciens  :  Tu  ne  te  parjureras  point,  mais  tu  t'acquit* 
teras  envers  le  Seigneur  de  ce  que  tu  auras  promis 
avec  serment. 

34  Mais  moi,  je  vous  dis  :  Ne  jurez  point  du  tout  :  ni 
par  le  ciel,  car  c'est  le  trône  de  Dieu  ; 

35  Ni  par  la  terre,  car  c'est  son  marchepied  ;  ni  par 
Jérusalem,  car  c'est  la  ville  du  grand  Boi. 

—  Il  e8tdit(Lév.,  XIX,  If):  •  Tous  ne  Jurerez  pas  faussement 
en  mon  nom.  »  Donc,  pourrait-^m  croire,  il  serait  permis  de  jurer 
faussement  sur  tonte  antre  diose  que  Dien  f  C'est  pourquoi  Jésns 
ajoute  :  Ne  jnrez  par  quoi  ^e  ce  soH.  Toujours  dans  l'esprit  du 
Talmnd.  On  y  lit  en  efét  (Tr.  Narâr,  e  d):  «  D'oti  savons-nous 
que  eeltti  qui  jnre  ptr  m  droU0  émet  nn  serment  valable  t  - 
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Cest  qa'û  est  écrit:  Dieu  jure  par  sa  droite.  (Isaïe,  LXTT,  8.) 
D*où  inférons-nous  qae  son  serment  est  valable  s'il  dit:  Par  ma 
gauehe  f  —  G*est  qu'il  est  éerit  :  Dieu  jure  par  son  bras  puissant.» 
(Isaïe,  /.  e.)  On  voit  donc  que  toute  chose  qui  porte  le  cachet  de  la 
Divinité  est  suffisante  pour  valider  un  seimeat.  Donc  il  ne  faut, 
dit  Jésus  dans  le  même  sens,  invoquer  à  l'appui  de  ses  a£Qrma- 
tiens  ni  le  ciel,  ni  la  terre,  ni  la  ville  de  Jérusalem,  car  à  toutes 
ces  choses  Dieu  a  attaché  son  nom.  Exemple  ;  «  Ainsi  parle 
rEtemel  Tsebaoth  :  Les  deux  sont  mon  tréne  et  la  terre  est  mon 
marchepied*  »  (Isaïe»  X,  1.) 

36  Ne  jure  pas  non  plus  par  ta  tête  ;  car  ta  ne  peux 
faire  devenir  un  seul  cheveu  blanc  ou  noir. 

—  Nous  lisons  dans  le  Talmud  iTr.  Schebouotb,  39  a)  :  «  Lors- 
que les  juges  imposent  le  serment  à  un  homme,  ils  lui  disent  : 
Sache  que  le  monde  entier  a  tremblé  lorsque  Dieu,  du  haut  du 
Sinaï,  a  dit  :  Tu  ne  prononceras  pas  en  vain  le  nom  de  PEtemel, 
ton  Dieu  (Exode,  ch.  XX)...  Pour  toutes  l9S  transgressions  de  la 
loi,  en  général,  il  peut  arriver  que  la  punition  se  fasse  attendre 
pendant  deux  ou  trois  générations  ;  mais  pour  le  faux  serment  la 
punition  est  immédiate.  »  Ainsi,  la  justice  divine  n'attend  ni  la 
vieillesse  qui  blanchira  les  cheveux  du  parjure,  ni  même  le  court 
intervalle  qu'il  lui  faudrait  pour  les  teindre  en  noir.  —  Il  y  a 
donc,  en  dernière  analyse,  affinité  entre  les  deux  passages* 

37  Mais  que  votre  parole  soit  :  Oui,  oui»  non,  non  ; 
ce  qu'on  dit  de  plus  vient  du  Malin. 

—  Ouif  oui,  non,  non.  Pareillement  dans  «le  Talmud  (B.  Me- 
tsis,  49  a):  «Que  ton  oui  soit  une  vérité,  que  ton  non  soit  une 
vérité,  »  aussi  sainte  que  le  serment  le  plus  redoutable.  (Le  Tal- 
mud, par  un  de  ces  jeux  d'esprit  qui  lui  sont  familiers  et  que  nous 
avons  déjà  signalés,  interprète  Pexpression  mosaïque  btnn  tséobk 
{mesure  exacte^  Lév.,  XIX,  36)  par  cette  autre:  bAn  tsêobk, 
{affirmation  loyale), 

38  Vous  avez  entendu  qu'il  a  été  dit  :  (Eil  pour  œil 

et  dent  pour  dent. 

•—  Nous  lisons  dans  le  Talmud  (B.  Kamma,  84  a)  :  a  Rabbi  Si- 
méon, fils  de  Jochaï  (Pauteurdu  Zohair),  dit:  CBu.  poun  obil,  c'est 
le  talion  pécuniaire,  c'est-à-dire  le  paiement  dHme  indemnité 
équivalente  à  la  lésion  sonfltarte.  Et  pourqpuoi  pas  le  talion  réel 
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Parce  qu*il  en  résulterait  des  ÎDiquités  incessantes.  81  un  homme 
qui  n^a  qu'un  œil  en  avait  éborgné  un  autre,  il  faudrait  lui  enle- 
ver à  lui-même  le  seul  œil  qui  lui  reste.  Et  que  faire  à  Taveugle 
qui  a  crevé  un  œil  ou  les  deux  à  son  prochain,  etc.,  etc.?  Et  ce- 
pendant la  loi  dit,  dans  cette  circonstance  môme  et  ailleurs: 
<c  Justice  égale  pour  tous  !  »  (Lév.,  XXIV,  22.)  Donc,  d'aprôs  le 
Talmud,  ces  termes  :  «  Œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  etc.,  »  ne 
peuvent  signifier  que  des  dommages-intérêts  proportionnés  à  Pim- 
portance  de  To^gaiie  lésé  ou  perdu* 

39  Mais  moi,  je  vous  dis  de  ne  pas  résister  &  celui  qui 
vous  fait  du  mal  ;  mais  si  quelqu'un  te  frappe  à  la  joue 
droite,  présente-lui  aussi  l'autre... 

^  Dene  pas  résister ,  etc.  Cest-À-dire  de  point  venger  le  coup 
que  vous  auriez  reçu.  «  Le  monde  ne  subsiste,  lisons-nous  dans  te 
Talmud(Tr.  Houllin,  89  a),  que  par  le  mérite  de  ceux  qui  savent 
se  contenir  dans  les  querelles  (M-  »  Jamais  homme,  disaient  nos 
vieux  docteurs,  ne  m'injuria  deux  fois,  parce  que  mon  attitude 
calme  et  modérée  devant  l'injure  ne  manque  jamais  d'étonner 
l'agresseur  et,  par  suite,  de  le  désarmer.  C'est  aussi  ce  que  veut 
dire  Jésus  :  Au  lieu  de  riposter  à  une  première  insulte,  tends 
Vautre  joue,  et  ton  sang-froid  ne  manquera  pas  de  subjuguer  ton 
adversaire. 

40  Et  si  quelqu'un  veut  plaider  contre  toi,  et  t'ôter 
ta  robe,  laisse-lui  encore  l'habit... 

—  Jésus,  comme  ^e  l'ai  dit,  faisait  partie  de  la  secte  des  Es- 
séniens,  qui  avaient  pour  principe  qu*on  doit  donner  aux  pauvres 
tout  ce  qu'on  possède  ;  selon  les  Pharisiens,  au  contraire,  il  y  a 
une  mesure  à  garder  en  tout,  même  en  matière  de  charité.  Ni 
prodigalité,  ni  parcimonie  ;  et  Tamour  du  prochain  ne  doit  pas 
aller  jusqu'à  lui  sacrifier  notre  vie,  qui  n'est  pas  moins  précieuse 
que  la  sienne  (}). 

41  Et  si  quelqu'un  te  veut  contraindre  d'aller  une 
lieue  avec  lui,  vas-en  deux. 


(1)  ExpUcfttlon  artllldélle  d'un  texte  de  Job  (XXVI,  7)  :  «  U  fUt  nibfiBterU 
terre  per  le  risigtiation,  » 

(2)  Voir  TUmad,  B.  Mêttiot  63  a.  {NoU  du  irai.} 
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42  Donne  à  celui  qui  te  demande,  et  ne  te  détourne 
point  de  celui  qui  veut  emprunter  de  toi. 

—  Donne  à  celui  qui  te  demande.  Môme  idée  dans  le  Talmnd 
(Tr.  Baba  Metsia,  31  ()  :  «  Il  est  écrit  (Deut.,  XV,  10)  :  Donne, 
donne  au  pauvre.  Que  signifie  cette  répétition  du  verbe?  Qu'il 
faut  donner  dans  tous  les  cas.  Donne  si  tu  as  beaucoup  ;  si  tu  as 
peu,  donne  du  peu  que  tu  possèdes.  En  un  mot,  il  Diut  toujours 
exercer  la  charité,  l'exercer  selon  nos  moyens,  et  ne  Jamais  ren- 
voyer les  mains  vides  le  pauvre  qui  sollicite  notre  assistance. 
C*est  le  sens  du  conseil  que  Jésus  donne  ici  à  ses  disciples. 

^t  veut  emprunter  de  toi»  8i  tu  remarques  que  ton  prochain 
voudrait  te  faire  un  emprunt,  mais  ne  Pose,  préviens  son  désir 
et  viens-lui  spontanément  en  aide.  Ainsi  parle  le  Talmud  (Tr. 
Synhédryi,  76  b)i  «  Celui  qui  prête  un  sicle  à  son  prochain  dans 
le  besoin,  peut  s'appliquer  le  passage  dlsaîe  (LYIII,  7-0}  :  Si  tu 
offres  de  ton  pain  à  celui  qui  a  faim,  des  vêtements  à  celui  que  tu 
vois  en  haillons,  si  tu  ne  te  dérobes  pas  à  ta  propre  chair...,  alors 
tu  peux  invoquer  Dieu,  ta  le  trouveras  toujours  propice.  « 

43  Vous  avez  entendu  qu'il  a  été  dit  :  Tu  aimeras 
ton  prochain,  et  tu  haïras  ton  ennemi. 

—  Assurément  la  Bible  ne  nous  autorise  nulle  part  à  haïr  notre 
ennemi,  tout  au  contraire.  Mais  voici  le  sens  de  la  parole  de 
Jésus.  La  loi  de  Moïse  nous  ordonne  «  d*aimer  notre  prochain 
comme  nous-méme.  »  (Lév.  XIX,  18.)  Vous  pourriez  croire  que 
vous  n'êtes  tenus  de  Taimer  que  s'il  est  comme  vous-même,  s'il 
vous  rend  la  pareille,  en  un  mot  s'il  est  votre  ami.  Ge  serait  une 
erreur,  et  Je  vous  déclare  que,  selon  la  loi  de  Moïse,  vous  devez 
aimer  même  vos  ennemis. 

44  Mais  moi,  je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis,  bénis- 
sez ceux  qui  vous  maudissent  ;  faites  du  bien  à  ceux 
qui  vous  haïssent,  et  priez  pour  ceux  qui  vous  outra- 
gent et  qui  vous  persécutent... 

—  Faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent.  On  lit  dans  le  Tal- 
mud (Baba  Metsia,  32  &)  :  «  S'il  s'agit  d'aider  ton  ami  à  décharger 
sa  bête,  ou  d'aider  ton  ennemi  à  recharger  la  sienne,  tu  dois 
opter  pour  l'ennemi,  car  c'est  une  occasion  pour  toi  de  te  vaincre 
toi-même.  »  Voici  le  développement  de  cette  pensée.  La  loi  dit 
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d'uiis  part  (Exode,  XXIQ,  h):  «  Si  tu  vto  Pane  de  ton  eanemi 
succomber  sous  sa  charge,  gardeHoi  de  passer  outre,  mais 
viens-lui  en  aide.  »  C'est  ce  que  le  Talmud  appelle  décharger. 
—  D'autre  part  elle  dit  (  Deut.,  XXII,  4  )  :  «  Si  tu  vois 
Pane  ou  le  bœuf  de  ton  frère  tomber  su^  la  route,  tu  ne  resteras 
point  indifférent,  mais  tu  Taideras  à  relever  sa  béte.  »  C'est  ce 
que  le  Talmud  appelle  recharger.  Voici  donc,  je  suppose,  d'un 
côté  votre  ennemi  qui  voudrait  remettre  la  charge  sur  le  dos  de 
sa  béte;  de  l'autre,  votre  ami  qui  voudrait  décharger  la  sienne. 
Vous  seriez  tenté  d'assister  ce  dernier,  et  parce  qu*il  est  votre 
ami,  et  parce  que  soulager  l'animal  est  chose  méritoire,  recom- 
mandée d'ailleurs  par  la  loi.  Eh  bien  !  malgré  cette  double  con- 
sidération, c'est  à  l'ennemi  qu'il  faut  donner  la  préférence.  De 
ces  deux  hommes  qui  réclament  votre  secours  et  que  vous  ne 
pouvez  satisfaire  à  la  fois,  votre  devoir  est  de  secourir  d'abord 
celui  qui  est  votre  ennemi,  précisément  parce  que  vous  devez 
vaincre  votre  haine.  Telle  est  la  noble  pensée  du  Talmud,  tt3]le 
est  aussi  celle  de  Jésus. 

Priez  pour  ceux  qui  vous  persécutenL—  «  Quiconque,  enseigne  le 
Talmud  (Berachot,  12  b),  peut  implorer  Dieu  en  faveur  de  son 
prochain  et  se  refuse  &  le  faire,  se  rend  coupable  d'un  péché;  car 
il  est  dit  (Ps«  XXXV,  13)  :  Et  moi,  lorsqu'ils  souffraient,  je  me 
revêtais  d'un  cilice,  je  mortifiais  mon  &me  par  le  jeune  et  je  ré- 
pandais ma  prière  dans  le  secret  de  mon  sein.  »  (Cette  prière  et 
cette  mortification  de  David,  c'est  pour  ses  ennemis  qu'il  se  les 
imposait,  comme  l'indiquent  les  versets  précédents.) 

45  Afin  que  vous  soyez  enfants  de  votre  Père  qui 
est  dans  les  cieux  ;  car  il  fait  lever  son  soleil  sur  les 
méchants  et  sur  les  bons,  et  il  fait  pleuvoir  sur  les  jus- 
tes et  sur  les  injustes. 

—  Afin  que  vous  soyez  enfants  de  votre  Père,^.*  En  priant  pour 
vos  ennemis,  en  désirant  leur  bonheur  ,  vous  accomplirez  la  vo- 
lonté de  votre  Dieu  et  vous  l'imiterez  dans  ses  voies,  puisque  lui 
aussi  accorde  la  pluie  et  le  soleil  aux  méchants  comme  aux  bons. 
Dès  lors  vous  serez  les  «  fils  de  Dieu  »  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
démontré  plus  haut  (p.  179  et  suiv.;,  celui  qui  obéit  à  Dieu  et 
se  conforme  à  ses  voies  est  appelé  fils  de  Dieu. 

Il  fait  lever  son  soleil. . .  —  La  môme  pensée  se  retrouve  dans 
un   curieux  dialogue   que  nous   a  conservé  le   Talmud  (Tr. 
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SynhédriD,  S0  a)  :  «  Ua  rmi^at  olijaottit  &  Babbi  Gimallel  * 
Lorsque  dix  hommes,  dites-vous,  se  rouissent  pour  prier,  la 
Diyinité  descend  au  milieu  d'eux.  Combien  de  Divinités  avez- 
vous  donc?  —  Là-dessus  le  docteur  appelle  Pesclave  du  re- 
négat et  le  frappe  à  la  tête  en  lui  disant  :  —  Pourquoi  laisses  tu 
entrer  le  soleil  dans  la  maison  d'un  renégat?  ««-  Parce  que  le  so- 
leil, répond  Tesclave,  luit  pour  tout  le  monde.  — -  Eh  quoi  !  dit 
alors  le  docteur  &  Timpie,  chacun  a  sa  part  du  soleil,  qui  n*est 
qu'un  des  mille  millions  des  serviteurs  de  Dieu  ;  et  Dieu  lui-même, 
tu  ne  voudrais  pas  que  chacun  en  eût  sa  part  1  » 

Ei  il  fait  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les  injustes.  Nous  lisons 
dans  le  Talmud  (Ibid.,  b):  «  Il  est  écrit  (Ps.  CXLV,  9)  :  Dieu  est 
bon  pour  tous  ;  et  d*autie  part  (Lament.,  III,  25)  :  Dieu  est  bon 
pour  ceux  qui  espèrent  en  lui.  Comment  concilier  cette  contradic- 
tion ?  Par  cette  comparaison  :  Le  jardinier  arrose  indistinctement 
toutes  ses  plantes,  mais  il  ne  cultive  et  ne  soigne  que  les  bonnes. 
—  Ainsi  (explique  Raschî)  :  Dieu  distribue  à  tous  les  bienfaits  de 
sa  Providence  ;  mais  il  n'accorde  ses  récompenses  et  ses  laveurs 
spéciales  qu'à  ceux  qui  les  ont  méritées. 

4f6  Car  si  vous  n'aimez  que  ceux  qui  vous  aiment, 
quelle  récompense  en  aurez-vous  ?  Les  péagers  nïémes 
n'en  font-ils  pas  autant  ? 

47  Et  si  vous  ne  faites  accueil  qu'à  vos  frères,  que 
faites-vous  d'extraordinaire  ?  Les  péagers  mêmes  n'en  ' 
font-ils  pas  autant  ? 

48  Soyez  donc  parfaits,  comme  votre  Pèie  qui  est 
dans  les  cieux  est  parfait. 

CHAPITRE  VI. 

1  Prenez  garde  de  ne  pas  faire  votre  aumône  devant 

les  hommes,  afin  d'en  être  vus  ;  autrement  vous  n'en 

aurez  point  de  récompense  de  votre  Père  qui  est  aux 

cieux. 

—  Nous  trouvons  la  même  morale  dans  le  Talmud,  où  on  lit 
(Tr.  Haghiga,  Sa):  «  Il  est  écrit  (Bcclésiaste,  fin)  i  Car  Dieu  tra- 
duira à  son  tribunal  toute  action  humatoo,  soit  bonne,  soit  mau- 
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vaise.  Qne  signifient  ces  moto:  Soit  bonne,  sait  mauvaise?  (pom- 
ment  une  bonne  action  peut-elle  avoir  à  redouter  le  jugement  de 
Dieu  t)  —  C*est  lorsque,  par  exemple,  on  fait  Taumône  à  un  pauvre 
pui>liquement«  C'est  ainsi  que  R.  Janaï,  voyant  un  homme  donner 
publiquement  de  l'argent  à  un  pauvre,  lui  dit  :  Il  eût  mieux  valu 
ne  pas  faire  Paumône  que  de  la  faire  de  cette  façon,  en  exposant 
ton  frère  à  rougir.  L'aumône  qui  humilie  n*est  pas  une  charité.» 

2  Quand  donc  tu  feras  raumône,  ne  fais  pas  sonner 
la  trompette  devant  toi,  comme  font  les  hypocrites  dans 
les  synagogues  et  dans  les  rues,  afin  qu'ils  en  soient 
honorés  des  hommes.  Je  vous  dis  en  vérité  qu'ils  re- 
çoivent leur  récompense. 

—  Ils  la  reçoivent  dès  ce  monde,  par  lé  fait  même  des  hon- 
neurs qu'ils  ont  su  capter.  Donc  ils  n'ont  plus  rien  à  prétendre* 

3  Mais  quand  tu  fais  Taumdne,  que  ta  main  gauche 
ne  sache  pas  ce  que  fait  ta  droite  ; 

4  Afin  que  ton  aumône  se  fasse  en  secret  ;  et  ton 
Père  qui  te  voit  dans  le  secret  te  le  rendra  publique- 
ment. 

—  Ceci  rappelle  le  passage  du  Talmnd  (Babba  Bathra,  10  ab)  : 
«  Deux  fois  dans  la  Bible  (Proverbes,  X,  2,  et  XI,  4)  se  trouvent 
les  mots  :  Et  la  charité  préserve  de  la  mort.  Pourquoi  cette  répé- 
tition ?  —  Pour  indiquer  qt^e  la  charité,  exercée  d*une  certaine 
façon,  nous  préserve  de  mourir  de  mort  violente.  De  quelle  façon? 
Lorsqu'on  s'arrange  de  manière  à  ne  pas  voir  qui  Ton  secourt 
(afin  de  ne  pas  l'humilier),  et  à  ce  que  lui-même  ne  nous  con- 
naisse  pas  (ce  qui  l'obligerait  à  nous  remercier).  Dans  le  premier 
cas,  nous  évitons  le  tort  de  Mar  Oukba  v  dans  le  second,  le  tort 
de  Rabbi  Abba.  Gomment  donc  faut -il  faire?  On  porte  son  of- 
flrande  à  la  caisse  des  secours,  qui  doit  être  confiée  à  un  homme 
intègre  comme  Tétait  Rabbi  Hanania  b.  Teradion.  »  G^est  ainsi 
qu*on  doit  agir  pour  que  la  main  gauche,  selon  la  parole  de  Jésus, 
ignore  ce  que  fait  la  droite.  Voici,  pour  plus  amples  détails,  ce 
que  le  Talmud  raconte  des  personnages  mentionnés  dans  ce  pas- 
sage. Oukba  :  «  Il  y  avait  un  pauvre  dans  le  voisinage  de  Mar 
Oukba.  Gelui-ci,  pour  lui  faire  Tauméne,  la  déposait  chaque  jour 
dans  le  trou  Inférieur  de  sa  porte.  »  Il  savait  donc  à  qui  il  don- 
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ntit,  tandis  que  le  pauvre  ne  pouvait  voir  son  bienfaiteur.  — 
il.  Àbba:  «  Quand  ce  docteur  sortait,  il  emportait  un  sac  d'ar- 
gent, se  môlait  à  un  groupe  de  pauvres  et  jetait  sa  bourse  au 
milieu  d'eux  en  leur  tournant  le  dos.»  De  la  sorte,  les  pauvres  con- 
naissaient leur  bienfaiteur,  mais  lui  ne  connaissait  pas  ses 
obligés.  (Ketouboth,  67  b,)^R.  Hanania  ben  Teradion:  «R.  José 
ben  Kisma  était  malade  ;  R.  Hanania  ben  Teradion  alla  le  visiter  et, 
dans  le  cours  de  la  conversation,  lui  demanda  :  Penses-tu  que 
je  mérite  le  monde  futur  T  •»  Voyons  ce  que  tu  as  fait  pour 
cela.  —  Un  jour,  j'ai  distribué  par  erreur  aux  pauvres  l'argent 
de  Pourim,  au  lieu  des  fonds  destinés  à  la  bienfaisance  ;  lorsque 
ensuite  j'eus  reconnu  ma  méprise,  je  préférai  prendre  de  ma  po- 
che pour  les  réjouissances  de  Pourim,  plutôt  que  de  me  rem- 
bourser sur  la  caisse  des  pauvres.  —  Eh  bien  !  répliqua  le  ma- 
lade, je  souhaite  d*étre  aussi  bien  partagé  que  toi  dans  le  monde 
futur.  »  (Ab.  Zarah,  18  a.)  (Le  Pourim  ou  Fête  des  Sorts  a  été 
institué  en  mémoire  de  la  délivrance  des  Juifs  par  -la  reine 
Esther.  Les  Israélites,  ce  jour-là,  distribuent  de  l'argent  aux  pau- 
vres pour  qu'ils  puissent,  eux  aussi,  prendre  part  à  la  fête  com- 
mune. G*est  ce  qu'on  appelle  l'argent  de  Pourim,  que  le  docteur 
avait  employé  en  aumônes  ordinaires.  Or  il  n'est  pas  permis  de 
détourner  de  leur  destination  des  fonds  de  charité,  et  c'est  pour- 
quoi R.  Hanania  s*était  fait  scrupule  de  puiser  dans  la  caisse 
des  aumônes,  encore  qu*il  eût  pu  se  croire  autorisé  à  le  faire, 
puisqu'il  y  avait  eu  erreur  de  sa  part.) 

5  Et  quand  tu  prieras,  ne  fais  pas  comme  les  hypo- 
crites ;  car  ils  aiment  &  prier  en  se  tenant  debout  dans 
les  synagogues  et  aux  coins  des  rues,  afin  d'être  vus 
des  hommes.  Je  vous  dis  en  vérité  qu'ils  reçoivent  leur 
récompense. 

6  Mais  toi,  quand  tu  pries,  entre  dans  ton  cabinet, 
et  ayant  fermé  la  porte,  prie  ton  Père  qui  est  dans  ce 
lieu  secret  ;  et  ton  Père  qui  te  voit  dans  le  secret  te  le 
rendra  publiquement. 

—  Prie  ton  Père^  etc.  Il  est  écrit  dauf  le  Deutéronome  (XI,  13)  : 
«  En  aimant  l'Eternel  votre  Dieu  et  en  le  servant  de  tout  votre 
ccBur. . .  »  Sur  quoi  le  Talmud  dit  (Tr.  Taanith,  2  a),  :  «  Comment 

14 
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adore^t^on  Diea  par  le  cour  ?  c*est  en  le  priant.  »  G*est*à*dire 
que  la  prière  flaite  avec  sincérité  de  cœur  est  toujours  sûre  d*étre 
exaucée.  On  lit  encore  dans  le  Talmud(Tr.  Berachot,  !2S  b)  :  «R. 
Eliézer  étant  malade,  ses  disciples  allèrent  le  voir  et  lui  dirent  : 
Maître,  enseigne-nous  la  bonne  voie  qui  doit  nous  conduire  à  la 
béatitude  future.  Il  leur  répondit:  Lorsque  vous  priez,  songez  & 
qui  s'adresse  votre  prière,  et  vous  obtiendrez  la  béatitude  éter- 
nelle, n  G'est-à-dira  :  Ayant  conscience  et  de  votre  petitesse  et  de 
la  grandeur  de  PÉtre  infini,  votre  prière  sera  fervente  et  respec- 
tueuse. C'est  dans  ce  sens  que  Jésus  dit  :  a  Restez  chez  vous  pour 
prier  et  ne  vous  mettez  pas  en  évidetice  pour  être  glorifié  par  les 
hommes,  pour  attirer  leurs  louanges;  enfermez-vous,  au  con- 
traire, pour  vous  absorber  dans  vos  pieuses  méditations,  qui  ne 
doivent  appartenir  qu'à  Dieu. 

Prie  ton  Père  qui  est  dans  ce  lieu  secfei  (*).  —  C'est  lui  seul  que 
vous  devez  prier,  seul  à  seul,  car  il  habite  dans  le  secret  de  votre 
cœur  ;  seul,  il  connaît  et  vos  pensées  et  vos  besoins,  et  plus  votre 
prière  aura  été  discrète,  plus  il  l'exaucera  d'une  manière  écla- 
tante. 

7  Or,  quand  vous  priez,  n'usez  pas  de  vaines  redites, 
comme  les  païens  ;  car  ils  croient  qu'ils  seront  exaucés 
en  parlant  beaucoup  • 

—  <i  Les  paroles  que  l'homme  prononce  devant  Dieu,  dit  pareil- 
lement le  Talmud  (Tr.  Berachot,  61  a),  doivent  toujours  être  SO'* 
bres  et  succinctes  -,  car  il  est  dit  (Ecclésiaste,  Y,  1)  :  Ne  parle  pas 
inconsidérément,  n'épanche  pas  ton  cœur  avec  prolixité  devant 
Dieu  !  Car  Dieu  eàt  dans  le  ciel  et  toi  tu  es  sur  la  terre  :  sois  donc 
réservé  dans  tes  discours.  » 

8  Ne  leur  ressemblez  donc  pas  ;  car  votre  Père  sait 
de  quoi  vous  avez  besoin,  avant  que  vous  le  lui  deman- 
diez. 

9  Vous  donc  priez  ainsi  :  Notre  Père  qui  es  aux 
cieux,  ton  nom  soit  sanctifié. 

10  Ton  règne  vienne.  Ta  volonté  Soit  faite  sûr  là 
terre  comme  au  ciel. 


(1)  L*orIgi]ua  porte  :  Qui  ut  dont  le  Oieu)  wché  oa  tecrtt*  {NqU  du^trad.) 


^  211  — 

-*  Ton  règne  vienne^  c'e8t-&-dire  que  l^univers  entier  recon- 
naisse Punitô  et  la  souveraineté  de  Dieu^  et  alors  «  son  nom  sera 
sanctifié.  » 

.  Ta  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel.  Dieu  ne  veut 
que  le  bonheur  de  ses  créatures,  mais  il  veut  aussi  que  ce  bonheur 
soit  le  prix  de  la  vertu.  «  Puisse  sa  volonté  s'accomplir  ici 'bas 
comme  là-haut  !  »  Puisse  la  terre  être  pure  comme  le  ciel,  afin 
d'être  heureuse  comme  lui  ! 

11  Donne-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien. 

—  Ùonne'vojss.,.  On  lit  dans  le  Talmud  (Tr.  Berachot,  30  a)  : 
«La  prière  ne  doit  jamais  être  égoïste  ;  elle  doit  parler  pour  tous 
et  non  pour  un  seul .  »  G*est  alors  surtout  qu'elle  sera  favorable- 
ment accueillie. 

Aujourd'hui. , .  Ainsi  s'exprime  le  Talmud  (Tr.  Sotah,  AS  b): 
«  Celui  qui  a  du  pain  pour  aujourd'hui  et  qui  se  demande  :  Qu'au- 
rai-je  à  manger  demain?  celui-là  est  un  homme  de  peu  de  foi.  » 
D'où  il  suit  que,  chaque  jour,  c'est  le  pain  du  jour  seulement  que 
Ton  doit  demander. 

12  Pardonne-nous  nos  péchés,  comme  aussi  nous 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 

—  Nous  lisons  dans  le  Talmud  (Tr.  Meghillah,  28  a):  «  Les 
disciples  de  H.  Nehounia  beuHakkana  lui  demandèrent  un  jour  : 
Comment  as- tu  fait  pour  vivre  si  longtemps?  —  Il  leur  répondit  : 
L'injure  de  mon  prochain  n'a  jamais  atteint  ma  couche.  (Je  ne  me 
suis  jamais  couché  sans  pardonner  à  qui  m'avait  offensé.)... 
C'est  ainsi  encore  que  Mar  Zoutra/  avant  de  s'endofmir,  disait  : 
Pardonne,  6  mon  Dieu,  à  tous  ceux  qui  m'ont  offensé.» 

13  Et  ne  nous  induis  point  dans  la  tentation,  mais 
délivre-nous  du  Malin  ;  car  à  toi  appartient  le  règne, 
la  puissance  et  la  gloire  à  jamais.  Amen  1 

—  Ne  nous  induis  point  dans  la  tentation.  «  On  ne  doit  jamais, 
enseigne  le  Talmud  (Tr.  Synhédrin,  107  a),  s'exposer  volontaire- 
ment à  la  tentation.  David,  roi  d'Israël,  n'a  pas  craint  de  la  solli- 
citer, en  disant  (Ps,  XXVI,  2):  Tente-moi,  Seigneur  !  mets-moi  à 
l'épreuve  î  —  Et  il  a  succombé  à  cette  épreuve,  ainsi  qu'il  l'avoue 
lui-môme  (Ib.  XYII,  3)  :  «  Tu  as  éprouvé  mon  cœur,  tu  m'as  vi- 


—  212  — 

site  pendant  la  nuit  ;  tu  m*as  tenté  et  ne  m'as  pas  trouvé  pur.  • . 
Ah  !  cette  pensée  (')  n'aurait  pas  dû  échapper  à  mes  lèvres.  » 

Délivre-nous  du  Malin,  On  trouve  de  môme  dans  le  Talmud 
(Tr.  Kiddouschin,  Si  b):  u  R.  Hiya  bar  Âscbé,  lorsqu*il  priait» 
avait  riiabitude  de  dire  :  Dieu  de  miséricorde,  délivre-nous  de 
Tespritdu  maL  »  Et  dans  un  autre  passage  (Tr.  Soukkah,  52  b): 
«  Sans  cesse  Pesprit  du  mal  assaille  l'homme  et  lui  tend  des 
pièges  pour  le  perdre  ;  il  triompherait  infailliblement  si  Dieu  ne 
venait  au  secours  de  sa  faible  créature.  »  * 

14  Si  vous  pardonnez  aux  hommes  leurs  offenses, 
votre  Père  céleste  vous  pardonnera  aussi  les  vôtres. 

15  Mais  si  vous  ne  pardonnez  pas  aux  hommes  leurs 
ofifenses,  votre  Père  ne  vous  pardonnera  pas  non  plus 
les  vôtres. 

—  De  même  dans  le  Talmud  (Rosch  Haschanah,  17  a)  :  v  Quicon- 
que pardonne  facilement  les  offenses,  recevra  également  le  par- 
don de  ses  fautes,  car  il  est  écrit  (Michée,  VII,  18)  :  Il  pardonne 
au  péché  {de  celui  qui)  ferme  les  yeux  sur  les  offenses.»—  (Les 
mots  entre  parenthèses  sont  suppléés  en  vertu  de  Texégèse  dite 
^lidraschique.) 

16  Et  quand  vous  jeûnez,  neprenez  pas  un  air  triste, 
comme  les  hypocrites  ;  car  ils  se  rendent  le  visage  tout 
défait,  afin  qu'il  paraisse  aux  hommes  qu'ils  jeûnent. 
Je  vous  dis  en  vérité  qu'ils  reçoivent  leur  récom- 
pense. 

—  On  remarquera  qu'il  est  trois  choses  à  propos  desquelles 
Jésus  dit  :  «  Ils  reçoivent  ici-bas  leur  récompense  »  :  la  prière, 
la  charité  et  le  jeûne,  lorsquUls  ont  pour  but  et  pour  résultat 
Tapprobation  humaine.  En  voici  ia  raison.  On  sait  que  Dieu, 
lorsqu'il  rémunère  Pliomme,  lui  donne  toujours  a  meàure  pour 
mesure,»  et  ainsi  1^  répétera  Mathieu  (Vn,  2)  :  «  On  vous  mesurera 
de  la  même  mesure  que  vous  aurez  mesuré  les  autres.  »  Celui-là 
donc  qui  accomplit  un  précepte  de  la  loi  sincèrement  et  en  vue 


(1)  La  pentée  de  proToquer  la  tentation.  Teste:  ZammSlAi,  Le  Talmnd  ratta- 
che ce  mot  au  cbaldéen  Z entama,  freia,  muelière,  et  explique:  «  J^aorals dfl 
mettre  un  frein  li  met  l^rrea,  et  ne  pas  proférer  ce  téméraire  défl.  »  {NoU  du 
trad.) 
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de  Dieu  senl,  est  récompensé  dans  Tautre  monde  d'une  manière 
analogae  à  son  mérite.  La  nature  de  cette  récompense,  je  l'ai 
déjà  exposée  d'après  le  Talmud  (Tr.  Berachoth,  17  a)  :  «  Dans  la 
vie  future»  rien  de  matériel  ;  les  justes'  y  trônent  parés  de  leur 
couronne  de  vertus  et  contemplant  avec  extase  les  perfections 
divines.  »  C'est  là  la  félicité  suprême,  félicité  essentiellement 
spirituelle  et  dont  rien  n'approche  en  ce  bas  monde.  Nous  pouvons 
cependant  en  avoir  quelque  idée  par  les  Jouissances  de  Tàme,  évi- 
demment aussi  d'une  nature  spirituelle.  Telles  sont  celles  que  nous 
procurent  les  hommages  rendus  à  notre  mérite,  réel  ou  apparent. 
Donc,  en  recevant  ces  hommages  et  en  en  jouissant,  Thypocrite  a 
déjà  goûté  ici-bas,  dans  une  certaine  mesure,  les  délices  réser* 
vées  dans  l'autre  monde  à  la  véritable  vertu.  Dès  lors,  il  n'a 
plus  rien  à  prétendre. 

17  Mais  toi,  quand  tu  jeftnes,  oins  ta  tète  et  lave  ton 
visage  ; 

18  Afin  qu'il  ne  paraisse  pas  aux  hommes  que  tu 
jeûnes,  mais  seulement  à  ton  Père  qui  est  en  secret;  et 
ton  Père,  qui  te  voit  dans  le  secret,  te  récompensera 
publiquement. 

• 

—  QuHl  ne  paraisse  pas  aux  hommes  que  iu  jeûnes.  C'est  ainsi 
que  nous  lisons  dans  le  Talmud  (Tr.  Soukkah,  49  6)  :  «  Il  est 
écrit  (Michée,  VI,  8)  :  Ce  que  l'Eternel  ton  Dieu  te  demande,  c'est 
d*étre  Juste,  d^exercer  la  charité  et  de  marcher  modestement  dans 
les  voies  de  l'Eternel  ton  Dieu.  Cette  modestie^  selon  le  Talmud, 
s'applique  à  certaines  actions  charitables  qu'il  est  difOcile  de  ca- 
cher, et  que  Ton  doit  cependant  entourer  de  mystère  ;  par  exem- 
ple, doter  les  fiancées  pauvres,  subvenir  aux  irais  de  sépulture 
des  indigents.  Or,  concluent  nos  docteurs,  si,  pour  ces  actes  pu- 
blics de  la  vie,  il  nous  est  enjoint  d*étre  modestes,  c'est-à-dire 
réservés  et  discrets,  à  plus  forte  raison  devons-nous  l'être  pour 
les  actes  essentiellement  privés.  » 

19  Ne  vous  amassez  pas  des  trésors  sur  la  terre,  où 
les  vers  et  la  rouille  gâtent  tout,  et  où  les  larrons  per- 
cent et  dérobent  ; 

20  Mais  amassez-vous  des  trésors  dans  le  ciel,  où  les 
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vers  ni  la  rouille  ne  gâtent  rien,  et  où  les  larrons  ne 
percent  ni  ne  dérobent. . . 

—  Nous  lisons  dans  le  Talmud  (B.  Bathra,  11  a):  «  Le  roi  Mo- 
nobaze  (fils  dô  la  reine  Hélène  qui  se  convertit  au  judaïsme) 
avait,  dans  une  année  de  disette,  ouvert  ses  trésors  et  distribué 
sa  fortune  au  peuple.  Irrités  de  ces  largesses,  ses  proches  lui  di- 
rent :  Eh  quoi  !  tes  ancêtres  ont  grossi  de  leurs  trésors  les  trésors 
de  leurs  pères,  et  ces  richesses  qu'ils  ont  accumulées  tu  les  gas- 
pilles !  Il  leur  répondit  ;  Mes  pères  ont  thésaurisé  pour  la  terre, 
et  moi  je  thésaurise  pour  le  ciel,  comme  il  est  dit  (Ps.LXXXV,  12)  : 
Quand  la  vertu  germe  sur  la  terre,  le  salut  descend  du  ciel.  Mes 
pères  ont  enfoui  leurs  trésors  là  où  un  coup  de  main  pouvait  les 
leur  ravir;  moi  je  cache  les  miens  dans  un  lieu  inaccessilile  i  toute 
atteinte,  car  il  est  dit  (Ps.  LXXXIX,  15)  :  L'intégrité  et  la  droi- 
ture sont  les  bases  de  ton  trône.  Mes  pères  ont  amassé  un  trésor 
improductif;  le  mien  est  un  trésor  fécond,  selon  ce  texte  (Isaïe,  III, 
10)  :  Célébrez  le  bonheur  du  juste,  car  il  jouira  du  fruit  de  ses 
œuvres.  Mes  pères  ont  amassé  de  l'argent,  et  moi  je  récolte  des 
âmes,  selon  cette  parole  (Prov.  XI,  30):  La  charité  a  pour  fruit 
la  vie  (étemelle),  et  la  sagesse  une  moisson  d'&mes.  Mes  pères 
ont  thésaurisé  pour  les  autres,  et  moi  je  thésaurise  pour  moi- 
même  (*),  comme  il  est  dit  (Dent.  XXIV,  13):  Ta  charité,  c'est  à 
toi  (qu'elle  profite).  Enfin,  mes  pères  ont  thésaurisé  pour  la  vie 
présente,  moi  je  thésaurise  pour  la  vie  éternelle,  ainsi  qu'il  est 
dit  (Isaïe,  LVUf,  8)  :  Ta  charité  te  précédera  (dans  le  ciel),  et  la 
gloire  divine  sera  ton  asile.  » 

21  Car  où  est  votre  trésor,  là  sera  aussi  votre  cœur. 

-*  C'est-à-dire:  Non-seulement  vous  jouirez  du  fruit  de  votre 
charité,  mais,  résultat  plus  précieux  encore  !  voire  cœur  sera  là 
où  est  votre  trésor.  Ce  dernier  est  dans  le  ciel  ;  de  même  vos 
pensées  seront  toutes  spirituelles,  et  vous  triompherez  de  plus  en 
plus  des  entraînements  du  corps  et  de  la  matière. 

22  L'œil  est  la  lumière  du  corps  :  si  donc  ton  œil  est 
sain,  tout  ton  corps  sera  éclairé. 


(1)  Leurs  trësors  ii*ont  servi 'qa*k  leurs  successeurs,  tandis  que  les  miens  me 
profitent  k  moi-m6me.  —  Le  passage  du  Dentéronome  est  légèrement  détourné 
de  son  frai  sens,  ainsi  que  plusieurs  autres  ;  mais  l'application  est  exacte  ao  fond. 
(Nôl€  du  trad,) 
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—  VctU  esl  la  lumière  du  corps.  «  Rabbi  yohanan,  raconte  le 
Talmud  (Tr.  Aboth,  II,  7),  avait  cinq  disciples,  dont  Tun  était 
R.  Sliézer,  lll«  de  Hyrcan  (le  môme  que  R,  Eliézer  le  Grand  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut).  Il  leur  demanda  un  jour  :  Quelle 
est  la  véritable  voie  à  laquelle  l'homme  doit  s*attacher?  —  R. 
Sliézer  répondit  :  At»'  toba.h  (littéralement,  le  bon  œil).— Quelle 
est,  aucontrairei  la  vole  quUl  faut  éviter?—  Ayin'  baah,  le  mau- 
vais œil.  »  Le  bon  œil,  c'est  le  caractère  de  l'homme  qui  se  con- 
tente de  ce  qu'il  possède,  qui  ne  cherche  pas  à  tout  prix  à  gros- 
sir sa  fortune  ;  car,  comme  le  dit  ailleurs  le  Talmud,  être  content 
de  son  sort,  c'est  là  la  vraie  richesse  (Tr.  Sabbatb,  25  6).  Le 
mauvais  apih  c'est  l'homme  dont  le  regard  jaloux  trouve  toujours 
sa  fortune  trop  mince,  la  fortune  du  voisin  trop  grande,  qui  est 
sans  cesse  à  Taffût  des  occasions,  en  quête  des  moyens  de  s'ar- 
rondir; qui,  harcelé  par  cette  préoccupation,  ne  goûte  jamais  un 
instant  de  repos,  et  dont  la  vie  est  ainsi  un  continuel  supplice. 
C'est  de  lui  que  Salomon  a  dit  (Prov.  XV,  15)  :  «  Tous  les  jours 
du  pauvre  (c'est-à-dire,  de  l'avare,  le  pauvre  par  excellence)  sont 
voués  au  malheur.  »  Et  moi  j'ajoute  :  Ses  nuits  aussi  sont  mal- 
heureuses, car  la  vue  de  la  fortune  d'autrui,  de  la  prospérité  de  son 
prochain,  allume  son  envie,  chasse  de  ses  yeux  le  sommeil  ou 
l'assiège  de  visions  funestes. 

J'ai  déjà  dit  (ch,  VII}  que  l'homme  est  composé  d*un  corps  et 
d'une  àme,  dont  les  teodances  opposées  se  livrent  une  guerre  con- 
tinuelle. L'homme  est  toujours  disposé  à  suivre  l'impulsion  de 
9on  corps,  rarement  celle  de  son  àme.  Le  corps  l'excite  aux  plai- 
sirs matériels  *,  l'àme,  aux  pures  et  nobles  jouissances  de  la  pen- 
sée, du  travail,  de  la  vertu.  De  là,  cette  lutte  intérieure  qui  fait 
notre  grandeur  et  notre  misère:  «  Car  la  chair  a  des  désirs  con- 
traires à  ceux  de  l'esprit,  et  l'esprit  en  a  de  contraires  à  ceux  de  la 
chair,  et  ces  deux  choses  sont  opposées  l'une  à  l'autre,  de  sorte  que 
vous  ne  faites  point  les  choses  que  vous  voudriez.  »  (Ep.  aux 
Galat.  V,  17.)  L'esprit  triomphe-t-il,  la  chair  est  obligée  de  subir 
sa  bienfaisante  domination  et  de  s'allier  avec  lui  dans  la  pratique 
du  bien.  Mais  si  malheureusement  la  chair  reste  maîtresse,  l'es- 
prit est  contraint  de  prêter  son  concours  à  l'œuvre  du  mal.  Le 
Talmud,  par  une  ingénieuse  parabole,  nous  fait  pour  ainsi  dire 
assister  à  l'antagonisme  de  ces  deux  moitiés  de  l'homme.  Voici 
ce  qu'il  enseigne  :  «  Le  vendredi  soir,  au  sortir  du  temple,  quand 
l'Israélite  rentre  chez  lui,  il  est  accompagné  de  deux  anges,  l'un 
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bon,  Tautre  mauvais.  81,  dans  son  intérieur,  il  trouve  tout  sa  rè- 
gle, sa  table  dressée,  sa  lampe  allumée,  son  lit  préparé,  le  bon 
ange  s'écrie  :  «  Puisse  chaque  sabbat  ressembler  à  celui-ci  f  »  Et 
le  mauvais  ange  est  contraint  de  répondre  amen.  Mais,  dans  le 
cas  contraire»  c'est  le  mauvais  ange  qui  s'écriera  :  a  Puissent  tous 
les  sabbats  ressembler  à  celui  ci  !  i»  Et  le  bon  ange  alorsj  cour- 
bant la  tête,  répondra  amen.  »  (Tr.  Sabbatb,  119  &.) 

Ces  deux  anges,  qu'est-ce  autre  chose,  sinon  le  corps  et  Tâme? 
Cette  dernière,  c'est  Fange  du  bien,  qui  nous  suggère  toujours  le 
bon  parti  et  ne  veut  que  notre  bonheur  ;  l'autre»  c'est  l'ange  du 
mal,  toujours  disposé  aux  voies  mauvaises,  toujours  acharné  à  nous 
perdre.  Aussi»  lorsque  le  vendredi  soir  l'Israélite  se  réjouit  à  la 
vue  de  sa  table  dressée  et  de  sa  lampe  qui  brille,  c'est-à-dire  qu'il 
est  content  de  son  sort  ;  s'il  se  réjouit  à  la  vue  de  son  lit  préparé, 
où  le  sommeil  viendra  le  visiter  parce  qu'il  est  plein  de  confiance 
en  Dieu  et  ne  s'inquiète  pas  du  lendemain,  alors  le  corps  sera  ré- 
duit à  l'impuissance,  et,  contraint  et  forcé»  dira  amen  à  l'esprit. 
Mais,  s'il  n'est  pas  content  de  son  sort,  le  voilà  condamné  aux  dé- 
sirs, aux  inquiétudes,  aux  insomnies  continuelles  ;  voilà  l'àme 
asservie  à  la  tyrannie  du  corps  et  forcée  à  son  tour  de  dire  amen 
à  toutes  ses  volontés. 

On  comprend  dès  lors  dans  quel  sens  Jésus  dit  que  la  lu- 
mière du  cdrps  réside  dans  VcHl,  L'àme  de  l'homme,  c'est  la  «  lu- 
mière divine  »  allumée  dans  son  sein  (Prov.  XX»  37).  Si  cet 
œil  est  sain,  pour  parler  comme  Jésus,  le  corps  lui-même  sera 
éclairé;  malgré  sa  nature  qui  le  pousse  au  mal,  il  suivra  les  ins- 
pirations de  l'àme,  et  toutes  tes  actions  tendront  essentiellement 
vers  le  bien.  Mais  : 

23  Mais  si  ton  œil  est  mauvais,  tout  ton  corps  sera 
ténébreux.  Si  donc  la  lumière  qui  est  en  toi  n'est  que 
ténèbres,  combien  seront  grandes  ces  ténèbres  ! 

—  Si  ton  œil  est  mauvais,  si  tu  n'obéis  qu'aux  passions  de  la 
chair,  alors  l'obscurité  se  fera  autour  de  toi,  et  le  mal  sera  ton 
partage,  et  ton  àme»  cette  lumière  de  Dieu»  sera  à  son  tour  plon- 
gée dans  les  ténèbres  de  la  matière,  réduite  à  obéir  passivement 
aux  ordres  de  la<chair. 

24  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres  ;  car,  ou  il  haïra 
Tun  et  aimera  l'autre ,   ou  il  s'attachera  à  l'un  et  mé- 
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prisera  l'autre.  Vous  ne  pouvez  servir  Dieu  et  Mam* 
mon. 

—  Cette  idée  continue  la  précédente.  De  même  que  i*on  ne  peut 
à  la  fois  contenter  deux  maîtres  qui  vous  donnent  des  ordres  con* 
tradictoires,  de  même  l'on  ne  peut  à  la  fois  servir  le  corps  et 
P&me,  contenter  la  raison  et  la  passion,  obéir  à  Dieu,  c*est-à-dire 
aux  intérêts  du  ciel  et  à  Mammon,  c'est-i-dire  à  ceux  de  la  terre. 
Ambitionnez-vous  la  fortune  ou  les  honneurs?  Vous  ne  pouvez 
être  à  Dieui  et  la  béatilude  céleste  vous  échappe.  Voulez-vous 
servir  Dieu  ?  Ayez  alors  confiance  en  sa  bonté,  et  le  jour  de  de- 
main ne  vous  inquiétera  plus,  et  vous  serez  satisfait  de  votre  sort. 
Telle  est  la  conséquenee  logique  du  dilemme,  et  cette  conséquence 

•Jésus  la  développe  dans  les  versets  suivants. 

25  C'est  pourquoi  je  vous  dis  :  Ne  soyez  point  en 
souci  pour  votre  vie,  de  ce  que  vous  mangerez  ou  de 
ce  que  vous  boirez  ;  ni  pour  votre  corps,  de  quoi  vous 
serez  vêtus.  La  vie  n'est-elle  pas  plus  que  la  nourriture, 
et  le  corps  plus  que  le  vêtement  ? 

26  Regardez  les  oiseaux  de  l'air  ;  car  ils  ne  sèment 
ni  ne  moissonnent, .  ni  n'amassent  rien  dans  des  gre* 
niers,  et  votre  Père  céleste  les  nourrit.  N'êtes-vous  pas 
beaucoup  plus  excellents  qu'eux  ? 

—  Regardes  les  oiseauic  de  Vair,  • .  C'est  ainsi  qn*on  lit  dans  le 
Talmud  (Tr.  Kiddousch. ,  82  a)  :  «  Eh  quoi  !  disait  un  docteur, 
les  bêtes  sauvages  et  les  oiseaux  de  Pair,  créés  pour  servir 
l'homme,  trouvent  leur  nourriture  sans  peine,  sans  sonci,  sans 
industrie  d'aucune  sorte  ;  et  Thomme,  créé  pour  servir  Dieu,  doit 
peiner  et  s'ingénier  de  mille  façons  pour  trouver  la  sienne!... 
Oui,  l'homme  devait  servir  Dieu,  mais  il  a  manqué  à  &a  mission, 

,  et,  déchu  par  sa  faute,  il  s'est  frustré  lui-même.  » 

N^Hes'VOus  pas  beaucùup  pltu  excellents  qu*eus  ?  Car  eux  ne 
sont  que  vos  serviteurs,  mais  vous  êtes,  vous,  les  serviteurs  de 
Dieu,  comme  vient  de  le  dire  le  Talmud. 

27  Et  qui  est-ce  d'entre  vous  qui  par  son  souci 
puisse  ajouter  une  coudée  à  sa  taille  ? 

—  Non-seulement  le  souci  du  lendemain  est  un  mal,  puisqu'il  aç- 
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eiisevoinp«idefoi,flUisc*o8tiiiimaliBatUt;  cartonivoitiftrto, 

fl*il8  n*ont  Dieu  pour  principe,  ne  peuvent  pas  plus  ajouter  à  volrt  ^ 
iKiniieur  qu*ils  ne  pourraient  ajouter  à  votre  taille.  Dieu  est  mi- 
séricordieux à  toutes  ses  créatures  ;  espérez  en  lui,  seul  il  peut 
vous  sauver  et  vous  rendre  heureux. 

28  Et  pour  ce  qui  est  du  yètement,  pourquoi  en  ôtes* 
vous  en  souci  ?  Apprenez  comment  les  lis  des  champs 
croissent  :  ils  ne  travaillent  ni  ne  filent  ; 

29  Cependant  je  vous  dis  que  Salomon  même,  dans 
toute  sa  gloire,  n'a  point  été  vêtu  comnie  l'un  d'eux. 

30  Si  donc  Dieu  revêt  ainsi  l'herbe  des  champs,  qui 
est  aujourd'hui,  et  qui  demain  sera  jetée  dans  le  four, 
nç  vous  revêtirA^t-il  pas  heaucoiip  plutôt,  ô  gens  de 
pçtito  foi  î 

31  lîe  soyez  donc  point  ^n  soupi,  disant  ;  Que  mau^ 
geroufi^nou?  ?.  quQ  boirons-nouç  ?  ou  de  quoi  serons*» 
nous  vêtus  ? 

32  Car  ce  sont  les  pfiïen$  qui  recherchent  toutes  ces 
choses  ;  et  votre  Père  céleste  sait  que  vous  av^i  besoin 
de  toutes  ces  cboses4&« 

33  Mais  cherchez  premièrement  le  royaume  de  Dieu 
et  $a  justice,  et  toutes  ces  choses  you$  seront  données 
par- dessus,  / 

—  Souciez-vous  du  «  règne  de  Dieu,  »  plutôt  que  de  vos  inté- 
rêts matériels  ;  avant  de  lui  demander  le  pain  du  Jour,  demandez 
que  sa  souveraineté  et  son  unité  soient  partout  reconnues,  et  tra- 
vaillez à  répandre  ces  saintes  croyances.  Alors  vous  n*aurez  pas 
besoin  de  demander  votre  pain  quotidien,  vous  le  recevrez  dans 
une  large  mesure.  G*est  ce  que  nous  promet  aussi  Je  Talmud 
(Tr.  Berachot,  18  a)  :  uGelui  qui  associe  le  ciel  à  ses  propres  peines 
(qui,  même  dans  ses  plus  grands  besoins,  se  préoccupe  des  intérêts 
de  la  religion),  celui-là  recevra  au  double  de  ses  besoins.  » 

34  Ne  soyez  donc  point  en  souci  pour  le  lendemain  ; 
car  le  lendemain  aura  soin  de  ce  qui  le  regarde.  A 
chaque  jour  suffit  sa  peine. 
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—  La  même  pensée  se  trouve  dans  le  Tabnnd,  qui  l'a  puisée 
dans  rEoclésiastique  (Tr.  Bynhédrin,  100  fr)  :  «  Ne  Vinquiète  pas 
du  lendemam,  car  qui  sait  oe  qu'amènera  le  jour  de  demidn  ? 
Demain  peut-être  tu  ne  seras  plus,  et  c*est  en  pure  perte  que 
tu  te  seras  inquiété.  »  Qui  peut,  en  effet,  savoir  si  la  mort  ne 
viendra  pas  le  ft^pper  aujourd'hui  même?  Quel  est  donc  Phomme 
qui  puisse  dire  :  Je  ferai  telle  chose  demain  ? 

A  chaque  jour  suffit  sa  peine.  Nous  lisons  dans  le  Talmud  (Tr. 
Berachot,  9  b):  «Il  est  écrit  (Exode,  III,  14):  Je  suis  Celui  qui  est, 
(Moïse  avait  dit  à  Dieu  :  Si  les  Israélites  me  demandent  le  nom  de 
celui  qui  m'envoie,  que  leur  répondrai-je  ?  Et  Dieu  lui  avait  dit  : 
Je  suis  Celui  qui  est,  littéralement  :  Celui  que  je  serai).  Voici  le 
sens  de  cette  réponse  et  de  ce  double  verbe  :  Dieu  dit  &  Moïse  : 
Je  suis  avec  les  Israélites  pendant  Pesclavaged*Egypte,  et  je  serai 
encore  avec  eux  pendant  les  esclavages  de  Pavenir  ;  toujours  je 
veillerai  sur  mon  peuple.  —  Hélas  I  répondit  Moïse,  a  chaque 
JOUR  suvFiT  SA  PEivB.  (Pourquoi  leur  montrer  dans  Pavenir  la 
perspective  d'une  autre  servitude  ?)  Et  alors  Dieu,  se  ravisant;  dit 
à  Moïse  :  «  Tu  diras  aux  Israélites  *  Ehyeh  m*a  envoyé  vers  vous.» 
Ehtbh,  littéralement  celui  qui  est  présentement  avec  vous,  et  non 
plus  celui  qui  sera  avec  vous  dans  les  tribulations  ultérieures. 

CHAPITRE  VU. 

1  Ne  jugez  point,  afin  que  vous  ne  soyez  point 
jugés. 

—  L*homme  n'est,  en  général,  ni  entièrement  bon  ni  complète- 
ment vicieux  :  chacun  a  ses  défauts  et  ses  qualités.  Or,  nous  de- 
vons —  tel  est  le  conseil  de  Jésus  —  apprécier  les  hommes  non 
sur  leurs  défauts,  mais  sur  leurs  qualités  ;  les  juger  avec  bien- 
veillance, sous  peine  d*étre  jugés  nous-mêmes  avec  sévérité.  Car 
le  bien  et  le  mal  nous  sont  toujours  rendus,  et  c'est  ainsi  que  le 
Talmud  nous  dit  (Tr.  Sabbath,  137  fr)  :  «  Il  sera  jugé  avec  faveur, 
celui  qui  juge  favorablement  son  prochain.  » 

2  Car  on  vous  jugera  du  môme  jugement  que  vous 
aurez  jugé  ;  et  on  vous  mesurera  de  la  môme  mesure 
que  vous  aurez  mesuré  les  autres. 


—  MBttms  POUR  MBSomiB,  tal  est,  en  effet,  le  procédé  de  la  Juetice 
divine,  et  il  est  si  fréquemment  constaté  par  le  Taimud,  que  Tex- 
pression  y  a  passé  en  proverbe.  Ainsi  nous  lisons  (Tr.  Séta,  8  b)  : 
«  La  mesure  que  Thomme  applique  à  autrui  lui  sera  appliquée  à 
lui-même,  »  et  cela  en  mai  comme  en  bien.  En  mal,  car  nous  li- 
sons (Ihid,^  9  &}  :  «  Samson  fut  puni  par  où  il  avait  péché.  Il  de- 
mande &  ses  parents  de  lui  procurer  la  main  d'une  Philistine, 
parce  qu'elle  uvait  plu  à  ses  yeux  (Juges,  XTV,  3),  et  plus  tard  les 
Philistins  lui  crevèrent  les  yeux  {Ibid.,  XVI,  31).  »  En  bien,  car, 
selon  la  remarque  du  Talmud  (B.  Metsia,  86  b),  Dieu  paya  Abra- 
ham, par  des  bienfaits  de  même  nature,  de  rhospitalité  qu'il 
avait  accordée  aux  trois  anges.  Ce  qu'il  avait  fait  par  lui-même, 
Dieu  lui-même  l'en  récompensa  dans  sa  postérité  ;  ce  qu'il  n'avait 
fait  qu*ordonner.  Dieu  ne  l'en  récompensa,  lui  aussi,  que  par  in- 
termédiaire. Parce  qu'Abraham,  selon  la  Genèse  (XVIII,  7),  était 
allé  en  personne  choisir  un  veau  gras  pour  ses  hôtes,  Dieu  agit 
aussi  en  personne  (Nomb.,  XI,  81}  pour  procurer  des  culles  aux 
Israélites  du  désert.  Parce  qu'Abraham  avait  ordonné  à  ses  ser- 
viteurs de  chercher  de  Teau  pour  les  anges,  c'est  aussi  par  son 
serviteur  Moïse  que  Dieu  donna  de  l'eau  à  la  postérité  d'Abra- 
ham, mourant  de  soif  dans  le  désert  (Exod.,  XVII,  6). 

3  Et  pourquoi  regardes-tu  une  paille  qui  est  dans 
l'œil  de  ton  frère,  tandis  que  tu  ne  vois  pas  une  poutre 
qui  est  dans  ton  œil  ? 

4  Ou  Comment  dis-tu  à  ton  frère  :  Permets  que  j'Ate 
cette  paille  de  ton  œil,  toi  qui  as  une  poutre  dans  le 
tien  ? 

—  tt  Je  suis  bien  étonné,  dit  R.  Tarphon  dans  le  Talmud  (Tr. 
Arachin,  16  &),  s'il  y  a  une  seule  personne,  dans  notre  siècle,  qui 
acetpte  une  réprimande  ;  car,  &  qui  dirait  à  son  prochain  :  Ote 
la  paille  qui  est  dans  ton  o^il,  on  serait  en  droit  de  répondre  :  Ote 
la  poutre  qui  est  dans  le  tien.  » 

5  Hypocrite  I  Ate  premièrement  de  ton  œil  la  pou- 
tre, et  alors  tu  penseras  à  ôter  la  paille  hors  de  l'œil 
de  ton  frère. 

—  Même  pensée  dans  le  Talmud  (B.  Bathra,  80  d):  «  Corrige- 
toi  toi-même,  et  ensuite  tu  pourras  corriger  les  autres.  » 
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6  Ne  donnez  point  les  choses  saintes  aux  chiens,  et 
ne  jetez  point  vos  perles  devant  les  pourceaux,  de  peur 
qu'ils  ne  les  foulent  à  leurs  pieds,  et  que,  se  tournant, 
ils  ne  vous  déchirent. 

—  Sens,  :  Gardez- vous  bien  de  livrer  ma  précieuse  doctrine  à 
des  hommes  incapables  de  la  comprendre,  et  qui,  mésinterprétant 
votre  pensée,  non-seulement  commettraient  le  mal,  mais  le  com* 
mettraient  par  votre  faute  et  vous  feraient  ainsi  encourir  une  grave 
responsabilité.  Il  faut  savoir  choisir  son  auditoire  :  «  Celui  qui  en- 
seigne à  des  disciples  indignes,  s'expose  à  la  Géhenne.  »  (Tr. 
Houllin,  133  a.) 

7  Demandez,  et  on  vous  donnera  ;  cherchez,  et  vous 
trouverez  ;  heurtez,  et  on  vous  ouvrira. 

8  Car  quiconque  demande,  reçoit  ;  et  qui  cherche, 
trouve  ;  et  Ton  ouvre  à  celui  qui  heurte* 

—  Quiconque  demandé,  reçoit.  Talmud  (Tr.  Beraohot,  32  b)  : 
«  Si  Dieu  n'exauce  pas  une  première  demande,  recommence  ta 
priôrr;  car  il  est  dit  (Ps.  XXVII,  14):  Espère  en  TEtemel,  affer- 
mis ton  cœur,  et  espère  (encore)  en  l'Etemel.  » 

Qui  cherche  trouve.  Talmud  (Tr.  Meghillab,  6  &):  «  Si  quel- 
qu'un te  dit  :  J*ai  travaillé  et  n'ai  rien  trouvé  (Je  me  suis  appliqué 
à  la  science  religieuse  sans  obtenir  de  résultat),  ne  le  crois  pas. 
J'ai  trouvé  sans  travailler,  ne  le  crois  pas.  J*ai  travaillé  et]*ai  trou- 
vé, celui-là  on  peut  le  croire,  w 

Et  Von  ouvre  à  celui  qui  heurte.  Talmud  (Tr.  Ydma,  38  b)  : 
«  Dieu  prête  son  aide  à  qui  veut  bien  faire.  » 

9  Et  qui  sera  même  l'homme  d'entre  vous  qui  donne 
une  pierre  à  son  fils,  s'il  lui  demande  du  pain  ? 

10  Et  s'il  lui  demande  du  poisson,  lui  donnera-t-il 
un  serpent? 

11  Si  donc  vous,  qui  êtes  mauvais,  savez  bien  donner 
à  vos  enfants  de  bonnes  choses,  combien  plus  votre 
Père  qui  est  dans  les  cieux  donnera-t-il  des  biens  & 
ceux  qui  les  lui  demandent  1 

12  Toutes  les  choses  que  vous  voulez  que  les  hommes 
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HFous  fassent»  faites-les  leur  aussi  de  même  ;  car  c'est  là 

la  loi  et  les  prophètes. 

-*  Voulez-vous  que  Dieu  vous  soit  propice,  soyez  vous-mômes 
serviables  &  votre  prochain  ;  condescendez  à  ses  désirs,  et  alors, 
soyez-en  sûrs.  Dieu  condescendra  aux  vôtres.  C'est  là  la  loi  et 
hs  Prophètes,  car  îl  est  écrit  (Lév.,  XIX,  18)  :  <c  Tu  aimeras  ton 
prochain  comme  toi-même.  » 

13  Entrez  par  la  porte  étroite  ;  car  la  porte  large  et 
le  chemin  spacieux  mènent  à  la  perdition,  et  il  y  en  a 
beaucoup  qui  y  entrent  ; 

14  Mais  la  porte  étroite  et  le  chemin  étroit  mènent  à 
la  vie,  et  il  y  en  a  peu  qui  le  trouvent. 

—  La  métaphore  employée  par  Jésus  s'explique,  selon  moi,  par 
le  passage  suivant  du  Talmud  (Tr.  Menachot,  29  &)  :  «  La  créa- 
tion de  ce  bas  monde  s^est  faite  au  moyen  de  la  lettre  hê  (*}  ;  celle . 
du  monde  futur,  au  moyen  du  yod.  Pourquoi  ce  bas  monde  a-t-il 
été  créé  par  un  /le  ?  —  C'est  quMl  ressemble  à  un  exédre  (porti- 
que), largement  ouvert  d'un  côté,  et  par  où  chacun  peut  aisément 
sortir.  Mais  pourquoi  y  a-t-on  ménagé  une  petite  ouverlure?  — 
Pour  laisser  entrer  ceux  qui  veulent  faire  pénitence.  Et  pourquoi 
le  monde  futur  a-t-il  été  créé  par  un  yod  T  —  Parce  que  les  justes 
y  sont  en  petit  nombre.  »  Voici  le  sens  de  ce  passage  allégorique. 
La  lettre  hébraïque  hê^  qui  se  figure  fl»  est,  comme  on  le  voit, 
ouverte  par  le  bas,  et  a  en  outre  dans  le  haut  une  étroite  ouver- 
ture. L'ouverture  inférieure,  c'est  la  grande  porte  du  libre  arbitre, 
ouverte  à  tout  le  monde  pour  le  bien  comme  pour  le  ma),  que 
chacun  peut  faire  avec  une  égale  facilité.  L'ouverture  supérieure 
représente  la  pénitence,  cette  précieuse  ressource  que  Dieu  mé- 
nage à  rhomme  pour  réparer  ses  égarements.  Elle  atteste  donc 
la  bonté  de  Dieu,  «  qui  aide  toujours  à  celui  qui  veut  bien  faire  » 
(page  précédente),  et  son  étroitesse  indique  la  difficulté  de  la 
pénitence  ;  car  s'il  est  aisé  de  faillir,  il  est  difficile  et  méritoire  de 
se  relever.  —  Quand  au  yod,  en  hébreu  ^,  c'est  la  plus  petite  des 
-lettres  de  l'alphabet  ;  aucune  n'était  donc  plus  propre  à  représen- 
ter le  petit  nombre  des  élus. 

(1)  D'après  nn  passage  de  la  Genèse  Clf«4),  expliqué  par  la  mt  hode  d«  Midraaoh. 
—  Le  yod  et  le  hé  rtfonfs  forment  WMgé  ûjx  saint  Tétragramme.  (Kotê  du 
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Il  68t  très»probable  que  Jésus  ayait  s&  Vue  cetU  ftlldç(oiia  tal« 
mudique,  que  ses  auditeurs  la  counaissaient  comme  luif  et  qu*ils 
durent  le  comprendre  sans  autre  commentaire. 

15  Gardez-vous  des  faux  prophètes,  qui  viennent  iu 
vous  en  habits  de  brebis,  mais  qui  au  dedans  sont  des 
loups  ravissants. 

—  Ici,  Jésus  met  ses  auditeurs  en  garde  contre  les  imposteurs 
qui,  plus  tard,  se  posant  en  prophètes  et  en  empruntant  les  al- 
lures, pourraient  venir  un  jour  travestir  ses  paroles  et  enseigner 
une  fausse  doctrine  :  t  Car  je  sais,  dit  ailleurs  un  de  ses  disci- 
ples (Act.  des  Ap.)  XX,  29,  30},  qu'après  mon  départ  il  entrera 
parmi  vous  des  loups  ravissants,  qui  n'épargneront  point  le  trou- 
peau ;  et  que»  d'entre  vous-mêmes,  il  se  lèvera  des  gens  qui  an- 
nonceront des  choses  pernicieuses,  afin  d'attirer  les  disciples  après 
eux.  n  Jésus  veut  donc,  dès  à  présent,  les  prémunir  contre  ces 
«  loups  ravissants,  »  qui  essayeront  de  les  détourner  de  la 
croyance  au  Dieu  un  et  de  son  culte.  Mais  &  quel  signe  recon- 
naître ces  apôtres  de  l'erreur?  C'est  à  quoi  répond  Jésus  dans  le 
verset  suivant. 

16  Vous  les^  reconnaîtrez  &  leurs  fruits.  Cueille-t-on 
des  raisins  sur  des  épines,  ou  des  figues  sur  des  char'- 
dons  ? 

—  A  leurs  fruits j  c'est-à-dire  à  la  conduite  de  leurs  disciples. 
Si  leurs  disciples  croient  à  Tunité  de  Dieu,  obéissent  h  la  loi  et 
aux  prophètes,  prêchent  à  leur  tour  et  cette  foi  et  cette  obéis- 
sance, alors  ce  seront  vraiment  des  interprètes  de  TEtemel,  car 
tm  bon  arbre  ne  saurait  produire  de  mauvais  flruits. 

17  Ainsi  tout  arbre  qui  est  bon  porte  de  bonsiruits'; 
mois  un  mauvais  arbre  porte  de  mauvais  fruits. 

18  Un  bon  arbre  ne  peut  porter  de  mauvais  fruits, 
ni  uû  mauvais  arbre  porter  de  bons  fruits. 

19  Tout  arbre  qui  ne  porte  point  de  bons  fruits  est 
coupé  et  jeté  au  feu. 

20  Vous  les  connaîtrez  donc  à  leurs  fruits. 

SI  Tous  ceux  qui  me  disent  :  Seigneur  l  Seigneur  1 
n'entreront  pas  tous  au  royaume  des  cieuz  ;  mais  celui- 
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là  seulement  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est 
dans  les  cieux. 

—  Celuirlà  seulement j  etc,  Jésus  revient  à  plusieurs  reprises  sur 
•cette  idée.  Déjà  précédemment  il  avait  dit  (eh.  V,  19)  :  «  Celui 
donc  qui  aura  violé  l*un  de  ces  plus  petits  commandements  et  qui 
aura  ainsi  enseigné  les  hommes,  sera  estimé  le  plus  petit  dws 
lé  royaume  des  cieux  i  mais  celui  qui  les  aura  observés  et  ensei- 
gnés, celui-là  sera  estimé  grand  dans  le  royaume  des  cieux.  » 
Môme  idée  dans  le  présent  verset,  et  plus  loin  il  ajoute  encore 
(v.  24)  :  «  Quiconque  entend  ces  paroles  que  je  dis  et  les  met  en 
pratique,  je  le  comparerai,  etc.  »  Pourquoi  cette  insistance  et  ces 
répétitions  ? 

Danç  le  Talmud  (Tr.  Aboth,  ch.  I,  {  10),  nous  lisons  :  «Âbta- 
lion  disait  :  Docteurs  dlsraél  !  soyez  circonspects  dans  vos  pa- 
roles ;  car  il  pourrait  vous  arriver  d*étre  exilés  dans  telle  région 
où  coulent  des  eaux  malsaines,  et  vos  disciples  s'en  abreuveraient 
et  ils  périraient,  et  la  gloire  de  Dieu  serait  compromise.  »  Ces 
eaux  malsaines  et  qui  donnent  la  mort,  c'est  l'absence  de  foi  au 
Dieu  unique.' Âbtalion  invite  les  docteurs  à  bien  peser  leurs  pa* 
rôles  lorsqu'ils  prêchent  en  public:  Si  vos  paroles  comportent  la 
moindre  équivoque,  si  elles  peuvent  s'interpréter  dans  le  sens  de 
Thérésie,  Il  ne  manquera  pas  d'hérétiques  pour,  les  interpréter 
ainsi  et  les  propager  ;  des  disciples  abusés  les  accepteront  sous  le 
couvert  de  votre  autorité,  et  vous  aurez  profané,  sans  le  vouloir, 
le  nom  sacré  de  la  Divinité.  Nous  en  avons  un  triste  exemple  dans 
le. fait  d*Antigonus  et  de  ses  disciples  (Tr.  Aboth,  ch.  I,  {  3,  et 
Aboth  de  R.  Nathan,  ch.  Vj  :  a  Antigonus,  qui  avait  reçu  de  Si* 
méon  le  Juste  le  dépôt  de  la  loi  orale,  enseignait  le  précepte  sui- 
vant :  Ne  soyez  pas  comme  des  esclaves  qui  servent  leur  maître 
en  vue  du  salaire,  mais  comme  des  serviteurs  qui  travaillent  sans 
aucun  espoir  de  salaire.  »  L'intention  du  docteur  était  évidem* 
ment  celle-ci  :  Aimez  Dieu  pour  lui-môme,  et  n'aimez  pas  Dieu 
pour  vous  ;  servez-le  gratuitement  et  sans  aucune  vue  intéressée. 
Or,  Antigonus  avait  deux  disciples  :  Sadoc  et  Boéthus,  qui,  se 
méprenant  sur  la  pensée  du  maître,  crurent  voir  dans  ses  paroles 
la  négation  formelle  de  la  rémunération  future.  Prenant  acte  de 
cette  prétendue  doctrine,  ils  nièrent  résolument  Timmortalité  de 
rame  et  la  vie  future,  et  ils  formèrent  la  secte  des  Saducéens 
(c'est-à-dire  partisans  de  Sadoc].  dont  l'Evangile,  ainsi  que  le  Tal- 
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mud,  parlo  avec  aulant  de  sévérité  que  de  mépris.  Jésus  connais- 
sait l'origine  de  cette  secte,  et  s'il  insiste  tant  sur  la  pratique  de 
la  loi,  c'est  parce  qu'il  veut  éviter  que  ses  enseignements,  à  lui 
aussi,  ne  soient  dénaturés  un  jour.  On  pourrait,  en  effet,  s'y  trom- 
per.  Pratiquer  la  vertu,  ne  point  faire  le  mai,  tel  semble  être  le 
point  principal  de  sa  doctrine,  tandis  que  la  pratique  de  la  loi  se» 
rait  un  pur  accessoire.  C'est  pour  cela  même  qu'il  insiste  sur  cette 
pratique.  Au  commencement,  de  son  discours  il  a  dit  (cb.  V,  19)  : 
«  Celui  donc  qui  aura  vicié  l'un  de  ces  plus  petits  commandements, 
et  qui  aura  aini&i  enseigné  les  hommes,  sera  estimé  le  plus  petit 
dans  le  royaume  des  cieux  ;  mois  celui  qui  les  aura  observés  et 
ENSEIGNES  sera  estimé  grand  dans  le  royaume  des  cieux.  »  Et  mafn- 
tenant,  à  la  fin  de  son  discours,  il  revient  sur  cette  recommanda- 
tion, et  il  dit  :  «  Ceux  qui  me  disent  :  Seigneur  !  Seigneur  ! 
n'entreront  pas  tous  au  royaume  des  cieux  -,  mais  celui-là  seule- 
ment qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  »  Car 
le  point  essentiel,  répétons-le,  c'est  la  pratique  des  commande- 
ments, qui  sont  l'expressien  de  la  volonté  divine. 

22  Plusieurs  me  diront  en  ce  jour-là  :  Seigneur  ! 
Seigneur  1  n'avons-nous  pas  prophétisé  en  ton  nom  ?  et 
n'avons-nous  pas  chassé  les  démons  en  ton  nom  ?  et 
n'avons-nous  pas  fait  plusieurs  miracles  en  ton  nom  ? 

,—  C'est-à-dire,  n'avons- nous  pas  cru  en  toi  ?  Toutes  nos  actions  : 
prêcher,  prophétiser,  chasser  les  démons,  faire  dos  miracles, 
c'est  en  ton  nom  que  nouB  les  avons  accomplies,  parce  que  nous 
avons  cru  en  toi. 

23  Alors  je  leur  dirai  ouvertement:  Je  nevousiai 
jamais  connus  ;  retirez-vous  Je  moi,  vous  qui  faites 
métier  d'iniquité. 

—  Sens  :  Je  ne  suis  nullement  venu  vous  exhorter  à  croire  en 
moi  ;  je  ne  suis  venu  que  pour  vous  inculquer  la  vertu  et  la  mo- 
rale, fortifier  dans  vos  cœurs  la  croyance  au  Dieu  un,  l'amour  de 
sa  loi  et  de  ses  commandements,  la  volonté  de  les  pratiquer . 
Vous  n'avez  pas  suivi  cette  voie.  Eloignez-vous  donc  de  moi,  vos 
oeuvres  sont  mauvaises  ! 

24  Quiconque  donc  entend  ces  paroles  que  je  dis,  et 

15 
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« 

les  met  en  pratique,  je  le  comparerai  h  un  homme 

prudent  qui  à  bâti  sa  maison  sut  le  roc  ; 

25  Et  la  pluie  est  tombée,  et  les  torrents  se  sont  dé* 
bordés,  et  les  vents  ont  soufflé  et  sont  venus  fondre  sur 
cette  maisoti^à  ;  elle  n'est  point  tombée,  car  elle  était 
fondée  sur  le  roc. 

—  Quiconque  entend  ces  paroles,  c'e&t-à-dire  accepte  ma  doc- 
trine,  la  croyance  au  Dieu  un,  et  d'autre  part  y  jcint  la  pratique 
des  commandements  di?insi  qui  est  le  point  capital,  celui-là  aura 
fait  de  son  âme  un  édifice  indestructible,  et  les  plue  grandes  tem« 
pôtes  ne  pourront  rien  contre  lui. 

26  Mais  quiconque  entend  ces  paroles  que  je  dis,  et 
ne  les  met  pas  en  pratique»  sera  comparé  à  un  homme 
insensé  qui  a  bâti  sa  maisoû  sur  le  sable  ; 

27  Et  la  pluie  est  tombée,  et  les  torrents  se  sont  dé- 
bordés, et  les  vents  ont  soufflé  et  sont  venus  foïidre  sur 
cette  maison-là;  elle  est  tombée,  et  sa  ruine  a  été 
grande. 

—  La  vertu  qui  n*agit*  point  n'est  qu'une  vertu  stérile.  La 
troysnce  sans  les  œuvres,  saDS  la  pratique  des  devoirs,  eât  un 
édifice  sans  fondations,  qui  sera  renversé  au  premier  souiïle  de 
rorage.  C'est  aussi  ce  que  nous  apprend  le  Talmud  (Tr,  Aboth, 
ch.  m,  |22):  «Celui  chez  qui  la  science  est  plus  abondante  que 
les  œuvres,  ressemble  à  un  ai'bre  au  vaste  branchage  et  au»  ra- 
cines débiles  :  au  moindre  veut  il  sera  déraciné,  selon  la  parole 
de  TEcriture  (Jérém*,  XVII,  6)  :  Pareil  à  la  bruyère  des  landes, 
il  ne  verra  pas  venir  la  pluie  bienfaisante  ;  il  sera  confiné'  dans 
Taridité  de  la  solitude,  dans  une  région  stérile  et  désorte.  • .  Celui, 
au  contraire,  ohet  qui  les  œuvres  remportent  sur  la  science,  res- 
semble à  un  arbre  pauvre  en  branches,  mais  riche  en  racines,  capa- 
ble de  résister  au  plus  fort  ouragan,  selon  cette  autre  parole  {IMd, , 
V.  8)  :  Il  sera  comme  un  arbre  planté  an  bord  de  Teau  et  qui  en- 
fonce ses  racines  dans  un  soi  humide  :  vienne  le  hftle,  il  ne  s'cft 
aperçoit  pas,  et  son  feuillage  reste  vert  \  une  mauvaise  annéei  il 
ne  s*en  in'fuiète  point,  U  ne  cessera  pas  de  porter  des  fruits.  » 
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28  Et  quand  Jésus  rat  acheté  eeg  discours,  le  peuple 
fut  étonné  de  sa  doctrine  ; 

29  Oar  11  les  ènseigbaif  Comme  ayant  autorité,  éi  non 
pas  comme  les  scribes. 

m 

—  Comme  ayant  autorité;  en  d'autres  termes,  sans  flatter  per- 
sonne, puisque,  comme  on  Ta  vu  plus  haut  (v.  28),  il  est  indififé- 
rettt  aux  hommages  de  ceux-là  méixie  qui  croient  en  lui»  slls  ne 
croient  pas  atant  tout  at  Dieu  un,  et  il  lie  craint  pas  de  les  re- 
htÉter  par  ces  sévères  paroles  :  «  Hellrez-yons  de  moi,  vous  qui 
fbifes  métier  d'iniquité  »  ;  ce  n'est  pas  en  moi  qu'il  faut  croire, 
(fédt  à  la  doctrine  que  j'enseigne,—  la  croyance  au  Dieu  un  et  la 
pratique  dc(  sa  loi. 

Lés  justes  ne  flattent  personne;  et  un  célèbre  docteur  du  Tal^ 
mud  nous  fournit  à  ce  sujet  un  exemple  qui,  de  son  temps  déjà, 
Iredvait  peu  dliliitateura  (Tr.  Synhéd.y  t$  a)i  «  Un  eécki?e  du 
roi  Jannée  avait  oommia  un  meurtre*  Siméon  ben  Schétach  (vice* 
préaident  du  Synédrium  et  frère  de  la  reine)  invita  ses  collègues 
à  procéder  au  jugement  de  cet  esclave.  Us  firent  dire  à  Jannée: 
Ton  esclave  a  commis  un  meurtre.  Le  roi  le  mît  à  leur  disposi- 
tion. Aussitôt  les  dodtéurâ  firent  dire  à  Jannée  :  Tu  dois  compa-* 
fiît^  av0o  m.  Il  est  dit  dans  la  loi  (&ode,  ^XI ^  2»)  :  8i  te  mtf - 
treduboraf  a  été  averti,  etc.,  c'est-à-dire  que  ton  esclave  étant 
ta  chose,  on  ne  peut  le  juger  en  ton  absence.  Le  roi  vint  et  s'as- 
sit* Roi  Jannée,  reprit  Siméon  ben  Schétach,  lève-toi  pomr  qu'on 
dépose  contre  toi  (^)!  Ce  n'est  pas  devant  nous  que  tu  comparais, 
mais  bien  devant  le  Créateur  deTunivers,  car  il  est  dit(D6Ut., 
!^X,  'il)  :  lies  parties  adverses  comparaîtront  devant  tÉter^ 
nel,  etc.— Ce  n'est  pas  ton  avis  qui  doit  faire  loi,  répondit  Jannée, 
xfrais  eeldi  de  tes  collègues.  Alors  Biméoif  ben  Sebétach  se lourna 
vers  ses  eoUègues  de  droite  et  de  gaudie,  les  interrogeant  du  re- 
gard ;  mais  tous,  tremblant  devant  le  rei,  baissèrent  les  yeux  et 
gardèrent  le  sile&ce.  Vous  êtes  prudents,  leur  dit-il,  à  coque  je 
vois  ;  mais  Dieu,  qui  est  le  maître  de  toute  prudence,  fera  justice 
de  la  vôtre.  Et  à  Tinstant  même,  frappés  par  Tange  Gabriel,  tous 
moururent.  » 


(1)  Comme  dTUonent  respon8St)l«« 


atUm,  I-   -■     111*1..      ,.,*,t. 
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CHAPITRE  VIII. 

1  Quand  Jésus  fut  descendu  de  la  montagne,  une 
grande  multitude  de  peuple  le  suivit. 

2  Et  voici,  un  lépreux  vint  se  prosterner  devant  lui, 
et  lui  dit:  Seigneur,  situ  le  veux,  tu  peux  me  nettoyer. 

—  a  Accomplis  la  volonté  de  Dieu,  dit  le  Talmud  (Tr.  Aboth, 
ch.  II,  §4),  et  Dieu  accomplira  la  tienne.  »  Or,  le  lépreux  en. 
question,  plein  de  foi  dans  le  mérite  de  Jésus,  s'était  rallié  à  sa 
doctrine  -,  voici  donc  le  sens  de  ses  paroles  :  Je  sais  que  ta  ac- 
complis la  volonté  du  Très-Haut,  toi  qui  t'appliques  à  ensei-, 
gner  son  unité  à  tous  ;  Dieu  accomplira  aussi  ta  volonté.  Si  dopf 
tu  le  veux,  tu  peux  obtenir  ma  guérison.  Aussi  Jésus  lui  répond- 
il  (v.  suiv.)  :  Je  leveuXy  sois  guéri. 

3  Et  Jésus,  étendant  la  main,  le  toucha  et  lui  dit: 
Je  le  veux,  sois  nettoyé.  Et  incontinent  il  fut  nettoyé  de 
sa  lèpre. 

4  Puis  Jésus  lui  dit:  Garde-toi  de  le  dire  à  personne; 
mais  va-t'en,  montre-toi  au  sacrificateur,  et  offre  le  don 
que  Moïse  a  ordonné,  afin  que  cela  leur  serve  de  témoi- 
gnage. 

—  Leur  serve  de  témoignage  que  je  ne  suis  pas  venu  pour  changer 
en  quoi  que  ce  soit  la  loi  de  Moïse,  mais  au  contraire  pour  assu- 
rer son  empire  sur  les  cœurs. 

5  Et  Jésus  étant  entré  dans  Capernaiim,  un  centenier 
vint  à  lui  le  priant, 

6  Et  lui  disant  :  Seigneur  1  mon  serviteur  est  au  lit 
dans  la  maison,  malade  de  paralysie,  et  fort  tourmenté. 

7  Et  Jésus  lui  dit:  J'irai,  et  je  le  guérirai. 

8  Et  le  centenier  répondit  et  lui  dit:  SeigneurI  je  ne 
suis  pas  digne  que  tu  entres  chez  moi;  mais  dis  seule- 
ment une  parole,  et  mon  serviteur  sera  guéri. 

—  C'est-à-dire,  prie  seulement  le  Seigneur  ;  je  suis  persuadé 
(comme  nous  venons  de  le  voir)  que  le  Seigneur  exaucera  ta 
prière,  et  que  mon  serviteur  sera  guéri. 
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8  Car,  quoique  je  ne  sois  qu'un  homme  soumis  à  la 
puissance  d'autrui,  j'ai  sous  moi  des  soldats,  et  je  dis 
à  l'un  :  Va,  et  il  va;  et  à  l'autre  :  Viens,  et  il  vient  ;  et  & 
mon  serviteur  :  Fais  cela,  et  il  le  fait. 

10  Ce  que  Jésus  ayant  ouï,  il  en  fut  étonné,  et  il  dit 
à  ceux  qui  le  suivaient  :  Je  vous  dis  en  vérité  que  je  n'ai 
point  trouvé  une  si  grande  foi,  pas  même  en  Israël. 

—  Une  si  grande  foi.  Car  la  prière,  c'est  le  culte  du  cœur,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  (ch.  VI,  v.  9),  et  quiconque  prie  Dieu  d'un 
cœur  sincère,  avec  xme  pleine  croyance  à  son  unité  souveraine, 
est  certain  de  voir  sa  prière  accueillie.  Or,  Jésus  n*a  rencontré 
nulle  part,  pas  même  en  Israël,  une  foi  aussi  complète  à  Tunité 

'  de  Dieu  que  dans  le  cœur  de  ce  centenier. 

11  Aussi  je  vous  dis  que  plusieurs  viendront  d'Orient 
.et  d'Occident,  et  seront  à  table  au  royaume  des  cieux, 

avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob  ; 

12  Et  les  enfants  du  royaume  seront  jetés  dans  les 
ténèbres  de  dehors;  il  y  aura  là  des  pleurs  et  des  grin- 
cements de  dents. 

—  Les  enfants  du  royaume  ;  en  d'autres  termes,  les  Israélites, 
que  la.  Bible  nomme  expressément  les  «  enfants  de  Dieu.  » 
(Deut.,  XIV,  1 .)  Eh  bien  !  môme  les  Israélites  seront  jetés  dans 
les  ténèbres  de  la  Géhenne,  s'ils  ne  croient  pas  à  l'unité  de  leur 
Père  céleste. 

13  Alors  Jésus  dit  au  centenier:  Va,  et  qu'il  te  soit 
fait  selon  que  tu  as  cru;  et  à  Theure  même  son  servi- 
teur fut  guéri. 

—  Selon  que  tu  as  cru.  Puisque  tu  crois  en  Dieu,  Dieu  récom- 
. pensera  ta  foi  en  se  montrant  favorable  à  tes  vœux. 

Et  à  Vheure  même  son  serviteur  fut  guéri.  Nous  lisons  dans 
le  Talmud  (Tr.  Berach.,  34  &)  :  «  Le  flls  de  R.  Gamaliel  étant  ma- 
lade, celui-ci  envoya  deux  docteurs  auprès  de  R.  Hanina  ben 
Dèssa  pour  le  solliciter  de  prier  Dieu  en  sa  faveur.  Le  pieux 
rabbin  monta  aussitôt  sur  la  terrasse  de  sa  maison  et  pria  Dieu 
poFor  le  jeune  malade.  Puis  il  leur  dit:  Allez  en  paix,  la  fièvre 
Va  quitté.  —  Quoi  donc!  es- tu  prophète?  —  Je  ne  suisnipro- 
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ph^  1»  ûl#  de  prpphi^^  s^çImtPt  jo  m«  P^r  Mpéi^i^fQ  que 
Iprsqi^  91a  prière  sort  poBrWQiei^t  de  B|a  bPU^^i  «Uq  Qft  ^m- 
pée  de  Dieu  ;  eiaon,  nou^  Les  déléguéç  prirent  note  dQ  Theurpet 
8*en  retournèrent  auprès  de  R^  Gam^IieU  qyi  leur  dit:  Jo  vous 
le  jure,  vous  ne  vous  êtes  pas  trompés  d*une  minute  ;  à  l'heure 
même  que  vous  avez  marquée,  la  ftèwe  %  dispara,  et  le  malade  a 
demaaiié  à  bmre.  ii 

14  9uis  Jésus,  étant  venu  à  la  maisoB  de  Pierre,  vit 
sa  belle-rmère  eouckée  ^u  lit  et  ayant  la  fièvre. 

15  Bt  il  lui  teucfaa  la  main,  et  la  fièvre  la  quitta  ;  puis 
elle  se  leva  et  les  servit. 

—  Qi|  tro^ye  W  f^t  sen^bl^Ie  dans  le  Talmud  (/2^m  i  i)  - 
a  Rabbi  Jobanan  étant  q^f^^dOi  %  HanilU^  ^lla  le  visitpr  et  1{4  4t~' 
mai^dft .:  Trouyes-tu  du  bonheur  dans  tas  souffrances  ?  ^op,  ré- 
pondit-il, pas  plus  dans  mes  souffrances  que  dans  la  rémunéra- 
tien  qu'elles  pourront  me  vidoir .  Alors  R.  Hanina  lui  dit  :  Donne- 
moi  ta  main.  Il  la  lui  donna,  et  Ait  ineontÎBent  guévi.  » 

La  pép0n«i  de  Q.  Jebannn  peu|  sembler  siufulièr».  Four  s'en 

ÎWAfo  Mftinpto,  H  ft9t  IfWFÇi?  am  4'apr^  u^  tM9ri«  Wv^fllfUi, 
parmi  les  souffrances  que  Dieu  inflige  à  l*ho])|i|^§,  il  ep  (^st,  ditps 

a  souffrances  d'amour  »,  que  Dieu  envoie  à  ceux  qu'il  aime,  aux 
justes,  non  comme  cb&timent,  mais  pour  augmenter  d'autant  leur 
félicité  future.  Ges  épreuves  n'ont  lieu  qu'autant  que  )e  juste  les 
accepte.  Dans  le  cas  contraire.  Dieu  les  retire,  et  c*est  pourquoi  il 
cessa  d'affliger  R.  Jobanan,  qui  ne  se  résignait  pas  à  une  dou- 
leur imméritée,  même  au  prix  du  surcroît  de  bonheur  qui  de- 
vait l*en  dédommager. 

19  Sur  le  soir,  on  lui  présenta  plusieurs  démenia*- 
ques,  dont  il  chassa  ies  mauvais  esprits  par  sa  parole  ; 
il  guérit  aussi  tous  eeux  qui  étaient  malade^, 

17  Afin  que  s*aeeompUt  ee  qui  avait  été  dit  par  Bsaïe 
le  prophète  :  II  a  pris  nos  langueurs,  et  s'est  chargé  de 
nos  malf^dies. 

r,  Qe  pasAUge  (lire  4'Ifiaïe,  ^ffl,  4)  ^ig^^  9i9Pl9nmitf  <i«l  1^ 
pepsé^  4^  {'gya^féliste,  po^  p^  f^'jl  ff  pN|  §§§  i9gr»i4t  fm 
l»x»^e,  pijis^e  j^  (g«tt§  hmr i  il  fi%  141^1  f]^  iwftrti  m» 
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m  «Str^  aiUiWt  do  Vwivtm  T49ti9n6|it  (t»  (vit.  44  Pif)m,  Q,  34) 

que  Jésus  «  a  porté  nos  péchés  en  son  corps  8Ur  )f  PTQix*  ^  I^ 
Nouveau  Testament  semble  donc  donner  du  même  verset  deux  in- 
terprétations contraires  t  Mais  cette  contradiction  disparaîtra,  si 
l*on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  (sur  le  çfa.  n, 
V.  îS),  que  les  Bvangélistes,  en  général,  étaient  talmudistes  et, 
suivant  la  méthode  talmudique,  appuyaient  volontiers  leurs  asser- 
tions sur  des  textes  bibliques,  lors  même  que  ces  textes  n*y 
avaient  qu'un  rapport  apparent  ou  éloigné.  Voilb  comment  un 
même  texte,  employé  par  Pierre  selon  sa  signification  littérale,  a 
pu  être,  par  Mathieu,  détourné  de  cette  signification  pour  s*adap- 
ter  à  des  circonstances  différentes.  Nous  aurons,  du  reste,  occa- 
sion de  revenir  ailleurs  sur  ce  point. 

18  Or,  Jésus,  voyant  une  grande  foule  de  peuple  au- 
tour de  lui,  ordonna  qu'on  passât  à  l'autre  bord  du  lac. 

19  Alors  un  scribe,  s'étant  approché,  lui  dit  :  Mattrel 
je  te  suivrai  partout  où  tu  iras. 

20  Bt  Jésus  lui  dit  :  Les  renards  ont  des  tanières,  et 
les  oiseaux  de  l'air  ont  des  nids;  mais  le  Fils  de  l'hoipme 
n*a  pas  oti  reposer  sa  tête. 

—  Ges  derniers  mots,  c*est  &  lui*même  que  Jésus  les  applicjue  : 
«  Je  n'ai  pas  é»  demeure  fixe,  Je  ne  m'anréte  nulle  part,  et  tu  veux 
ta  ffttigaar  &  me  suivre  duns  ma  vie  errante  !  n  Si  Jésus  parie 
ainsi,  c'est  qu^il  p§  Uont  ||M  4  admtltre  C9  scribe  dami  sa  société. 
Jésus,  nous  le  savons,  appartenait  k  la  secte  de9  KsçénioQs,  qui 
f^vaitînt  ppttF  principe  de  ne  reo^voir  personne  au  milieu  d'aux 
ftvaut  QQ  temps  d'épreuve  détemmô,  comme  npus  l'avons  exposé 
oi-des8U8  4*aprôs  VbistQrien  Jo^éph^  Cpage  17:^),  Or,  ce  scribe  ét9it 
ximm»  h  Jésus  ;  U  faUait  iqm  préalablement  réprouver,  et  c'est 
pour  P§Ja  qu'il  affp^tQ  49  réapuduUp,  Nous  «wns  également  da^s 
le  Talmud  (Tr.  Berach.,  28  a)  :  a  R.  Gamaliel  fit  publier  l'avis 
«ttiVftUt  :  Toul  bomme  efee?  fw  l'intérieur  ue  réppnd  pas  à  l'exté- 
rieur, ne  sera  pas  admla  im%  la  maison  d'études.  »  G'est-à-dlre 
fU8  R,  QamalM  mpHail  h  r4pF9uv9  lei  di^cipipg  ifui  désiraient 
suivre  sf 9  leçôBSf  et  »a  le#  admaltail  p^  aur  la  muI»  apparnaaa' 
pekm  4VMia(«u§e  p'^lla|fAt(^tr#. 

Il  StM  Mtr§4«  iMd^ifti9l«ll«i  dit;  Âtie»«ti?1  pnf- 
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22  Mais  Jésus  lui  dit  :  Suis-moi,  et  laisse  les  morts 

ensevelir  leurs  morts. 

—  Suis -moi.  Cette  fois,  c'est  à  un  disciple  qu'il  parle,  consé- 
quemment  à  un  homme  déjà  éprouvé  ;  à  celui-là  non-seulement 
U  permet,  mais  il  ordonne  de  le  suivre,  et  ne  lui  accorde  même 
pas  d'ensevelir  son  père  :  «  Laisse  les  morts,  etc.;  »  c'est-à-dire  : 
Laisse  les  méchants  (qui  déjà  pendant  leur  vie  sont  assimilés  à 
des  cadavres),  laisse- les  ensevelir  leurs  morts.  «  Celle  qui  vit  dans 
les  plaisirs,  dira  plus  tard  Paul  (I  Tim.,  V,  0),  est  morte  tout 
en  vivant.  »  Et  de  même,  sur  ce  mot  de  TEcclésiaste  (IX,  5)  : 
«  Les  morts  ne  savent  rien,  »  le  Talmud  remarque  :  Ces  morts, 
ce  sont  les  méchants,  qui  dès  leur  vivant  sont  réputés  cadavres 
(Tr.  Berach.,  18  a6). 

23  Ensuite  il  entra  dans  la  barque,  et  ses  disciples  le 
suivirent. 

24  Et  il  s*éleva  tout  à  coup  une  grande  tourmente  sur 
la  mer,  en  sorte  que  la  barque  était  couverte  des  flots; 
mais  il  dormait. 

25  Et  ses  disciples,  s'approchant  de  lui,  le  réveillèrent 
et  lui  dirent:  Seigneur!  sauve-nous,  nous  périssons. 

26  Et  il  leur  dit  :  Pourquoi  avez-vous  peur,  gens  de 
peu  de  foi?  Et  s'étant  levé,  il  parla  avec  autorité  aux 
vents  et  à  la  mer,  et  il  se  fit  un  grand  calme. 

-^  Fait  analogue  dans  le  Talmud  (B.  Metsia,  59  b):  Une  con- 
troverse s'éleva  un  jour  entre  R.  Eliézer  fils  de  Hyrcan  et  les 
autres  docteurs,  à  propos  d*une  question  légale.  R.  Eliézer  ap- 
puyait son  opinion  d*une  foule  d'arguments  et  même  d'arguments 
surnaturels,  les  docteurs,  néanmoins,  persistant  dans  leur  dire, 
et  R.  Eliézer  ayant  refusé  de  se  soumettre  à  l'avis  de  la  majorité, 
on  dut  le  frappar  d'interdit. 

«  Peu  après,  R.  Gamaliel  (patriarche  de  la  Judée  à  cette  époque) 
étiiit  sur  mer  lorsqu'une  tempête  s'éleva  et  menaça  de  faire 
sombrer  le  navire.  Serait-ce,  peasa  l'illustre  docteur,  à  cause  de 
l'interdit  fulminé  sur  R.  Eliézer?  Aussitôt  il  se  leva  et  pria 
ainsi  :  Maître  de  l'Univers,  tu  le  sais,  la  mesure  que  j'ai  prise, 
j'ai  dû  la  prendre,  non  poiir  ma  gloire  à  moi,  mais  pour  l'hon- 
neur de  ton  nom,  que  pouvait  compromettre  une  dissidence  pro* 
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longée  entre  les  interprètes  de  ta  loi.  —  Incontinent  la  tempête 
&*apaisa.  » 

27  Et  ces  gens*là  furent  dans  l'admiration,  et  ils  di- 
saient :  Quel  est  cet  homme,  à  qui  les  vents  mêmes  et 
la  mer  obéissent? 

28  Quand  il  fut  arrivé  à  Vautre  bord,  dans  le  pays 
des  Oergéséniens,  deux  démoniaques,  étant  sortis  des 
sépulcres,  vinrent  &  lui  ;  ils  étaient  si  furieux  que  per- 
sonne n'osait  passer  par  ce  chémin-là  ; 

29  Et  ils  se  mirent  à  crier  :  Qu'y  a  t-il  entre  nous  et 
toi,  Jésus,  Fils  de  Dieu  ?  Es-tu  venu  ici  pour  nous  tour- 
menter avant  le  temps  7 

30  Or,  il  y  avait  assez  loin  d'eux  un  grand  troupeau 
de  pourceaux  qui  paissaient. 

31  Elles  démons  le  prièrent  et  lui  dirent  :  Si  tu  nous 

chasses,  permets-nous  d'entrer  dans  ce  troupeau  de 

pourceaux. 

—  Le  Talmud  raconte  ce  qui  suit  (Tr.  Pesach.,  112  5)  :  «  Dans 
le  principe,  les  démons  avaient  permission  d'agir  tous  les  jours  de 
la  semaine.  Un  jour,  l'un  d'eux  rencontra  R.  Hanina  b.  Dôssa  et 
lui  dit  :  a  Si,  là-haut,  on  ne  nous  avait  pas  ordonné  de  respecter 
»  R.  Hanina  b.  Dôssa  et  sa  science,  Je  t'aurais  mis  à  mal.  »  Le 
docteur  lui  répondit  :  «  S'il  est  vrai  que  je  Jouisse  d'une  telle  fa- 
»  veur  dans  le  ciel,  Je  Vordonne  de  délivrer  à  Jamais  le  monde  de 
»ta  présence.  »  Le  démon  le  supplia  de  lui  laisser  une  petite 
place,  et  le  docteur  lui  accorda  deux  nuits  par  semaine,  m 

32  Et  il  leur  dit:  Allez.  Et  étant  sortis,  ils  allèrent 
dans  ce  troupeau  de  pourceaux;  et  aussitôt  tout  ce 
troupeau  de  pourceaux  se  précipita  avec  impétuosité 
dans  la  mer,  et  ils  moururent  dans  les  eaux. 

33  Alors  ceux  qui  les  paissaient  s'enfuirent;  et  étant 
venus  dans  la  ville,  ils  y  racontèrent  tout  ce  qui  s'était 
passé,  et  ce  qui  était  arrivé  aux  démoniaques. 

34  Aussitôt  toute  la  ville  sortit  au-devant  de  Jésus  ; 
et  dès  qu'ils  le  virent,  ils  le  prièrent  de  se  retirer  de 
leurs  quartiers. 


—  834  — 

-*  Peurqiiei  reftiSêF  &  3éms,  dans  d6  telles  cireonstanees,  de 
séjounier  au  milieu  d'eux  ?  Peut-être  était-ce  sa  puissanee  même 
qui  lee  effrayait,  et  oriMgnaieQt'iU  qu'il  ne  fit  deff  imraeles  èleur 
4((rt9ieiit«  N'9stf-cfi  i^aii  ^^B  Vwpve^sieA  d'm  9a9ti9ieQt  itm* 

blable  que  la  veuve  de  Sarepta,  voyant  son  fiU  e^piranli  f  9P99899 
ftygc  dépespo^r  le  prophète  Elle  (I  Rpi^i  XVII,  1$)  ? 

Cependant  nous  voyons  d'autre  part,  dans  r£!vanple  49  Luc 
(VIII,  40),  que  Jésus  Ait  bien  accueilli  par  la  multitude;  Je  crois, 
donc  quUl  y  a  ici  une  erreur  de  copiste,  et  que  le  texte  doit  se  lire 
ainsi: 

n  It  Alors  caiix  qui  les  palissent  s'^fiiirent;  et  #taat  venus  dans 
»  la  vil|#,  ils  Y  racpxit^r^A^  teut  ee  qui  e'Atftit  oaisé  et  œ  qui  était 

»  arrivé  aux  démoniaques. 

»  3i  Et  cpi»gae  cjuoi  içeui^-ci,  dès  qu'ils  l'avaieut  vu,  J'ay^ent 
»  prié  de  se  retirer  de  leurs  quartiers  (cf.  v.  29}.  Aussitôt  tQute  la 
»  ville  sortit  au-devant  de  Jésus  et  lui  fit  bon  accueil  •  ,  ainsi  que 
Luc  le  raconte.r-Aa  reste,  nous  reviendrons  là-dessus  dans  notre 
ceniBientaire  sur  ce  dernier* 

CHAPITB5  IX, 

1  Jésus,  étant  entré  dans  une  barque,  repassa  le  |ac 
et  vint  en  ^a  ville. 

%  M  on  lui  présentf^  un  paralytique  aoucbé  ^ur  un 
Ut.  ^t  Jésus,  voyant  U  foi  do  ees  gensrlà,  dit  au  pari^ 
lytique  :  Prends  eourage,  mon  fils,  tes  péehés  ta  sont 
pardonnes. 

-^  Peur  se  bleu  rendre  eempte  du  présent  passage,  on  ne  sau- 
rait BUeuy  lUre  que  de  le  rapproeber  dhiu  réeit  du  Talmud  (Tr. 
Berach.,  33  0)  §  «  Pmis  uu  ê^ftm  a84roili  il  y  avait  nu  afitd  (sorte 
4»  peptiie  4M  ptpii  44Pf srewi)  pi  fsi^^it  v^\f  touii  o^^  qu^ii 
ftttftquait^  Pu  ^^  pari»  h  R.  Bwina  b.  fiôsi»,  qfoi  répopàit  ;  Mm^ 

trez  moi  son  gîte,  Qn  le  lui  m^W^f  A^miit  U  v»  pps^r  s^piçf) 
à  rentrée  de  la  retraite  4u  roptil^  ;  eçlui-ei  s*éj|fiee,  fEt^fi  le 
saint  docteur  au  talon  et  expire  lui-m^e.  Hanina  )e  pre^d  sur 
sea  é^ule,  rapporte  à  Péeele,  et  dit  à  se^  disei^ley  t  Vpv»  \p 
voyex,  mes  enfants,  ce  n'est  pas  le  serpent  qui  tue,  «^e|l  lo  1^ 
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çhé.  gt  les  disçiplais  de  s'écrier:  Val)iei|r  |  TliQiom  <pi  r^)l? 
contre  un  arâd^  mais  malheur  à  Varà4  qui  reiipontre  un  R,  {fi^r 
nina!  » 

Il  est  facile  maintenant  de  saisir  la  pensée  de  Jésus  :  L'hgmsae, 
veut-il  dire  au  paralytique,  n'est  malheureux  que  par  sa  faute  ;  si 
tii  es  infirme,  c'est  que  tu  as  péché.  Sois  doae  courageux  !  aie  le 
couroffe  de  faire  pénitence  ;  que  ion  repentir  soit  sinoére,  et  tel 
P^ché^  seront  pt^rdonnés^  et  ti^  ser^S  guér;.  }fais  to9  sorlbes, 
çQmnie  on  va  le  voir,  ne  con^prirent  pas  c^tte  bjdUe  p^pgéç, 

3  Jt^i^dessus,  quelques  seribAS  dirent  an  ouirmémM  : 
Cet  hoonne  blasphème. 

4  Mais  Jésus,  connaissant  leurs  pensées,  leur  dit  : 
Pourquoi  ayez-vous  de  mauvaises  pensées  daus  vos 
eœurs  ? 

5  Car  lequel  est  le  plus  aisé  de  dire  ;  Tes  péchés  te 
sont  pardonnes  ;  ou  de  dire  :  Lève-toi  et  mare^ef 

rrr^  %  G^&  n'Oit  pss  lo  serpout  qui  tue,  e'ast  le  péehé.  »  Donc, 
que  jo  disd  à  (^t  hQpii^e  :  Sois  |^éri,  OU  qu§  je  lui  diseï  T9S  ^^ 
chés  sont  pardonnes,  ce  sera  au  foi|4  }a  g^épiQ  çb0S9t 

6  0^,  p.Sii  que  vous  sachiez  que  le  Fils  4§  l'hpmpie  a 

l'Autorité  pu?  la  terre  de  pardonner  les  péehés  :  IM^ 

toi,  dit-il  alors  au  paralytique,  ebarge-'toi  de  ton  Ut,  et 

t'en  va  dans  ta  maison . 

—  Sens  :  Si  ]*ai  tenu  ce  langage  au  paralytique,  c'est  parce  que 
le  n  fils  do  riip^nieiir  q>ast«àrdire  V^omvM  (?a  généra],  a  le  f»u- 
vgir  d'pbtçnir  \^,  répussipu  de  ses  pécji^s,  §t  çi^lfkp^r  la  p^pitoim» 
qui  est  toujours  à  sa  portéo.  Si  dppc  (^et  ioQrmp  fuérit,  ge  9079 
la  preuve  qu'il  éprouve  un  repentir  sincère  ;  qi)e  lof  ma\ii  ei}||an- 
drés  par  le  péché  sont  réparables  par  la  pénitepce,  et  quf  ma  pa- 
rôle  est  vraie.— fit  alors  il  dit  au  paralytique  :  Lève-toi,  etc. 

7  Et  il  se  leva,  et  s*§n  alla  dans  sa  maison. 

8  Ce  que  le  peuple  ayant  vu,  il  fut  rempli  d'admira- 
tion, et  il  i^orifia  pieu  d'avoir  dçnnf  un  tel  pouvoir 
^uî^@mme§. 

doetrini^  |?r*<^^  »*  #»»atf *f  "^^t  Jé^s  j  <;  |  il  gUfifU^  9m  d  V^if 
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donné  à  l'homme  cette  puissance,  d'effacer  par  le  repentir-^  en 
d'autres  termes,  par  sa  volonté  —  les  terribles  conséquences  de 
ses  fautes. 

9  Et  Jésus,  étant  parti  de  là,  vit  un  homme,  nommé 
Mathieu,  assis  au  bureau  des  impôts,  et  il  lui  dit  :  Suis- 
moi.  Et  lui^  se  levant,  le  suivit. 

—  Mathieu,  C'est  «Mathieu  lepéagem,  dont  il  sera  reparlé  dans 
rénumération  des  apôtres  (ch.  X,  3).  Pourtant  l'évangile  de  Luc, 
dans  le  passage  correspondant  (ch.  V,  27),  nomme  ce  mémepéager 
Lévi.  C'était  sans  doute  son  nom  primitif,  changé  depuis  en  celui 
de  Mathieu.  , 

10  Et  un  jour,  Jésus  étant  &  table  dans  la  maison  de 
cet  homme,  beaucoup  de  péagers  et  de  gens  de  mau- 
vaise vie  y  vinrent,  et  se  mirent  4  table  avec  Jésus  et 
ses  disciples, 

1 1  Les  Pharisiens,  voyant  cela,  dirent  à  ses  disciples: 
Pourquoi  votre  maître  mange-t-il  avec  des  péagers  et 
des  gens  de  mauvaise  vie? 

—  Ce  reproche  est  bien  conforme  à  l'esprit  du  Talmud.  Nous 
y  lisons  en  effet  (Tr.  Peçachim,  49  a)  :  «  Tout  docteur  qui  s'adonne 
aux  plaisirs  de  la  table,  qui  mange  volontiers  avec  le  premier 
venu,  compromet  son  autorité,  son  honneur,  celui  de  sa  famille...,' 
s'expose,  en  un  mot,  aux  conséqueaces  les  plus  dommageables.» 

12  Et  Jésus,  ayant  entendu  cela,  leur  dit:  Ce  ne  sont 
pas  ceux  qui  sont  eu  santé  qui  ont  besoin  de  médecin, 
ce  sont  ceux  qui  se  portent  mal. 

13  Mais  allez,  et  apprenez  ce  que  signifie  cette  pa- 
rôle  :  Je  veux  la  miséricorde,  et  non  pas  le  sacrifice  ; 
car  ce  ne  sont  pas  les  justes  que  je  suis  venu  appeler  & 
la  repentance,  mais  ce  sont  les  pécheurs. 

r-  Je  veux  la  miséricorde  et  non  It  sacrifice,  «  Quiconque,  dit 
le  Talmud  (Tr.  Kethoub.,  96  a),  refuse  l'instruction  à  ses  disci- 
ples, manque  essentiellement  «u  devoir  de  la  charité.  »  Et  c^est 
dans  ce  sens  que  Jésus  rappelle  la  divine  parole  (Osée,  VI,  6)  : 
Je  veux  la  miséricorde  (ou  la  charité)  plutôt  4ue  lé  sacrflce. 
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Mais  ce  sont  les  pécheurs.  C'est  l'explication  de  ia  métaphore  <|u*il 
a  employée  tout  à  l'heure  :  «  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  sont  en 
santé  qui  ont  besoin  de  médecin,  ce  sont  ceux  qui  se  portent 
mal.  » 

14  Alors  les  disciples  de  Jean  vinrent  &  JésUs  et  lui 
dirent:  D'où  vient  que  les  Pharisiens  et  nous  jeûnons 
souvent,  et  que  tes  disciples  ne  jeûnent  point? 

—  lia  conduite  difîùrenlo  des  disciples  de  Jean  et  de  ceux  de 
Jésus  tient  4  la  difiërence  de  leurs  points  de  vue,  et  cette  dernière 
elle-même  ressortira  clairement  du  passage  suivant  du  Talmud 
(Tr.  Taanith,  II  a):  «  Samuel  dit:  Celui  qui  s'impose  fréquem- 
ment des  jeûnes  est  qualifié  de  pécheur.  Tout  au  contraire,  dit 
R.  Eléazar,  il  est  qualifié  de  saint.    Voici  leurs  motifs  respec- 
tifs :  Il  est  écrit  dans  la  Bible  (Nombres,  VI,  2  et  suiv.  )  :  «  Si  un 
homme  ou  une  femme  fait  vœu  d'abstinence  extraordinaire,  dite 
naziréat,  il  doit,  pendant  tout  le  temps  de  sa  consécration,  s*abs« 
tenir  de  vin  et  de  toute  boisson  enivrante.. .;  le  rasoir  ne  passera 
point  sur  sa  tôle,  et  pour  rester  saint,  il  laissera  croître  ses  che- 
veux. Pendant  toute  la  duiée  de  son  vœu,  il  ne  doit  s'approcher 
d'aucun  cadavre...  Si  quelqu'un  vient  à  mourir  près  de  lui,  ce 
sera  une  souillure  pour  son  naziréat. . .,  et  le  huitième  jour  il  ap- 
portera au  tabernacle  deux  tourterelles  ou  jeunes  pigeons  pour 
son  expiation,  parce  qu'il  a  péché,  »  Donc,  remarque  Samuel,  le 
naziréen  est  appelé  pécheur,  lui  qui  ne  s'est  abstenu  que  de  vin  ; 
combien  plus  mérite  ce  nom  celui  qui  s'impose  i^n  jeûne  absolu! 
Eléazar,  au  contraire,  relève  la  qualification  de   saint  :  Si  la  loi, 
dit- il,  applique  cette  épithète  au  nazir,  qui  s'abstient  seulement 
de  vin,  à  combien  plus  forte  raison  Tappliquerait-elle  à  l'absti- 
nence complète  I  • 

'  Il  y  a  donc  là  deux  opinions  en  présence  :  l'une,  qui  trouve  le 
jeûne  volontaire  inutile  et  coupable  ;  l'autre,  qui  le  juge  œuvre 
sainte  et  méritoire.  Or,  les  disciples  de  Jean  —  les  Pbaiisiens 
—demandent  à  Jésus:  Pourquoi  tes  disciples  ne  jeûnent-ils  point, 
puisque  celui  qui  jeûne  est  appelé  saint  P  —  A  cela  Jésus  oppose 
trois  paraboles  (v.  15-17)  qui  semblent  revenir  au  même  et  qui 
néanmoins  ont  chacune  un  but  distinct.  Voici  le  sens  de  ces  pa- 
roles :  «  Sachez  qu'il  en  est  des  maladies  de  l'âme  comme  de  celles 
du  corps.  Or,  pour  ces  dernières,  le  médecin  est  obligé-  d'ob- 
server trois  points  essentiels  : 
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«  i<  Bidli  eonnattre  la  nature  de  la  maladie»  Afin  d'y  approprier 
tes  remôded  et  de  ne  pas  pratiquer  un  traitement  qui,  loin  de 
guérir  le  malade,  pourrait  lui  donner  la  mort  ; 

n  2"  Choisir  avec  soin  les  médicaments,  n'y  faire  entrer  que  des 
éléments  réparateurs  et  lés  doser  dans  une  juste  proportion,  afin 
qnDs  àidnt  iotiie  leur  efficacité  ; 

»  3o  Enfin,  Indiquer  aveo  précision  la  manière  dont  ces  médica- 
ments doivent  être  administrés. 

»  Or,  il  en  est  de  même  pour  les  maladies  mdrales.  Sans  ûmi/e^ 
il  mérite  le  nom  de  sâinij  celui  qui  pratique  Fabstinence,  parce 
qa*il  résiste  aux  appétits  sensuels  et  soumet  les  désirs  du  corps 
aui  volontés  de  TAme.  Oeite  abstlnesoe  lui  prooure  la  guérison 
du  mal,  e'e8V>à-dire  le  rachat  de  ses  fiiutes  ;  niais  le  remède  serait 
pire  que  le  mal  s'il  n*observait  pas,  dans  cette  oure  morale,  li^s 
trois  conditions  dont  je  viens  de  parler  et  que  déveleppezit  les 
comparaisons  suivantes.  » 

15  Et  Jésus  leur  tépondit  :  Les  amis  de  Tépoux  peu- 
vônt-ils  s'affliger  pendant  que  l'époux  est  avec  eux? 
Mais  le  temps  viendra  que  l'époux  leur  sera  àté,  et. 
9I0TB  ils  jeûneront. 

—  Pendant  cjUe  Vépoux  est  avec  eux.  C'est  le  premier  point  : 
^voir  (choisir  son  heure.  «U  y  a  un  temps  de  rire  et  un  temps  de 
pleurer»  (Eccl.,  III,  4).  De  même  qu'on  ne  se  livre  pas  à  la  dou- 
leur dans  une  maison  où  Ton  célèbre  des  fiançailles,  de  même  vous 
ne  d&vét  pas  Vous  livrer  au  jeûne  aussi  longtefnpsqueje  Suis  au 
milieu  de  vous,  vous  expliquant  la  doctrine  de  Moïse.  Celui  qui 
jeûne  né  peut  se  livrer  à  l'étude  ;  mieux  vaut  donc  né  pas  jeûner, 
ce  sera  autant  de  gagné  pour  Tétude.  —  C'est  C3  qae  nous  li- 
sons également  dans  le  Talmud  (tr.  Taanith,  il  &):  «  Celui  qui 
étudie  la  loi  ne  doit  pas  s'imposer  de  jeûne,  car  le  jeûne  nuit  à 
TœmTe  de  î)ieu,  »  c'est-à-dire  affaiblit  les  facultés  intellectuelles, 
dont  les  études  religieuses  réclament  toute  là  vigueur. 

Et  alors  ils  jeûneront.  Expliquez  :  Et  alors  ils  pourront  jeûner; 
le  jeûne  volontaire  ne  saurait  être  obligatoire. 

16  Personne  ne  met  Une  pièce  de  drap  neuf  à  nn  vieil 
habit,  parce  que  la  pièce  emporterait  une  partie  de 
rhabit,  et  la  déchirure  en  serait  pite,  ^ 


—  Dnniiftili  poînl  i  86  r«iidro  Mm^  de  la  vàlour  dtt  J«A&e.  Lé 
jeûne  est  une  expiation.  Jeûner  et  ne  pas  expier  tes  fautes  serait 
donc  une  inconséquence.  Or,  l'expiation  serait  vaine  si  elle  n*était 
suivie  d'une  large  réparation  du  passé,  c'est-à-dire  d'une  sincère 
pénitence  et  de  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Ainsi  Tensei^e 
le  Tàlmud  (Tr.  fiei^cboth,  oh):  «  La  récompense  du  Jeune,  sa 
donséquence,  c'est  la  oharlté.  «  Celui  qui  ehange  ses  ifiauvalses 
habitudes  pour  en  adopter  de  meilleures,  c'est  comme  s'il  dé- 
pouillait son  ancienne  enveloppe  ou  s'il  Ajoutait  une  pièce  neuve 
à  une  bonne  étoffe  ;  mais  celui  qui  ne  réforme  pas  sa  conduite, 
c'est  comme  s'il  cousait  une  pièce  neuve  &  tin  vêtement  usé  :  le 
vêtement  se  déchirera  infailliblement. 

17  Où  tie  met  pas  non  plus  le  vin  nouveau  dans  de 
vieux  vaisseaux  ;  autrement  les  vaisseaux  se  rompent, 
le  vin  se  répand»  et  les  vaisseaux  sont  perdus  :  mais  on 
met  le  vin  nouveau  dans  des  vaisseaux  neufs,  et  Tun  et 
l'autre  se  conservent. 

—  TaoïsiàifE  point  :  Consulter  son  tempérament.  Le  jeûne  est 
comme  ces  remèdes  héroïques  qui  ne  conviennent  pas  à  toutes  les 
natures,  et  qui,  s'ils  sauvent  les  forts,  peuvent  tuer  les  faibles. 
Les  abstinences  fréquentes  ne  conviennent  qu'à  certains  tempé- 
raments physiques  et  moraux  ;  appliquées  à  d'autres,  elles  devien- 
nent un  contre-sens,  elles  nuisent  au  lieu  de  servir.  Une.àme 
ou  un  corps  débiles,  mal  constitués,  s'en  accommodent  mal.  Elles 
augmentent  rirritabilité  de  l'une  ;  or,  la  colère  est  mauvaise  con- 
seillère et,  eomme  dit  le  Talmud  (Peçach,,  66  b),  une  source  fé- 
conde d'erreurs.  Elles  infligent  à  l'autre  une  torture  que  l'homme 
n'a  le  droit  de  s'imposer  que  dans  une  certaine  limite  :  «  L'homme 
pieux  fait  du  bien  à  son  àme,  a  dit  Salomon  (Prov.,  XI,  17),  mais 
celui  qui  afflige  sa  chair  est  cruel  »  ;  c'est-à-dire  que  les  austé- 
rités excessives,  imposées  à  un  cofps  qui  ne  les  supporte  pas, 
sont  le  fruit  d'une  piété  mal  entendue,  et  qui  s'emploierait  plus 
utilement  en  charité  et  en  bonnes  œuvres.  C'est  une  liqueur  gêné» 
reuse  enfermée  dans  un  vase  trop  faible,  et  qui,  selon  la  juste 
parabole  de  Jésus,  ne  peut  que  le  faire  éclater. 

18  Comme  il  lëuî  disait  cest  choses,  tin  des  che&  de 
la  synagogue  vint,  qui  m  prosterna  devant  lui  et  lui 


—   240  ~ 

dit:  Ma  fille  vient  de  mourir;  mais  viens  lui  imposer 
les  mains,  et  elle  vivra. 

19  Et  Jésus,  s'étant  levé,  le  suivit  avec  ses  dis- 
ciples. 

20  Et  une  femme  qui  était  malade  d'une  perte  de 
sang  depuis  douze*  ans,  s'approcha  par  derrière,  et 
toucha  le  bord  de  son  habit. 

21  Car  elle  disait  en  elle-même  :  Si  je  puis  seulement 
toucher  son  habit,  je  serai  guérie. 

—  Quelle  vertu  avait  donc  cet  habit?  G^est  ce  qu'on  va  savoir 
par  un  passage  du  Talmud  (Tr.  Sabbalb,  32  &)  :  «  Celui  qui  ob- 
serve religieusement  le  précepte  des  Tsitsilh  (*)  aura  un  jour  à 
sa  dispositiqn  deux  mille  huit  cents  serviteurs,  car  il  est  dit 
(Zach.,  VIII,  23}  :  Ainsi  parle  TEternel  Tsebaoth  :  A  cette  épo- 
que, dix  hommes  de  chaque  nation  s'attacheront  au  pan  du 
vêtement  d'un  Israélite  et  diront  :  Nous  voulons  vous  suivre,  car 
nous  savons  que  Dieu  est  avec  vous.  »  Voici  le  calcul  du  Talmud. 
D'après  nos  traditions,  le  nombre  des  langues  ou  nations  prin- 
cipales du  globe  est  de  soixani'e-dix  ;  d*autre  part,  les  tsitsith 
s'appliquent  aux  quatre  pans  de  nos  vêtements,  et  chacun  de  ces 
pans,  au  dire  du  prophète,  sera  saisi  par  dix  hommes  de  chaque 
peuple.  Or,  70  X  10  =  700,  et  700  X  4  =  2,800.  Donc,  tout  Israé- 
lite qui  observe  la  loi  des  tsitsilh  aura  2,800  serviteurs.  Cette  al- 
légorie revient  à  dire  qu'il  viendra  un  temps  où  les  peuples,  pé- 
nétrés de  la  croyance  au  Dieu  un,  de  cette  croyance  qui  est  la 
nôtre,  manifesteront  à  l'envi  leur  attachement  aux  préceptes  de  la 
loi  de  ce  Dieu,  préceptes  symbolisés  et  résumés  par  la  pratique 
des  tsitsilh. 

C'est  une  pensée  analogue  qui  ainme  la  femme  de  l'Ëvangile. 
Elle  s*est  dit  :  «  Jésus  nous  enseigne  à  tous  la  croyance  à  l'unité 
de  Dieu  et  l'amour  de  sa  loi.  Or,  si  je  touche  seulement,  eu  té- 
moigoage  de  ma  foi  au  Dieu  unique,  le  bord  de  son  vêlement, 
l'un  de  ces  coins  symboliques  qui  rappellent  cette  même  croyance. 


Cl)  Sorte  de  frange  on  tresse  que  toat  Israëlite  est  tenu  d*aToir  aaz  quatre 
coins  de  boq  vêteroeitt,  et  qoi  dott  loi  rappeler  sans  cesse  robserrance  de  la  lof 
ditlne.  VoirNomb.  XV,  37  ss.,  et  les  notes  k  ce  passage  dans  notre  traduction 
dn  Pentatenqne  (fi  vol.  in-8%  Paris,  Dorlacher,  éditeur).  (iVo/e  du  trad.) 
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sans  aucun  doute  je  serai  sauvée.  »  Aussi  Jésus,  comprenant  sa 
pensée,  lui  répond  comme  on  va  le  voir. 

22  Jésus,  s'étant  retourné  et  la  regardant,  lui  dit  : 
Prends  courage,  ma  fille  I  ta  foi  t*a  guérie.  Et  cette 
femme  fut  guérie  dès  cette  heure-là. 

—  Prends  courage,  ma  fille^  alfermis-toi  de  plus  en  plus  dans 
cette  croyance  au  Dieu  un  et  conserve  cette  foi  précieuse,  ton 
saint  est  assuré. 

23  Quand  Jésus  fut  arrivé  à  la  maison  du  chef  de  la 
synagogue^  et  qu'il  eut  vu  les  joueurs  de  flûte  et  une 
troupe  de  gens  qui  faisaient  grand  bruit, 

24  II  leur  dit:  Betirez-vous;  car  cette  jeune  fille 
n*est  pas  morte,  mais  elle  dort.  Et  ils  se  moquaient 
de  lui. 

25  Et  après  qu'on  eut  fait  sortir  tout  le  monde,  il 
entra  et  prit  par  la  main  cette  jeune  fille,  et  elle  se  leva. 

—  Dans  un  récit  talmudique  précédemment  cité  (Tr.  Berachotb, 
S  6,  voir  page  230),  nous  avons  vu  un  simple  docteur  obtenir  le 
même  résultat.  R.  Johanan,  malade,  présente  sa  main  à  R.  Ha- 
nina  ;  celui-ci  la  touche,  et  aussitôt  son  collègue  revient  à  la 
santé. 

26  Et  le  bruit  s'en  répandit  par  tout  ce  quartier-là. 

2T  Gomme  Jésus  partait  de  là,  deux  aveugles  le 
suivirent,  criant  et  disant:  Fils  de  David  I  aie  pitié  de 
nous. 

28  Et  quand  il  fut  arrivé  à  la  maison,  ces  aveugles 
vinrent  à  lui,  et  Jésus  leur  dit  :  Croyez-vous  que  je 
puisse  faire  cela?  Us  lui  répondirent:  Oui,  Seigneur! 

-<-  Croyez-vous^  etc.  Croyez- vous  au  Dieu  un,  alors  je  puis 
vous  sauver;  sinon,  non.  Et  eux  de  répondre  :  Oui  r  Seigneur, 
nous  croyons  au  Dieu  un. 

29  Alors  il  leur  toucha  les  yeux^  en  leur  disant  :  Qu'il 
vous  soit  fait  selon  votre  foi. 

—  Si  votre  foi  est  aîncôre  et  sans  réserve,  vous  serez  guéris. 

16 
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80  Et  lears  yeux  furent  ouverts  ;  et  Jésus  leur  d^ 
fendit  fortement  d*en  parler,  en  leur  disant:  Prenez 
gHrde  que  personne  ne  le  sache. 

—  Leurs  yeux  furent  ouverts.  Le  Talmud  (Tr.  Haghiga,  Z  h) 
rapporte  un  prodige  semblable  t  «  Rabbi  José  b.  Dourmaskith 
étant  allé  préseater  ses  hommages  à  R.  Eiéazar,  qui  demeurait  à 
Lydda,  celui-ci  lui  demanda:  Quoi  de  nouveau  à  l'école  aujour- 
d'hui? —  Il  lui  raconta  ce  qu'on  avait  enseigné.  B.  Eiéazar  se 
mit  en  colère,  et  lui  dit:  Tu  oses  me  donner  pour  chose  nouvelle 
une  tradition  antique  !  Cette  doctrine  dont  tu  parks,  Je  Pavais 
déjè  ra^e  de  mon  maître  R.  Johanan  b.  Zakkaï,  qui  la  tenait 
lui-même  du  sien,  et  elle  remonte  Jusqu'A  Moïse  t  Et  il  maudit 
R.  José,  en  disant  :  Que  tes  yeux  soient  fermés  à  la  lumière  ! 
et  R;  José  devint  aveugle.  Quelque  temps  après,  le  courroux  du 
docteur  s'étant  apaisé,  il  dit  :  Que  son  regard  revive  !  et  ses  yeux 
se  rouvrirent.  » 

31  Mais,  étant  sortis,  ils  répandirent  sa  réputation 
dans  tout  ce  quartier-là. 

32  Et  comme  ils  sortaient,  on  lui  présenta  un  homme 
muet,  démoniaque. 

33  Et  le  démon  ayant  été  chassé,  le  muet  parla.  Et 
le  peuple,  étant  dans  l'admiration,  disait:  Bien  de  sem- 
blahle  n'a  jamais  été  vu  en  Israël. 

^  Le  muet  parla.  On  lit  de  même  dans  le  Talmud  (ïhii.y  a)  : 
«  Deux  muets  demeuraient  dans  le  voisinage  de  Rabbi.  Chaque 
fois  que  le  saint  docteur  se  rendait  à  son  école,  ils  le  suivaient, 
s'asseyaient  devant  lui  et  faisaient  force  mouvements  de  la  tôte  et 
des  lèvres  (qui  montraient  quel  intérêt  ils  prenaient  à  ses  leçons).^ 
Rabbi  pria  Dieu  en  leur  faveur,  et  ils  recouvrèrent  la  parole.  » 

34  Mais  les  Pharisiens  disaient:  Il  chasse  les  démons 
par  le  prince  des  démons. 

35  Et  Jésus  allait  par  toutes  les  villes  et  par  toutes 
les  bourgades,  enseignant  dans  leurs  synagogues,  prê- 
chant révangile  du  règne  de  Dieu,  et  guérissant  toutes 
sortes  de  maladies  et  toutes  sortes  d'Infirmités  parmi  le 
peuple. 
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—  L'éûangUê  du  règne  de  ûieUf  o'ait-è«<iirQ  la  eroyanoe  à  son 
unité  absoltte. 

36  Et  voyant  la  multitude  du  peuple,  il  fut  ému  de 
compassion  envers  eux,  de  ce  qu'ils  étaient  dispersés 
et  errants  comme  des  brebis  qui  n'ont  point  de  berger. 

37  Alors  il  dit  i  ses  disciples  :  La  moisson  est  grande, 
mais  il  y  a  peu  d'ouvrier». 

38  Priez  donc  le  Mattre  de  la  moisson  d'envoyer  des 
ouvriers  dans  sa  moisson. 

-*-  G«tt8  prière  rappelle  celle  de  Moïse  (Nombres,  oh«  XXVII, 
16,  n)  :  «  Que  le  Seigneur,  le  Dieu  des  esprits  de  toute  chair, 
choisisse  lui-môme  un  homme  qui  veille  sur  ce  peuple,  qui  marche 
à  sa  tôte  et  le  dirige  dans  toutes  ses  voies,  afin  que  l'assemblée 
du  Seigneur  ne  soit  pas  comme  un  troupeau  sans  pasteur.  •  G*est 
dans  le  môme  sens  que  Jésus  conseille  de  demander  à  Dieu  des 
hommes  capables  d^enseigner  son  culte,  de  propager  la  croyance 
à  son  unité.  Et  nous  allons  le  voir  lui-môme  désigner  des  hommes 
à  qui  il  confierii  cette  sainte  mission. 

CHAPITRE  X. 

1  Jésus,  ayant  appelé  ses  douze  disciples,  leur  donna 
le  pouvoir  de  chasser  les  esprits  immondes  et  de  guérir 
toutes  sortes  de  maladies  et  toutes  sortes  d'infirmités. 

2  Or,  voici  les  noms  des  douze  apAtres  :  le  premier  est 
Simon,  nommé  Pierre,  et  André,  son  frère;  Jacques, 
fils  de  Zébédée,  et  Jean,  son  frère  ; 

3  Philippe,  et  Barthélemi  ;  Thomas,  et  Mathieu  là 
péager  ;  Jacques^  fils  d'Alphée,  et  Lebbée,  surnommé 
Thaddée  ; 

4  Simon  le  Cananite  et  Judas  Iscariotbi  qui  même 
trahit  Jésus. 

5  Jésus  envoya  ces  douze-là,  et  il  leur  donna  ses 
ordres,  en  disant  :  N'allez  point  vers  les  Qenttls,  et 
n'entrez  dans  aucune  ville  des  Samaritains. .  • 
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—  K'adressez  point  vos  enseignements  aux  idolâtres,  ce  serait 
«  donner  les  choses  saintes  aux  chiens  et  Jeter  vos  perles  devant 
les  pourceaux  »,  ce  que  Jésus  avait  déjà  réprouvé  précédemment. 

6  Mais  allez  plutôt  aux  brebis  de  la  maison  d'Israël 
qui  sont  perdues. 

7  Et  quand  vous  serez  partis,  prêchez,  et  dites  que 
le  royaume  des  cieux  approche. 

—  Prêcher  la  croyance  à  Funité  de  Dieu,  doit  être  votre  pre- 
mière et  plus  importante  préoccupation. 

8  Guérissez  les  malades,  nettoyez  les  lépreux,  ressus- 
citez les  morts,  chassez  les  démons  :  vous  l'avez  reçu 
gratuitement,  donnez-le  gratuitement. 

—  Cette  belle  parole  se  retrouve  dans  le  Talmud  (Tr.  Nedarim, 
37  a)  :  «  Voyez,  a  dit  Moïse  (Deutér.,  IV,  S),  je  vous  ai  enseigné 
les  lois  et  les  statuts  comme  l'Etemel  mon  Dieu  me  Ta  pres- 
crit (O*-*  *  Je  vous  les  ai  enseignés  gratuitement-,  c*est  gratuite- 
ment aussi  que  vous  devez  les  enseigner.  » 

9  Ne  prenez  ni  or,  ni  argent,  ni  monnaie  dans  vos 
ceintures  ; 

10  Ni  sac  pour  le  voyage,  ni  deux  habits,  ni  souliers, 
ni  b&ton  ;  car  l'ouvrier  est  digne  de  sa  nourriture. 

—  «  Celui,  dit  le  Talmud  dans  le  même  esprit  (Tr.  Berachoth, 
10  b\  qui  accepte  l'hospitalité  offerte,  peut  le  flûre  sans  scrupule 
et  s'autoriser  de  l'exemple  du  prophète  Elisée  (II  Rois,  IV,  8  ss.).» 

11  Et  dans  quelque  ville  ou  dans  quelque  bourgade 
que  vous  entriez^  informez-vous  qui  y  est  digne  de  vous 
recevoir  ;  et  demeurez-y  jusqu'à  ce  que  vous  partiez  de 
ce  lîeu-là. 

—  Qui  y  est  digne  de  vous  recevoir,  Jésus  et  les  apôtres,  je  l'ai 
déjà  dit,  étaient  Esséniens,  et  les  Esséniens  n'admettaient  per- 
sonne dans  leur  société  avant  de  s'être  assurés  de  ses  sentiments 
et  de  son  mérite. 


(i)  Pour  faire  ainti,  i^eote  le  texte.  Le  Tahnnd  parett  expliquer:  Pour  que 
voue  foieiez  comme  moi,  Tov^onn  eelon  1»  m^tbode  mSdraaelilqQe.  (Note  du 
trad,) 
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12  Et  quand  vous  entrerez  dans  quelque  maison,  sa* 
luez-la. 

—  Par  là  vous  saurez  si  le  maître  est  digne  de  votre  estime. 
C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  le  Talmud  (Tr*  Berachoth,  6  b)  : 
«  Celui  qui  sait  qu*une  personne  a  l'habitude  de  le  saluer,  doit  la 
saluer  le  premier;  car  il  est  dit  (Ps.  XXXTV,  15}  :  «  Cherche  et 
recherche  la  paix,  •  Mais  si  tu  lui  donnes  le  bonjour  et  qu'il  ne 
te  le  rende  pas,  c'est  un  voleur,  car  il  est  dit  (Isaïe,  m,  14)  : 
«  Vous  volez  au  pauvre  son  seul  bien."»  Humilier  le  pauvre  en  ne 
lui  rendant  pas  son  salut,  c'est  eu  effet  lui  ravir  le  seul  bien  qu'il 
possède.  »  Voilà  pourquoi  Jésus  recommande  à  ses  disciples  le 
salut^  comme  moyen  d'épreuve  vis-à-vis  de  ceux  qu'ils  ne  connais- 
sent pas. 

13  Et  si  la  maison  en  est  digne,  que  votre  paix  vienne 
sur  elle  ;  mais  si  elle  n'en  est  pas  digne,  que  votre  paix 
retourne  à  vous. 

—  Si  la  maison  en  est  digne,  si  le  maître  vous  rend  votre  sa- 
lut, accordez  lui  paix  et  amitié;  dans  le  cas  contraire,  reprenez 
votre  salut,  retirez  le  souhait  de  paix  que  vous  avez  formulé 
comme  un  gage  d'amitié.  Il  est  inutile  de  continuer  l'épreuve,  cet 
homme  n'est  pas  digne  de  vous  recevoir. 

14  Et  partout  où  l'on  ne  vous  recevra  pas,  et  où  l'on 
n'écoutera  pas  vos  paroles,  en  sortant  de  cette  maison 
ou  de  cette  ville,  secouez  la  poussière  de  vos  pieds. 

—  De  cette  maison  inhospitalière  vous  ne  devez  rien  garder, 
pas  même  la  poussière  du  seuil  où  vous  avez  imprimé  vos  pas. 

15  Je  vous  dis  en  vérité  que  Sodome  et  Gomorrhe  se- 
ront traitées  moins  rigoureusement  au  jour  du  jugement 
que  cette  ville-là. 

16  Voici,  je  vous  envoie  comme  des  brebis  au  milieu 
des  loups;  soyez  donc  prudents  comme  des  serpents,  et 
simples  comme  des  colombes. 

—  Simples  comme  la  colombe,  la  ruse  ne  doit  pas  habiter 
votre  cœur;  *  mais  sachez  cependant  que  vous  aurez  à  vivre  au  mi- 
lieu d'hommes  semblables  à  des  loups,  amoureux  de  rapine  et 
de  violence.  En  face  de  ceux-là,  je  vous  permets  d'employer  au 


—  246  — 

besoin  oi  pour  votre  saint  la  nu»  da  ferpant  Caslca  iinanoas 
enseigne  anssi  le  Talmud  (Tr.  Megliillah,  lZb)i  «  Qnoi  donc  I  aai- 
il  pennis  aux  justes  d'employer  la  ruse?  —  Oui,  car  Dieu  lui- 
môme  l'emploie  (II  BamueU  XXII,  27)  :  «  Tu  es  pur  aTOC  les 
purs,  et  aux  rusés  tu  opposes  la  ruse.  » 

17  Mais  donnez  tous  de  garde  des  hommes;  car  ils 
vous  livreront  aux  tribunaux,  et  ils  vous  feront  fouetter 
dans  les  synagogues. 

—  Donnex-vous  de  garde  des  hommes. . .  Ces  hommes,  ce  sont 
précisément  les  méchants  dont  nous  Tenons  de  parler,  ces  loups 
dévorants  qu'il  est  permis  de  combattre  par  leurs  propres  armes. 

18  Et  vous  serez  menés  devant  les  gouverneurs  et 
devant  les  rois,  à  cause  de  moi,  pour  me  rendre  témoi- 
gnage devant  eux  et  devant  les  nations. 

—  A  cause  de  moi,  A  cause  de  ma  doctrine,  que  vous  êtes  char- 
gés de  prêcher. 

Pour  me  rendre  témoignage^  ete,  (1).  Cest-à-dîre  que  les  mé- 
chants en  question  déposeront  faussement  contre  vous,  pour  vous 
faire  condamner  par  les  irilmnavx  et  par  les  nations  ;  en  d'au- 
tres termes  par  les  Pharisiens  et  par  les  Gentils,  qui  étaient  alors 
les  ennemis  des  Esséniens,  ces  précurseurs  du  christianisme. 

19  Mais  quand  on  vous  livrera  à  eux,  ne  soyez  point 
en  peine,  ni  dç  ce  que  vous  direz,  ni  comment  vous  par- 
lerez; car  ce  que  vous  aurez  à  dire  vous  sera  inspiré  à 
rbeure  même. 

—  Que  ces  persécutions  n'altèrent  point  la  simplicité,  Pintégrité 
que  je  vous  recommande.  N*ayez  recours,  devant  les  tribunaux, 
ni  à  la  ruse  ni  à  la  duplicité  ;  vous  n*en  avez  pas  besoin  pour 
votre  salut. 

20  Car  ce  n'estpas  vous  qui  parlerez,  mais  c'est  TEs- 
prit  de  votre  Père  qui  parlera  par  vous. 

—  Si  vous  vous  inspirez  de  Tesprit  de  Dieu,  votre  Père  céleste, 
aiors  vous  serez  purs,  car  cet  esprit  dictera  toutes  vos  paroles. 


(l)UHinaMiist}  pnrtéoMlgBtr  li«ox»t  au  nAttou  i  m  «m  rMtm  tipU< 
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G*e8t  aussi  ce  que  nous  lisons  dans  la  TaUnu4  (Tr,  Nadarim, 
S2  a)  :  «  Atoc  les  hommes  purs  Dieu  agit  purement,  selon  la  pa- 
role du  roi  David  (II  Sam.,  XXII,  26).  » 

21  Or,  le  frère  livrera  son  frère  à  la  mort,  et  le  père 
son  enfant;  et  les  enfants  se  soulèveront  contre  leurs 
pères  et  leurs  mères,  et  les  feront  mourir. 

22  Et  vous  serez  hais  de  tous  à  cause  de  mon  nom  ; 
mais  celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin,  c'est  celui-là 
qui  sera  sauvé. 

^  Celui  qui  persévérera  jusqu^à  lafin^etc.  Si  vous  gardes  jus- 
qu'au bout  la  sincérité  de  votre  foi,  vous  serez  finalement  sauvés, 
c'est»à-dire  réhabilités  dans  l'estime  de  tous,  voire  même  des  Pha- 
risienp  ;  car  ils  verront  bien  que  je  n'étais  pas  venu  pour  aboUr  la 
loi,  mais  au  contraire  pour  la  relever  et  la  consolider.  Quand  elle 
aura  conquis  Tempire  de  toutes  les  kmes,  quand  les*  Gentils  eux- 
mêmes  renonceront  h  leurs  vaines  croyances  pour  embrasser  la 
foi  au  Dieu  un,  alors  le  respect  de  tous  sera  votre  partage  : 
«  L'homme  pur  et  intégre,  dit  le  Talmud  (loe.  oit,),  arrive  tôt  ou 
tard  à  la  considération.  » 

23  Or,  quand  ils  vous  persécuteront  dans  une  ville, 
fuyez  dans  une  autre;  je  vous  dis  en  vérité  que  vous 
n'aurez  pas  achevé  d'aller  par  toutes  les  villes  dlsraël, 
que  le  Fils  de  Thonime  ne  soit  venu. 

—  Sens  :  Même  s'ils  vous  poursuivent  de  ville  en  ville,  vous 
n'aurez  pas  encore  parcouru  toutes  les  villes  Juives  que  vous  ver- 
rez surgir  un  homme  (*),  c'est-à-dire  quelqu'un  de  vos  persécu- 
teurs qui,  reconnaissant  la  vérité  et  la  grandeur  de  vos  doctrines, 
prendra  énergiquement  votre  défense.  Jésus  pensait  peut-être  à 
Paul  qui,  d'abord  ardent  persécuteur  de  sa  doctrine,  n'hésita  pas, 
lorsqu'il  la  connut  mieux,  à  reconnaître  et  réparer  son  erreur,  et 
devint  le  plus  fidèle,  le  pins  zélé  de  ses  parUsans. 

24  Le  disciple  n'est  pas  plus  que  son  maître,  ni  le 
serviteur  plus  que  son  seigneur. 

(1)  En  hébreu  BwS'koAX^  en  ar amëén  BAfrNASCBt  ne  lignifient  ntdlement  le 
fO*  de  VHvmmê^  biIé  elnpltnent  Pkêmm»  en  fénér»!  m  tm  hemm»  iiél' 
eoii«M.  (^9U  iu  tradJI 
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25  II  suffit  au  disciple  d'être  comme  son  maître,  et 
au  serviteur  d'être  comme  son  seigneur.  S'ils  ont  ap- 
pelé'le  père  de  famille  Béelzebul,  combien  plus  appel- 
leront^ils  ainsi  ses  domestiques  ! 

26  Ne  les  craignez  donc  point;  car  il  n'y  a  rien  de 
caché  qui  ne  doive  être  découvert,  ni  rien  de  secret  qui 
ne  doive  être  connu. 

—  Ne  les  craignez  donc  point.  Ne  faiblissez  si  devant  les  dan- 
gers que  vous  pouvez  courir,  ni  devant  les  tribulations  qui  peu- 
vent vous  atteindre.  Pouiquoi  seriez-vous  mieux  traités  que  moi- 
môme  ?  Moi  aussi  on  me  persécute  ;  on  attribue  tous  mes  miracles 
à  rinterventiondes  démons.  Mais  plus  tard  on  connaîtra  la  vérité; 
elle  ne  manque  Jamais  de  se  faire  jour  ! 

27  Ce  que  je  vous  dis  dans  les  ténèbres,  dites-le  dans 
la  lumière;  et  ce  que  je  vous  dis  à  Toreille,  prêchez-le 
sur  le  haut  des  maisons. 

28  Et  ne  craignez  point  ceux  qui  ôtent  la  vie  du  corps, 
et  qui  ne  peuvent  faire  mourir  l'Âme;  mais  craignez 
plutôt  celui  qui  peut  perdre  et  Tâme  et  le  corps  dans  la 
géhenne. 

—  Qu'importe  que  le  corps  périsse,  si  Tftme  reste  sauve  ?  Les 
hommes  n*ont  prise  que  sur  votre  corps.  Dieu  est  maître  et  du 
corps  et  de  l'âme.  G*est  Dieu  seul  que  vous  devez  craindre,  c'est 
à  lui  seul  que  vous  devez  plaire. 

29  Deux  passereaux  ne  se  vendent-ils  pas  une  pite? 
et  néanmoins  il  n'en  tombera  pas  un  seul  à  terre  sans 
la  permission  de  votre  Père. 

30  Les  cheveux  même  de  vôtre  tête  sont  tous  comptés. 

31  Ne  craignez  donc  rien  ;  vous  valez  mieux  que 
beaucoup  de  passereaux. 

—  Pourquoi  craindriez-vous  de  sacrifier  votre  vie  pour  ma  doc- 
trine, puisque  cette  doctrine  vous  enseigne  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu  pour  l'univers  et  que  ce  Dieu  protège  toutes  ses  créatures, 
même  les  pluschétives  ?— Ck>mparez  le  Talmud  (Tr.  Houllin,  7  h)  : 
«  Aucun  foit,  si  minime  qu'il  soit,  ne  se  produit  sur  terre>  si  Dieu 
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nePapennis.  »  Donc,  non^aeiilementvous  ne  devez  pas  redouter 
les  épreuves,  mais,  sachant  qu'elles  viennent  de  Dieu,  vous  devez 
les  accepter  avec  amour  et  soumission.        '       « 

En  résumé,  dans  les  sept  versets  qui  précédent,  Jésus  enseigne 
trois  choses  &  ses  disciples  :  1*  Ne  pas  craindre  les  souffrances  ; 
2*  ne  pas  faiblir  lorsqu'ils  les  subissent  ;  3*  les  accepter  avec 
amour. 

32  Quiconque  donc  me  confessera  devant  les  hom- 
mes, je  le  confesserai  aussi  devant  mon  Père  qui  est  aux 
cieux. 

—  Jésus  a  ici  en  vue  ceux  qui  l'ont  calomnié,  disant  que  ses 
miracles  étaient  de  purs  sortilèges.  Cest  pourquoi  il  dit:  Quicort' 
que  me  confessera,  c'est-Mire  rendra  hommage  à  la  pureté  de  ma 
doctrine  et  la  jugera  favorablement,  celui-là  &  son  tour  sera  jugé  fa- 
vorablement par  Dieu.  Et  c'est  aussi  ce  qu'enseigne  le  Talmud 
(Tr.  Sabbath,  127  a):  «  Il  est  six  choses  dont  l'homme  escompte 
le  profit  dès  ce  monde,  tout  en  ayant  le  capital  réservé  là*haut... 
La  sixième,  c'est  de  juger  le  prochain  avec  bienveillance.  »  Et 
plus  loin  {Ibid,,  b)i  «  Quiconque  juge  son  prochain  avec  bien- 
veillance, trouvein  lui-môme  au  ciel  un  juge  indulgent.  • 

33  Mais  quiconque  me  reniera  devant  les  hommes, 
je  le  renierai  aussi  devant  mon  Père  qui  est  aux 
cieux. 

—  Qui  me  juge  défavorablement  et  me  soupçonne  à  tort 
(comme  ceux  qui  m'accusent  d'avoir  recours  à  Béelzébul,  v.  25), 
celui-là  aussi  Dieu  le  jugera  sévèrement.  Encore  une  pensée  tal- 
mudique  (Jbid, ,  97  a)  :  «  Celui  qui  soupçonne  l'innocent  sera  puni 
de  son  soupçon.  »  ' 

34  Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  apporter  la  paix 
sur  la  terre;  je  suis  venu  apporter,  non  la  paix,  mais 
répée. 

—  Ceci  se  rapporte  au  v.  28,  où  Jésus  engage  ses  disciples  à 
ne  pas  ménager  leur  vie  pour  le  triomphe  de  sa  doctrine  :  Ne 
vous  imaginez  pas  que  vous  seuls  serez  martyrs  et  victimes,  tandis 
que  le  reste  de  la  terre  sera  tranquille  et  heureux,  quoique 
adonné  au  polythéisme.  Non,  il  n'en  sera  pas  ainsi  :  le  glaive 
fera  justice  de  ceux  qui  repousseront  la  vérité  religieuse.  Nous  li- 
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sons  pardllement  dans  le  Talmud  (Tr.  8yah.,  M  6)  s  «  Celui  qoi 
dédaigne  Tétude  de  la  loi,  mérite  de  périr  par  le  glaive.  » 

35  Car  je  suis  venu  mettre  la  division  entre  le  fils  et 
le  père,  entre  la  fiUe  et  la  mère,  entre  la  belle-fiUe  et  la 

belle-mère. 

—  Je  suis  venu  mettre  la  division  entre  le  fils  adorateur  du  vrai 
Dieu  et  le  père  idolâtre,  entre  la  fille  croyante  et  la  mère  impie, 
etc.,  etc.  Ils  doivent  les  considérer  comme  des  étrangers  et  des 
ennemis,  car  Tamour  de  Dieu  doit  passer  avant  toute  affection 
terrestre. 

36  Et  on  aura  pour  ennemis  ses  propres  domesti- 
ques. 

37  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que  moi, 
n'est  pas  digne  de  moi  ;  et  qui  aime  son  fils  ou  sa  fiUe 
plus  que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi. 

—  Talmud  (Tr.  Yebamoth,  6  6):  «  On  aurait  pu  croire  que  la 
piété  filiale  est  préférable  à  l'observance  du  sabbat.  C'est  pour- 
quoi la  loi  dit  (Lévit.,  XtX,  3)  :  Respectez  votre  père  et  votre 
mère,  mois  observez  mes  sabbats,  » 

38  Et  celui  qui  ne  prend  pas  sa  croix  et  ne  me  suit 

pas,  n'est  pas  digne  de  moi. 

—  Ne  prmd  pas  sa  croix. ..  En  d'autres  termes,  celui  qui  veut 
me  suivre  n'est  digne  de  devenir  mon  disciple  qu'après  avoir  fait 
le  sacrifice  de  sa  vie  pour  la  foi  au  Dieu  unique. 

39  Celui  qui  aura  conservé  sa  vie,  la  perdra  ;  mais 
celui  qui  aura  perdu  sa  vie  à  cause  de  moi,  la  retrou- 
vera. 

—  Cette  pensée  rappelle  le  récit  du  Talmud  (Tr.  Tamid,  32  a)  : 
«  Alexandre  le  Grand  posa  dix  questions  aux  docteurs  du  Midi... 
(Entre  autres  celles-ci)  :  Que  doit  faire  l'homme  pour  vivre  ?  — 
Qu'il  se  fasse  mourir.  —  Que  doit  faire  l'homme  pour  mourir  t  — 
Qu'il  86  laisse  vivre.  »  Sens  :  Pour  obtenir  la  vie  étemelle, 
l'homme  doit  mourir  aux  plaisirs  d'ici-bas,  m^riser  la  richesse 
et  les  infimes  voluptés  de  la  matière  ;  mais  si  au  contraire  il  se 
laisse  vivre,  s'il  veut  repaître  son  tme  des  biens  terrestres,  la 
mort  spirituelle  sera  son  partage  et  il  ne  jouira  pas  du  bonheur 
des  élus. 
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40  Celui  qui  tous  reçoit,  me  reçoit  ;  et  Celai  qui  me 
reçoit,  reçoit  celui  qui  m'a  envoyé. 

—  Ce  verset  fait  suite  au  verset  14»  où  il  était  question  de 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  recevoir  les  apôtres  ;  ici,  au  contraire, 
il  s'agit  de  ceux  qui  leur  feront  bon  accueil,  es  qui  équivaut  en 
quelque  sorte  à  recevoir  la  Divinité  en  personne  ;  et  même,  se- 
lon le  Talmud  (Tr.  .Sabbath,  127  a)  :  «  Accueillir  des  étpangers, 
exercer  Thospitalité,  est  plus  méritoire  que  d'offrir  ses  hommages 
à  Dieu  même  (en  fréquentant  son  temple). 

41  Celui  qui  reçoit  un  prophète  en  qualité  de  pro- 
phète, recevra  une  récompense  de  prophète  ;  et  qui  re- 
çoit un  juste  en  qualité  de  juste»  recevia  une  récom- 
pense de  juste. 

—  Talmud  (Tr.  Berachoth,  10  &}  :  a  Celui  qui  héberge  un  doc- 
teur de  la  loi  a  autant  de  mérite  devant  Dieu  que  s'il  immolait 
des  victimes  à  Dieu  lui-même.  » 

42  Et  quiconque  aura  donné  à  boire  seulement  un 
verre  d'eau  froide  à  un  de  ces  petits,  parce  qu'il  est 
mon  disciple,  je  vous  dis  en  vérité  qu'il  ne  perdra  point 
sa  récompense. 

CHAPITRE  XI. 

1  Après  que  Jésus  eut  achevé  de  donner  ces  ordres 
à  ses  douze  disciples,  il  partit  de  1&  pour  aller  enseigner 
et  prêcher  dans  leurs  villes. 

2  Or,  Jean,  ayant  ouï  parler  dans  la  prison  de  ce  que 
Jésus-Chrisl  faisait,  envoya  deux  de  ses  disciples  pour 
lui  dire. . . 

—  Dans  la  prison  où  il  avait  été  enfermé  par  ordre  d'Hérode, 
ainsi  qu'on  le  verra  au  diapitre  XIV,  v.  3. 

3  Es«tu  celui  qui  doit  venir,  ou  devons-nous  en  at- 
tendre un  autre  7 
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«-  Es-iu  celui  qui  doit  venir  (<)?  Nous  savons  bieh  que  Jean 
le  connaissait,  puisque  Jésus  s'était  fait  baptiser  par  lui  (Math., 
lU,  13).  Mais  Jean,  alors  en  prison,  ne  pouvait  savoir  si  c'était 
le  même  personnage,  et  c*est  de  quoi  il  s'informe. 

4  Et  Jésus,  répondant,  leur  dit  :  AUez,  et  rapportez  à 
Jean  les  choses  que  vous  entendez  et  que  vous  voyez  : 

5  Les  aveugles  recouvrent  la  vue,  les  boiteux  mar- 
chent, les  lépreux  sont  nettoyés,  les  sourds  entendent, 
les  morts  ressuscitent,  et  l'évangile  est  annoncé  aux 
pauvres, 

6  Heureux  celui  qui  ne  se  scandalisera  pas  de  moi  I 

—  Il  est  écrit  (Osée,  fin)  :  «  Les  voies  du  Seigneur  sont  droites  ; 
les  justes  y  marchent  d*un  pas  sûr,  mais  les  pécheurs  y  trébu- 
chent. »  Sur  les  dogmes  mêmes  de  la  loi,  on  peut  se  méprendre 
et  tomber  dans  l'hérésie,  témoin  la  funeste  erreur  de  Sadoc  et  de 
Boéthus,  ces  disciples  d'Antigonus  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
(p.  224). 

.  Jésus  ne  veut  pas  qu*on  soit  «  scandalisé  »  (littéralement  qu'on 
trébuche,  qu*on  se  fourvoie)  sur  son  compte.  En  voyant  tous  les 
miracles  qu'il  opère,  on  pourrait  être  amené  à  le  diviniser  ;  voilà 
pourquoi,  après  les  avoir  énumérés  lui-même,  il  s'empresse  d'a- 
jouter: «  Gardez  qu'ils  ne  soient  pour  vous  un  sujet  de  scandale, 
une  pierre  d*achoppement  I  Ne  vous  y  trompez  pas,  je  ne  suis 
qu'un  mortel  et  non  un  Dieu.»  — •  Cette  crainte  d'être  pris  pour  on 
Dieu,  nous  la  voyons  aussi  agiter  le  cœur  de  Daniel.  Le  roi  de 
Babylone,  émerveillé  de  Texplication  de  son  songe,  voulait  en 
adorer  l'heureux  interprète  :  «  Alors  le  roi  Nabuchodonosor  se 
prosterna  devant  Daniel  le  visage  contre  terre,  et  il  voulut  offrir 
en  son  honneur  des  sacrifices  et  des  libations  »  (Dan.,  II,  46).. . 
Sur  quoi  le  Talmud  raconte  (Tr.  Synhédrin,  93  a)  :  «  Au  mo- 
ment où  ses  compagnons  Misaêl,  Azarias  et  Hananias  furent  jetés 
dans  la  fournaise  ardente,  Daniel  se  dit  :  Je  pars  d*ici,  pour  ne 
pas  me  voir  appliquer  cette  parole  de  la  loi:  Vous  brûlerez  les 
divinités  qu'ils  adorent.  »  (Deutér.,  VII,  25.)  V.  aussi  le  Tsé- 
mach  David  {U^  part.,  f.  23  5),  qui  raconte  qu*un  concile  tenu  à 


(1)  Litt.   d*aprte  le  grec,  le  «0iian<;duiiU  renionhtfbralqne,  Hàbba,  que 
l*«iteur  prend  pour  an  pat«$  :  eêlui  gui  ett  vmn.  {NoU  du  trad.) 
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Jérusalem,  en  338,  décida  que  Jésus  n*était  pas  un  Dieu,  mais 
simplement  un  prophète  ;  ce  qui  résulte,  d^ailleurs,  des  textes 
mêmes  du  Nouveau  Testament,  comme  je  le  démontrerai  plus  tard. 

7  Gomme  ils  s'en  allaient,  Jésus  se  mit  à  parler  de 
Jean  au  peuple,  et  dit  :   Qu'êtes-vous  allés  voir  au  dé-* 
sert?  Etait-ce  un  roseau  agité  du  vent? 

8  Mais  encore,  qu'étes-vous  allés  voir?  Etait-ce  un 
homme  vêtu  d'habits  précieux?  Voici,  ceux  qui  portent 
des  habits  précieux  sont  dans  les  maisons  des  rois. 

9  Qu'étes-vous  donc  allés  voir?  Un  prophète?  Oui, 
vous  dis-je,  et  plus  qu'un  prophète. 

—  Le  Talmud  dit  pareillement  (B.  Bathra,  12  a)  :  «  Le  sage  est 
supérieur  au  prophète  (ou  la  sagesse  à  Pinspiration)  ;  car  il  est 
écrit  (Ps.  XG,  12)  :  Le  prophète  (')  possède  un  cœur  sage.  La  pro- 
phétie se  rattache  donc  à  la  sagesse,  comme  le  moins  se  rattache 
au  plus  et  la  partie  au  tout.  » 

10  Car  c'est  celui-ci  de  qui  il  estécrit:  Voici,  j'envoie 
mon  ange  devant  ta  face,  qui  préparera  ton  chemin 
devant  toi. 

—  Le  verset  cité  par  Jésus  est  le  premier  du  chap.  ni  de  Mala-  * 
chie.  Mais  ce  verset  est-il  bien  applicable  à  Jean  ?  N'y  a-t-il  pas  au 
contraire  dans  le  texte  :  «  Voici,  j'envoie  mon  ange,  qui  préparera 
la  voie  devant  moi»  ?  D'où  vient  donc  que  Jésus  altère  le  texte 
pour  l'appliquer  à  Jean- Baptiste  ? 

U  faut  se  rappeler  ici  ce  que  j*ai  dit  plus  d'une  fois,  que  les 
auteurs  des  Evangiles  sont  de  vrais  talmudistes,  qui  n'j  regar- 
dent pas  de  si  *pTés  lorsqu'il  s'agit  de  confirmer  leurs  assertions 
par  quelque  passage  biblique.  En  veut- on  un  nouvel  exemple? 
Nous  lisons  dans  le  traité  Niddah  (13  a)  :  «  Samuel  disait  de  Bab 
Yehouda:  «  Non,  celui-ci  n'est  pas  le  fils  d'une  femme!  »  On 
connaissait  bien,  pourtant,  et  son  père  et  sa  mère  I  Mais  Samuel 
veut  dire  :  «  Son  intelligence  est  tellement  supérieure  à  la  nôtre, 
qu'il  est  en  quelque  sorte  plus  qu'un  mortel,  il  est  comme 
sorti  directement  des  mains  de  Dieu.  » 


(l)  Dans  initfbrta  :  Nabi,  homonyme  que  plasieon  expliquent  de  U  même  ma- 
nière que  le  TUmnd.  {NoU  du  trad,) 


—  264  — 

De  môme  Jésus,  pour  exalter  le  mérite  de  Jean,  dit  ici  :  «  On 
peut  lui  appliquer  le  mot  du  prophète  :  J'enverrai  mon  ange,  etc., 
et  il  modifie  les  termes  du  verset  pour  les  mieux  adapter  au  rôle 
du  personnage.  Mais  cette  modification  ne  tire  pas  à  conséquence, 
précisément  parce  que  Papplication  est  tout  artificielle,  et  n^est 
en  quelque  sorte  qu'un  jeu  d'esprit! 

11  Je  vous  dis  en  vérité  qu'entre  ceux  qui  sont  nés 
de  femme,  il  n'en  a  été  suscité  aucun  plus  grand  que 
Jean-Baptiste  ;  toutefois,  celui  qui  est  le  plus  petit  dans 
le  royaume  des  cieux  est  plus  grand  que  lui. 

—  Celui  qui  était  d'abord  le  plus  petil  par  sa  foi,  qui  n*a  cm 
qu'au  principe  de  Tunité  de  Dieu,  que  je  proche,  celui-là  sera 
grand  un  jour  par  sos  mérites,  parce  que  ce  principe  est  fécond  et 
produira  des  fruits  magnifiques  de  piété  et  de  charité.  —  Ceci 
sera  développé  plus  amplement  dans  le  passage  parallèle  (Luc, 
VII,  28). 

12  Mais  depuis  le  temps  de  Jean-Baptiste  jusqu'à 
maintenant,  le  royaume  des  cieux  est  forcé,  elles  vio- 
lents le  ravissent. 

—  Depuis  le  temps  de  Jean-Baptiste,  c'est-à-dire  dès  avant  sa 
venue,  beaucoup  ne  croyaient  pas  à  l'unité  de  Dieu. 

13  Car  tous  les  prophètes  et  la  loi  ont  prophétisé  jus- 
qu'à Jean. 

—  La  loi  et  les  prophètes,  annonçant  en  maint  endroit  le 
régne  de  Dieu,  avaient  en  vue  l'époque  où  Jean-Baptiste  vien- 
dridt  convertir  les  pécheurs.  Telle  est,  entre  autres,  la  prédiction 
de  Moïse  (Deutér.,  IV,  30):  «  Dans  la  suite  des  temps,  tu  re- 
viendras  à  l'Etemel  ton  Dieu  et  tu  seras  docile  à  sa  voix.  » 

14  Et  si  vous  voulez  recevoir  ce  que  je  dis,  il  est  cet 
Elie  qui  devaij  venir  (*). 

—  Jean  fait  ce  que  fera  Elie  quand  il  reviendra  sur  terre,  c*esi>à« 
dire  qu'il  ramène  à  Dieu  les  cœurs  égarés  et  leur  enseigne  les 
voies  de  la  véritable  pénitence. 

15  Que  celui  qui  a  des  oreilles  pour  ouïr,  entende. 


Cl)  TndncUon  Inexicte*  Le  grée  et  le  Viilg»li  porteat  :  qd  éaii  natr* 
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16  Mais  à  qui  compareiai-je  cette  génération?  Elle 
ressemble  aux  petits  enfants  qui  sont  assis  dans  les 
places  publiques,  et  qui  crient  à  leurs  compagnons» 

17  Et  leur  disent  :  Nous  vous  avons  joué  de  la  flûte, 
^t  vous  n'avez  point  dansé;  nous  avons  chanté  des 

plaintes  devant  vous,  et  vous  n*avez  point  pleuré. 

—  Nous  lisons  dans  les  Proverbes  (XXIX,  9)  :  «  Si  le  sage  s'en- 
treprend avec  Pinsensé,  soit  qùll  le  fasse  avec  colère  ou  enjoue- 
ment, il  n'en  aura  point  de  satisfaction.  »  Le  Talmud  (Synhéd., 
108  a)  développe  cette  parole  en  la  mettant  dans  la  bouche  de 
Dieu  :  J'ai  traité  Âchaz  avec  colère^  je  l'ai  livré  aux  rois  de  Syrie  ; 
et  lui,  qu'a  t-il  fait  ?  «  Il  immola  des  victimes  aux  dieux  de  Da- 
mas, qu'il  regardait  comme  les  auteurs  de  sa  défaite,  et  il  dit  :  Ce 
sont  les  dieux  des  rois  de  Syrie  qui  les  font  triompher;  je  veux 
leur  saôrifier,  moi  aussi,  et  ils  m'assisteront...  Et  bien  loin  de 
l'assister,  ils  furent  cause  et  de  sa  ruine  et  de  celle  de  tout  Is- 
raël. »  (II  Chron.,  XXVIII,  23).   —  Pour  Amasias,  je  l'ai  traité 
avec  enjouement  (avec  bienveillance),  en  lui  soumettant  les  rois 
de  l'Idumée  ;  et  lui,  qu'a-t-il  fait  ?  «  Après  avoir  taillé  en  pièces 
les  Iduméens,  il  emporta  leurs  dieux  et  leur  voua  un  culte,  se 
prosternant  devant  eux  et  leur  offrant  de  l'encens.»  (^Ibid.,  XXV, 
14.)  Rab  Pappa  dit  à  ce  sujet  ?  «  C'est  bien  là  le  proverbe  :  Pleu- 
rer ou  rire  avec  un  sot,  c'est  également  perdre  sa  peine  :  il  ne 
distingue  pas  le  bien  du  mal.  » 

Il  est  aisé  maintenant  de  comprendre  la  pensée  de  l'Evangile. 
La  plainte  de  Jésus,  dans  ce  verset,  n'est  qu'une  imitation  de  la 
plainte  de  Dieu  dans  le  Talmud.  Jean-Baptiste,  pour  convier  les 
hommes  à  la  pénitence,  leur  a  donné  le  précepte  et  l'exemple 
des  austérités  ;  Jésus,  dans  le  môme  dessein,  leur  a  recommandé 
la  pratique  plus  facile  des  vertus  et  des  bonnes  œuvres.  Jean  a 
«  dianté  des  plaintes  »,  Jésus  a  «  joué  de  la  flûte  •  ;  vains  efforts  f 
Avec  les  insensés  tout  est  en  pure  perte,  remèdes  héroïques  et 
remèdes  anodins,  élégie  lugubre  et  sons  gracieux  de  la  flûte. 

18  Car  Jean  est  venu  ne  mangeant  ni  ne  buvant,  et 
ils  disent  :  Il  a  un  démon. 

10  Le  Fils  de  Thomme  est  venu  mangeant  et  buvant» 
et  ils  disent  :  Voilà  un  mangeur  et  un  buveur,  un  ami 
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des  péagers  et  des  gens  de  mauvaise  vie  ;  mais  la  sa- 
gesse a  été  justifiée  par  ses  enfants. 

—  Le  fils  de  r homme.  C'est  lui-môme  quUl  désigne  ainsi. 

Par  ses  enfants,  c'est-à-dire  par  les  vôtres,  lorsque  notre 
enseignement  aura  fructifié,  lorsque  la  génération  qui  s*élève 
croira  au  Dieu  un  et  pratiquera  toutes  les  vertus  qui  dérivent  de 
cette  croyance.  Alors  on  nous  rendra  Justice,  et  Ton  verra  que 
nous  n'avions  d'autre  ambition  que  le  triomphe  du  bien  et  du 
vrai. 

20  Alors  il  se  mit  à  faire  des  reproches  aux  villes  où 
il  avait  fait  plusieurs  de  ses  miracles^  de  ce  qu'elles  ne 
s'étaient  point  amendées: 

21  Malheur  à  toi,  Corazin  1  malheur  à  toi»  Betsaïdal 
car  si  les  miracles  qui  ont  été  faits  au  milieu  de  vous 
eussent  été  faits  à  Tyr  et  à  Sidon,  il  y  a  longtemps 
qu'elles  se  seraient  repenties  en  prenant  le  sac  et  la 
cendre. 

22  C'est  pourquoi  je  vous  dis  que  Tyr  et  Sidon  seront 
traitées  moins  rigoureusement  que  vous  au  jour  du 
jugement. 

23  £t  toi,  CapernatXm,  qui  as  été  élevée  jusqu'au 
ciel,  tu  seras  abaissée  jusqu'en  enfej  ;  car  si  les  mi- 
racles qui  ont  été  faits  au  milieu  de  toi  eussent  été 
faits  à  Sodome,  elle  subsisterait  encore  aujourd'hui. 

24  C*est  pourquoi  je  te  dis  que  ceux  de  Sodome  se* 
ront  traités  moins  rigoureusement  que  toi  au  jour  du 
jugement. 

—  Ce  parallèle  rappelle  les  sanglants  reproches  d'Ezéchiel 
(XVI,  52)  à  la  population  de  Jérusalem  :  «  Sois  donc  couverte  de 
confusion,  toi  qui  jugeais  {^i  superbement  tes  sœurs  (Sodome  et 
Samarie,  nommées  plusieurs  fois  dans  le  même  chapitre)  ;  tes 
sœurs,  qui  valaient  mieux  que  toi,  et  que  tu  as  surpassées  par  tes 
iabominations  I  » 

t  25  En  ce  temps-là,  Jésus,  prenant  la  parolCi  dit  :  Je 
te  loue»  6  Père  !  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce 
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que  tu  as  caché  ces  choses  aux  sagesi  et  aux  intelligents, 
et  que  tu  les  as  révélées  aux  enfants. 

—  a  Depuis  la  destruction  du  temple,  dit  le  Talmud  (B,  Bathra^ 
12  b)t  le  don  de  prophétie  a  été  enlevé  aux  prophètes  et  transféré 
aux  simples  et  aux  enfants,  • 

26  Oui,  mon  Père  I  cela  est  ainsi,  parce  que  tu  Tas 
trouvé  bon. 

27  Toutes  choses  m'ont  été  données  par  mon  Père  ; 
et  nul  ne  connaît  le  Fils  que  le  Père  ;  et  nul  ne  connaît 
le  Père  que  le  Fils,  et  celui  à  qui  le  Fils  aura  voulu  le 
faire  connaître. 

—  Nul  ne  connaît  le  fils,  etc.  Plus  haut  (pagea  179  et  suiv.) 
j*ai  suffisamment  étiabli  ce  que  le  Nouveau  Testament,  d'accord  avec 
TAncieD,  entend  par  cette  expression:  Fils  de  Dieu.  Mais  defkit, 
pourquoi  s'applique*t-elle  à  l'homme  qui  suit  les  inspirations  de 
son  âme  de  préférence  à  celles  du  corps?  C'est  que  Pâme 
humaine  est  une  émanation  de  la  Divinité;  et  quand  TEcriture  dit 
(Genèse,  I,  26,  37)  que  lliomme  a  été  fait  à  l'image  de  Dieu,  c'est 
de  r&me  humaine  qu'elle  parle,  de  cette  âme  qui  est  comme  une 
parcelle  de  la  Divinité,  un  rayon  de  sa  gloire,  et,  si  on  peut  s*6x« 
primer  ainsi,  fille  de  DieUy  puisque,  comme  lui,  elle  est  immaté- 
rielle. Bst  donc  aussi  fils  de  Dieu  celui  qui  vit  surtout  par  l'âme 
et  qui  honore,  dans  cette  âme,  l'image  môme  et  l'essence  de  son 
Créateur.  Â  ce  point  de  vue,  on  comprend  pourquoi,  seul,  le  fils 
de  Dieu  connaît  son  Père,  et  aussi  pourquoi  le  Père  seul  connaît 
ses  véniàhiQs  enfants , 

—  Celui  à  qui  le  fils  aura  voulu  le  faire  connaître.  En  eflfet,  ^ 
on  vient  de  le  voir  au  v.  25,  Tinspiration  peut  se  dérober  aux 
plus  sages  et  aux  plus  intelligents,  et  pour  l'obtenir  il  ne  suffit 
pas  d'être  un  profond  génie.  L'homme  le  plus  simple  peut  l'obtenir 
8*U  est  grand  par  le  cœur,  s'il  aspire  véritablement  à  Dieu.  Qui  en 
sera  juge?  «Le  fils»,  c'est-â-dire  l'âme  intelligente.  C'est  elle 
qui,  selon  là  direction  qu'elle  aura  prise,  décidera  de  l'aptitude 
dé  l'homme  à  être  inspiré,  à  connaître  les  révélations  du  Père  cé- 
leste. Ainsi  s'exprime  Maîmonide  dans  son  Compwidium  du  Tal- 
mud {Hilkh.'Yeçôdé  ha^Torah,  VU,  6) .-  «  Ceux  qui  aspirent  â  la 
prophétie  sont  ceux  que  la  Bible  appelle  ks  enfants  des  prophétis  ; 

17 
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quels  qu^  «oient  leurs  efforts,  Us  peuvent  échouer,  tout  eomme  ils 
peuvent  réussir,  n  Voyez  aotsl  nos  réflexions  dftns  llatroduction 
du  présent  ouvrage,  ch.  \I  et  VU. 

28  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  ôtes  travaillés  et  char- 
gés, et  je  vous  soulagerai. 

•^  Venez  à  moi.  «  Il  faut,  dit  le  Midraéôh  des  Prov^irbës,  se 
choisir  un  maître  qui  nous  guide  et  nous  éclaire  dans  la  vie  ; 
mais  lui-môme  ne  peut  puiser  ses  lumières  que  dans  la  loi  divine, 
dont  il  est  dit  (Prov.,  VI,  23)  :  «  Car  le  commandement  est  un 
flambeau,  et  iaLoi  une  lumière.  ^ 

TravaiUés  tt  chargés.  «  Celui  qui  acoomplit  la  loi  de  Dieu 
au  milieu  de  la  misère,  raocomplira  un  Jour  au  sein  de  Tabott* 
dance.  »  (Tr.  Aboth,  IV,  10.) 

29  Chargez-vous  de  mon  joug»  et  apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  de  ooeur,  et  vous  trouverez 
le  repos  de  vos  imes. 

—  Chargez-^ous  de  mon  joug.  «  Celui  qui  se  soumet  au  Joug 
de  la  loi  divine  est  exempté  de  celui  des  conventions  sociales.» 
(Tr.  Aboth,  m,  4.) 

Je  suis  doux  (litt.  modeste).  Talmud  (Tr.  Sôtah,  21  6)  :  «  Les  en- 
seignements de  la  Loi  n*ont  toute  leur  valeur  que  chez  lliomme 
qui  se  considère  lui-même  comme  un  rien*  (d*après  Job,  XXVm, 
12,  où  le  Talmud  Joue  sur  le  mot  mêathi*)* 

Humble  de  cœur,  «Il  est  écrit  (Isaïe,  LV,  1):  O  vous  qui 
avec  soif,  venex,  ^icî  de  l'eau  t  Pourquoi  ia  loi  divine  est-elle 
oomparée  à  l'eau  ?  --  De  mémo  que  l'eau,  par  sa  pente  naturelle, 
quitte  les  hauteurs  pour  aller  aux  lieux  bas,  de  même  la  Loi, 
pour  être  bien  observée,  exige  un  esprit  humble  et  soumis  n  (Tr. 
Tianith,  7  a). 

Le  repôs  de  vos  âmes.  «  Rabl^  José  ben  Kisma  raconte  :  tJn 
jour,  en  voyage,  Je  rencontrai  un  homme  qui  me  salua  et  Je  lai 
rendis  soa  saint.  Il  me  demanda  :  Maître,  quel  est  ton  pays  t  ^ 
Une  grande  ville  (*)  où  il  y  a  beaucoup  de  docteurs  et  do  lettrés. 
—  'Venx-ta  demoarer  dans  notre  ville  ?  Je  te  donnerai  un  million 
de  deniers  d'or,  des  pierreries,  des  perlés... -^Tu  m'offrirais  tous 
les  trésors  de  la  terre  qné  Je  n*«&  ttendnds  pas  compte.  Je  ne 


O)  tti  MMfOiie  ;  mes  on  ignore  laqurtls.  ^Ifoti  dû  mdj) 
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veux  ddméUFAr  qud  là  oti  on  «nsdigne  et  pratiqua  la  lot  do  Di«u. 
«La  doctrine  de  ta  bouche,  a  dit  David,  rot  d'Israël  (Ps.  GXIX. 
72),  est  plus  précieuse  pour  moi  que  des  milliers  de  places  d*or 
et  d*ArgeQt.  »  D'ailleurs,  ce  qui  suit  l'homme  eu.  tombeau  et  in- 
tercède pour  lui,  ce  n'est  ni  son  or,  ni  son  argent,  ni  ses  Joyaux, 
mais  uniquement  son  amour  de  la  Loi  et  ses  bonnes  omivres,  ainsi 
qu'il  est  écrit  (Pror.,  VI,  tZ)  :  «  Elle  te  guide  dans  to  marche  (& 
travers  la  vie),  elle  protégera  ton  sommeil  (dans  la  tombe)  ;  et  à 
ton  réveil  (dans  le  iQonde  fbtur),  elle  pariera  pour  toi.  •  (Tr« 
Abotb,  cfa.VI,  le.) 

30  Car  môti  joug  est  aisé,  et  mon  fardeau  léger. 

*-  «  La  lumière  est  douce  et  saine  à  l'œil  »,  dit  l'Ecclôsiaste  (XI, 
7).  Qu'elles  sont  douces  et  saines  les  paroles  de  la  Loi,  cette  lu* 
mièrepar  excellence,  dont  il  est  dit  (Prov.,  VI,  23)  :  «  Le  com- 
mandement est  un  flambeau;  la  Loi,  c'est  la  lumière!  >•  (Mid- 
rasch  Kohéleth,  L  c.) 

CHAPITRE  XIL 

1  ]E^Q  ce  tëmps«là,  JésuA  passait  par  des  blés  un  jour 
de  sabbat;  et  ses  disciples,  ayant  faim,  se  mirent  à 
arracBer  des  épis  et  à  en  manger. 

2  Les  Pharisiens,  voyant  cela,  lui  dirent  :  Voici  tes 
disciples  qui  font  ce  qtt*il  n'est  pas  permis  de  faire  le 
jour  du  sabbal« 

—  Ceqiûil  n'est  pas  permis  défaire  le  jour  du  sabbat.  Ce  pas- 
sage et  quelques  autres  semblables  ont  soulevé  de  graves  discus- 
sions entre  Israélites  et  Chrétiens.  Les  Israélites  otg cotent  :  1*  Les 
aotes  de  Jésus  sont  en  opposition  avec  ses  paroles»  Plus  haut 
(cfa.  Vt  17),  il  a  proclamé  que,  «loin  de  vouloir  ebplir  la  Loi  et  les 
Prophètes,  il  est  venu«  au  contraire,  pour  les  aeoomplir  »,  et  main< 
tenant  il  permet  à  ses  disciples  de  profaner  le  saint  jour  du  sabbat, 
l^nne  des  observanees  les  plus  importantes  de  la  loi  de  Moïse  ! 
2*  Bien  plus,  au  v.  8  du  présent  chapitre,  il  déclare  que  «  le  fils 
de  l'homme  est  maître  même  du  sabbat  »  ;  il  en  résulterait  donc 
que  chaoua  est  libre  de  profaner  le  sabbat»  et  de  faire»  ce  jour-là^ 
tout  ce  qu'il  lui  plaît  ! 
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A  cela  que  répondent  les  chrétiens  ?  Rien,  si  ce  n'est  que  «  le 
Maître  Ta  dit  n,  et  qu*ils  n*ont  qu'à  sHncliner  devant  sa  parole.  Y 
a-t-il  contradiction  ou  non?  Ce  n'est  pas  leur  affaire.  La  chose 
est  écrite,  cela  suffit  ;  ils  y  croient,  et  ne  sont  pas  tenus  de  l'ap- 
profondir. 

Quant  à  moi,  fidèle  au  plan  que  je  me  suis  tracé  dès  le  com- 
mencement de  ce  travail,  je  veux  montrer  que  PEvangile,  ici  comme 
ailleurs,  n*est  que  le  fidèle  imitateur  du  Talmud.  Je  devrais  re- 
produire toute  la  discussion  talmudique  relative  à  cette  matière, 
mais  il  faudrait  un  volume  pour  la  rapporter  au  long,  et  le  présent 
commentaire  n*est  déjà  que  trop  étendu.  Je  me  bornerai  donc  à  citer 
les  paroles  de  Maïmonide,  qui  donne  partout,  comme  on  sait,  la 
substance  et  le  résultat  des  controverses  du  Talmud,  et  j'y  ajou- 
terai seulement  l'Indication  des  sources  où  il  a  puisé.  Vérifiera 
qui  voudra. 

Il  est  écrit  dans  la  Loi  (Lévit. ,  XVIII,  5)  :  «  Gardez  mes  lois  et 
mes  ordonnances  ;  l'homme  qui  les  gardera  y  trouvera  la  vie...* 
Il  doit  donc  y  trouver  la  vie,  explique  le  Talmud,  et  non  pas  la 
mort;  si  donc  il  meurt  pour  ne  pas  transgresser  la  Loi,  il  est  res- 
ponsable de  sa  propre  mort.  Ainsi,  un  Israélite  qui  serait  placé 
par  un  ennemi  vainqueur  dans  Talternative  ou  de  transgresser  un 
commandement  ou  dh  perdre  la  vie,  doit  plutôt  conserver  sa  vie, 
parce  qu'il  est  dit:  «Il  y  trouvera  la  vie.  »  —  En  conséquence, 
d'après  la  doctrine  unanime  du  Talmud  (voir  tr.  Synhéd.,  74  a; 
Abod.  Zar..  37  6,  54  a,  etc.)}  et  sauf  les  cas  extraordinaires 
dont  nous  allons  parler,  il  est  enjoint  à  l'Israélite  de  transgresser 
les  commandements  de  Dieu,  plutôt  que  de  s'exposer  à  une  mort 
certaine  (*). 

Il  est  encore  écrit  (Lévit. ,  XXII,  32):  «  Ne  profanez  pas  mon 
saint  nom,  je  veux  être  sanctifié  au  milieu  des  enfants  d'Israël.  » 
Les  talmudistes  concluent  de  ce  verset  que  tout  Israélite  est  tenu 
de  sacrifier  sa  vie  pour  la  gloire  de  Dieu,  ou,  ce  qui  revient  au 
môme,  dans  les  circonstances  où  l'on  ne  pourrait  la  conserver 
sans  commettre  un  sacrilège,  une  «  profanation  du  nom  divin.  » 
Ces  circonstances,  quelles  sont-elles?  —  Réponse  de  Maïmonide 


a)  Par  la  raison  tonte  simple  qne  la  consenratton  de  la  fie  bnmalne  est  aossl 
nne  loi  de  Dlen,  et  qn'en  cas  de  eonflit  entre  denx  lois,  c'est  )i  la  plus  impé- 
rieuse qn'il  faut  oMir.  {Noté  du  irad,) 
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(d'après  le  Talmnd  :  voir  son  Gompendium,  Hilkh,  Yepâdé  ha- 
Torah,  oh.  V.  2!  1  et  2)  :  «  Llsraélite  doit  souffrir  la  mort  plutôt 
que  de  consentir  à  Tune  de  ces  trois  choses  :  Yidolâtrie,  la  dé- 
bauche (*)t  Vassassinat  ;  quant  aux  autres  défenses,  on  peut,  on 
doit  même  les  transgresser  lorsqu'il  y  va  de  la  vie.  »  Dans  le 
môme  chapitre  (I  6),  Maîmonide  ajoute  :  «  Ce  que  nous  avons  dit 
du  cas  de  contrainte,  de  force  tbcjeure,  s*applique  également 
au  cas  de  maladie  grave  :  si  le  médecin  estime  que  voi^  ne  pou- 
vez ôtre  sauvé  que  par  Tingestion  d*une  substance  impure,  ou 
par  quelque  autre  moyen  défendu  par  la  Loi,  vous  devbz  violer 
la  Loi,  à  moins  que  ce  moyen  n'implique  l'un  des  trois  crimes  que 
nous  avons  mentionnés  plus  haut.  »  Môme  chapitre  encore  (§  8]  : 
<c  En  ordonnant  ci-dessus  d'administrer  au  malade,  en  danger  de 
mort,  môme  des  substances  prohibées,  nous  avons  entendu  parler  de 
celles  qui  comportent  quelque  jouissance  physique  ;  par  exemple, 
manger  des  viandes  défendues,  du  pain  pendant  la  Pâque, 
manger  ou  boire  le  jour  du  grand  Pardon  ;  mais  s'il  s'agit  de 
choses  amères  ou  répugnantes,  on  peut  les  lui  donner,  lors  même 
qu*il  n*y  aurait  pas  urgence.  »  La  Loi,  en  effet,  en  défendant  cer- 
taines choses,  n*en  a  voulu  défendre  que  la  jouissance.  La  chose 
défendue  est  donc  permise  par  la  loi  mosaïque  lorsqu'il  n'y  a  pas 
jouissance,  et  elle  .n'est  interdite  que  par  la  loi  talmudique.  Or, 
celle-ci  est  moins  sainte  que  Tautre,  et  si  la  loi  de  Moïse  doit  cé- 
der au  cas  de  nécessité  pressante,  à  l'intérêt  supérieur  de  notre 
conservation,  il  s'ensuit  que  les  prescriptions  du  Talmud  peuvent 
être  écartées,  dans  le  cas  même  où  cet  intérêt  ne  serait  pas  sérieu- 
sement en  jeu.  Gest,  en  effet,  à  cette  conclusion  qu'aboutissent 
nos  docteurs  :  Voir  le  Talmud,  dans  les  Traités  Peçachim,  24  b 
et 25  b-,  Yôma,  8S  b]  Synhédrin,  74  6. 

Revenons  maintenant  au  fait  de  l'Evangile.  Dans  quelle  situa- 
tion étaient  les  disciples  de  Jésus  ?  «  Ils  avaient  faim  »,  est-il 
dit  ;  nécessairement,  une  faim  pressante,  qui  les  mettait  en  dan- 
ger de  mort.  La  preuve,  c*est  la  réponse  môme  de  Jésus  aux 
Pharisiens.  Il  leur  allègue  l'exemple  de  David  çt  de  ses  compa- 
gnons, exemple  dont  le  Talmud  (Tr.  Menachoth,  95  b)  parle  éga- 
lement en  ces  termes  :  «  Il  est  écrit  (I  Sam.,  XXI,  7)  :  «  Le  prêtre 
lui  donna  donc  du  pain  sanctifié,  car  il  n'y  en  avait  point  là  d'autre 


Cl)  Proprement  les  topalfttions  illicites,  e'eft-k-dire  Vineeete  ou  l'adultère. 
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que  les  pain$  de  proposHion  qu'on  avait  enlevés  de  devant  le  Sei- 
gneur pour  les  remplacer  par  des  pains  frais,  >•  Pourquoi  le  prôtre 
les  lui  donna-t*il?  Parce  que  David  lui  avait  dit  (v,  6)  :  Vbhou 
DÊaBKH  HOL,  etc.»  verset  obscur,  que  le  Talmud  développe  ainsi  : 
«  Ces  pains,  étant  retirés  de  la  table  sainte,  sont  devenus  profanes 
en  ce  sens  que  les  prêtres  peuvent  les  consonlmer.  Mais,  eussent* 
ils  encore  toute  leur  sainteté»  fussent- ils  d'aujourd'hui  même  dé- 
posés devant  le  Seigneur,  tu  devrais  encore  nous  les  livrer  $  nous 
sommes  en  danger  de  mort  !  »-*  Or,  si  les  disciples  de  Jésus  n'a- 
vaient pas  été  dans  le  même  cas,  les  Pharisiens  n'auraient  pas 
manqué  de  lui  répondre  :  «  Que  prouve  l'exemple  de  David  ? 
David  et  ses  hommes  mouraient  de  faim,  non  pas  tes  disciples.  » 

£n  légitimant,  en  cas  de  danger,  Ja  violation  même  d'an  pré- 
cepte mosaïque,  la  doctrine  de  Jésus  est  donc  parfaitement  con- 
forme à  celle  du  Talmud  ;  et,  conformément  encore  au  Talmud, 
il  n'aurait  nullement  autorisé,  dans  un  cas  différent,  la  violation 
même  d'une  simple  prescription  rabbinique. 

On  m'opposera  peut-être  le  v,  8  de  ce  chapitre,  oii  Jésus  dit  : 
u  Le  iils  de  l'homme  est  maître  du  sabbat.. «»  Mais  c'est  la  Tal- 
mud lui-même  qui  tient  oe  langage  (Yôma,  Shb)'  «  L'intérêt  de 
la  vie  humaine  prévaut  sur  celui  du  sabbat  ;  car  il  est  écrit 
(Ëxode,  XXXI,  H)  i  Observez  le  sabbat^ ,  c'est  une  sainteté 
pour  vous  (litt,  à  vous)  ]  c'est-à-dire  que  ut  sabbat  a  kït  nonne 
A  L  HOMME,  BT  j«ox  l'bqmmb  AU  SABBAT.  »  N'cst-co  pas  e^Lactoment 
lo  mot  de  Jésus? 

A  mes  frères  Israélites,  Je  dirai  donc;  Jésus  n'a  jamais  permis 
la  violation  du  sabbat,  si  ce  n'est  en  cas  de  danger,  ce  qui  est  en 
oITet  licite  et  même  obligatoire  ;  et  s'il  a  dit  que  l'homme  est  la 
maître  même  du  sabbat,  c'est  qu'il  estima  avec  le  Talmud  que, 
nonobstant  la  sainteté  de  oe  jour,  Il  y  a  une  chose  plus  sainte 
encore,  &  savoir  la  vie  humaine. 

Et  &  mes  frères  chrétiens,  Je  dirai  s  N'accusez  pas  les  Juifs  de 
n'avoir  pas  compris  ces  mots,  oar  votre  Eglise  ne  lésa  pas  mieux 
compris.  Elle  s'est  imaginée  que  Thomme  pouvait  traiter  le  sab- 
bat selon  son  bon  plaisir,  le  remplacer  au  besoin  par  un  autre 
Jour,  tel  que  le  dimaiiche  ;  oe  qui  n'était  certainement  pas  la 
pensée  de  Jésus,  et  ce  qu'il  n'a  Jamais  dit  nulle  part,  Dlrez-vous 
que  «  Sabbat  »  signifie  simplement  le  repos,  le  chômage,  et  ne 
s^applique  pas  forcément  au  samedi?  D'accord;  mais  ce  sabbat» 
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ce  chômage,  a  été  fixé  pv  la  loi  divmeaa  s^Uèmejowr,  et  daiis  la 
plupart  des  langues  connues  le  septième  jour  de  la  semaine  est  le 
samedi.  Le  nom  même  de  ce  jour,  dans  Tusage  immémorial  des 
peuples,  ratteste  clairement.  Bn  hébreu,  en  syriaque,  en  grec  et  en 
latin,  SàBBAT  ou  Sasbata,  ce  qui  veut  dire  :  Repos  ;enpolonaiset  en 
russe,  SoBBOTA;  en  anglais,  Sattjbday,  jour  de  Saturne  (hébr.i$a6- 
bataï)t  cette  planète  si  lente  et  pour  ainsi  dire  staUonnaire;  en  al- 
lemand, Samstagi  de  saumerit  traîner,  ne  pas  agir  (*).  De  plus, 
en  allemand,  le  mercredi  est  appelé  Mittwoch,  «  le  milieu  de  la  se- 
maine > }  or,  si  le  mercredi  est  le  milieu  de  la  semaine,  le  diman- 
che en  est  nécessairement  le  premier  jour.  BnQn,  le  Nouveau 
comme  TAncien  Testament  affirme  que  Pieu  s'est  reposé  le  sep- 
tième jour,  et  la  plupart  des  chrétiens  comptent  eux-mêmes  le 
dimanche  comme  le  pr^mt^?*  jour  de  la  semaine. 

Donc,  c*est  le  samedi  qui  est  exclusivement  consacré  au  repos, 
et  c*6St  aussi  on  iottr«là  que  lot  premiers  chrétiens  ont  constam- 
ment chômé  comme  tel  :  Voir  Math.:,  XXVIII,  t  ;  Maro,  XVI,  1 
et  î)  Luc, XXIII,  5«,  et  XXIV,  t  \  Jean,  XX,  1, 19,  etc. 

La  primitive  BgUse  resta  longtemps  fidèle  k  cette  jobservance  ; 
et  l'on  sait  que  ce  fat  seulement  dans  le  coQcile  de  Nicée,  tenu 
Tan  328  [alias,  zib]  de  Tère  vulgaire,  que  trois  cent  dix-huit  évo- 
ques, réunis  pour  combattre  la  doctrine  arienne,  décrétèrent  la 
translation  du  sabbat  au  dimaaohe.  Voir  la  ç^onique  Tsémaeh 
David,  n*  partie,  l,  c. 

Du  resta,  il  y  a  à  Londres  une  Eglise  qui  chôme  lo  samedi 
comme  faisaient  lea  premiors  chrétien?;  mais  les  adhérents  sont 
peu  nombreux,  tnnt  il  est  vrai  que,  suivant  la  parole  d'un  ancien 
sage,  la  vérité  trouve  peu  d'amis! 

3  Mais  il  leur  dit  :  N'avez-vous  pas  lu  ce  que  fit 
David,  ayant  faim,  tant  lui  que  ceux  qui  étaient  avec 
lui^ 

A  Gomment  il  entra  dans  la  maison  de  Dieu  et  man- 
gea les  pains  de  proposition,  dont  il  n'était  pas  permis 
de  manger,  ni  k  lui,  ni  k  ceux  qui  étaient  avec  lui,  mais 
aux  seuls  $acrificateur8? 


(1)  iSamtto^  est  une  corraptton  de  Sabbeêtag^  jour  de  sabbat.  On  a  dit  d'abord 
Sambaatdaft  et  ainsi  le  nomme  OitMed  as  dlx-nenvitee  tftcle;  pela  Mamm€stoÇt 
et  enfin  Samtag,  V9U  U  dicttonnairv  d'Ad^ivog*  (iVoAt  tf»  itntd,) 
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5  Ou  n'avez-vous  pas  lu  dans  la  loi  que  les  sacrifia 
cateurSy  au  jour  du  sabbat,  violent  le  sabbat  dans  le 
temple,  sans  être  coupables  pour  cela  ? 

6  Or,  je  vous  dis  qu'il  y  a  ici  quelqu'un  qui  est  plus 
grand  que  le  temple. 

—  En  effet,  la  Loi  permet,  ordonne  môme  de  violer  la  majesté 
du  sabbat,  en  offrant  des  sacrifices  ce  jour-là.  Le  sacrifice  est 
donc  supérieur  au  sabbat.  Mais  la  charité  est  supérieure  au  sacri- 
fice, comme  va  le  dire  le  verset  suivant  (d'après  Osée,  VI,  6,  cf.  ci- 
dessus,  IX,  13),  et  comme  le  Talmud  le  proclame  (Pirkè  derabbi 
Eliéier)^  A  plus  forte  raison  est-il  donc  pendis  de  violer  le  re* 
pos  du  sabbat  en  foveur  d*une  œuvre  de  miséricorde. 

7  Que  si  vous  saviez  ce  que  signifie  ceci  :  Je  veux  la 
dlséricorde  et  non  pas  le  sacrifice,  vous  n'auriez  pas 
condamné  ceux  qui  ne  sont  point  coupables; 

8  Car  le  Fils  de  Tbomme  est  maître  même  du  sabbat. 

9  Etant  parti  de  là,  il  vint  dans  leur  synagogue. 

10  Et  il  s'y  trouva  un  homme  qui  avait  une  main 
sèche  ;  et  ils  lui  demandèrent,  pour  avoir  lieu  de  l'ac- 
cuser: Est*il  permis  de  guérir  dans  les  jours  de  sab- 
bat? 

.  11  Et  il  leur  dit:  Qui  sera  celui  d'entre  vous  qui, 
ayant  une  brebis,  si  elle  tombe  le  jour  du  sabbat  dans 
une  fosse,  ne  la  prenne  et  ne  l'en  retire  ? 

—  En  effet,  traiter  un  malade  le  samedi  n*est  défendu  que  par  le 
Talmud  (hors  le  cas  de  danger);  mais  il  est  de  régie  parmi  les 
docteurs  que  leurs  défenses  cessent  d'être  applicables,  s'il  devait 
en  résulter  un  préjudice  grave.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  l'exemple 
du  présent  verset.  Or,  si  cela  est  vrai  d'une  brebis,  à  plus  forte 
raison  d^un  homme  ;  c'est  ce  que  Jésus  fait  entendre  en  disant  : 

12  Et  combien  un  homme  ne  vaut-il  pas  mieux 
qu'une  brebis?  Il  est  donc  permis  de  faire  du  bien  dans 
les  Jours  de  sabbat. 

13  Alors  il  dit  à  cet  homme  :  Etends  ta  main.  Et  il 
rétendit,  et  elle  devint  saine  comme  l'autre. 


—  265  — 

14  Li-dessuSt  les  Pharisiens»  étant  sortis,  délibé- 
rèrent entre  eux  comment  ils  le  feraient  périr. 

15  Mais  Jésus»  connaissant  cela,  partit  de  là;  et  une 
grande  multitude  le  suivit,  et  il  les  guérit  tous. 

16  Et  il  leur  défendit  fortement  de  le  faire  connaître. 

17  De  sorte  que  ce  qui  avait  été  dit  par  Isaïe  le  pro- 
phète fut  accompli  : 

18  Voici  mon  serviteur  que  j'ai  élu,  mon  bien-aimé 
en  qui  mon  flme  a  mis  toute  son  affection  ;  je  mettrai 
mon  esprit  sur  lui,  et  il  annoncera  la  justice  aux  na* 
tions. 

19  II  ne  contestera  point,  et  ne  criera  point,  et  on 
n'entendra  point  sa  voix  dans  les  places. 

20  II  ne  rompra  pas  tout  à  fait  le  roseau  froissé,  et  il 
n'éteindra  pas  le  lumignon  qui  fume  encore,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  rendu  la  justice  victorieuse. 

21  Et  les  nations  espéreront  en  son  nom. 

—  Les  versets  18  à  21  se  trouvent,  avec  quelques  variantes, 
dans  Isaïe  (ch.  XLU,  1  à  4)  :  le  «serviteur  élu  »  dont  il  y  est  ques- 
tion n*est  autre  que  le  peuple  Israélite,  comme  cela  résulte 
évidemment  de  maint  autre  passage,  tel  que  celui-ci  (Is., 
XLV,  4)  :  a  En  faveur  de  Jacoh,  mon  serviteur,  et  àUsraëlj  mon 
élu..*.»  Jésus  ne  cite  ce  passage  qu'en  vue  du  v.  19  (2  dlsaïe): 
«  Il  ne  criera  point  et  on  n'entendra  point  sa  voix  dans  les  pla- 
ces »  ;  parce  que  lui  aussi,  comme  on  vient  de  le  voir  (comp.  aussi 
IX,  30),  est  ennemi  de  Téclai  et  du  retentissement,  et  ne  veut  pas 
qu'il  se  fasse  trop  de  bruit  autour  de  ses  miracles.  Il  n'y  a  donc 
là  qu'une  nouvelle  application  de  la  méthode  talmudique,  dont 
nous  avons  parlé  précédemment  (ch.  II,  v.  23}. 

22  Alors  on  présenta  à  Jésus  un  démoniaque  aveugle 
et  muet,  lequel  il  guérit;  de  sorte  que  celui  qui  avait 
été  aveugle  et  muet  parlait  et  voyait. 

—  Fait  analogue  dans  le  Talmud  (B.  Bathra,  9  &)  :  *  Rab  Achad- 
boï  bar  Ammé  demandait  une  règle  de  jurisprudence  à  Rab 
Schéscheth,  qui  ne  lui  répondit  pas  d'une  manière  exacte.  L'autre 
se  moqua  de  lui,  ce  qui  contrista  Rab  Schéscheth  et  valut  au 
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railleur  d'être  frappé  de  muiume<  Maie  Eab  Schôscbeth,  sur  les 
instances  de  sa  jnèrei  intercéda  en  sa  faveur  et  il  fut  guéri.  » 

23  De  quoi  tout  le  monde  fut  étonné,  et  ils  disaient  : 
Cet  homme  ne  seredt-U  point  le  fils  de  David  ? 

24  Mais  les  Pharisiens,  entendant  cela,  disaient: 
Cet  homme  ne  chasse  les  démons  que  par  Béekébul,  le 
prince  des  démons. 

25  Mais  Jésus,  connaissant  leurs  pensées,  leur  dit  : 
Tout  royaume  divisé  contre  lui-môme  sera  réduit  en 
désert  ;  et  tout^  ville  ou  toute  maison  divisée  contre 
elle-même  ne  subsistera  point. 

26  Si  donc  Satan  chasse  Satan,  il  est  divisé  contre 
lui-môme  ;  comment  donc  son  royaume  subsistera-t-il  ? 

27  Que  si  je  chasse  les  démons  par  Béelzébul,  vos 
fils  par  qui  les  chassent-ils?  C'est  pourquoi  ils  seront 
eux-mômes  vos  j  uges. 

—  Vos  fils,  c'est-à-dire  vos  disciples,  car*  en  langage  l)i])liquei  les 
disciples  s'appellent  aussi  le^fih  ;  ainsi  nous  Usons  (II  Bois.  11^3): 
«  Et  les  fils  des  prophètes  vinrent  dire  à  Slisée  ...  D-Les  dis- 
ciples des  Pharisiens,  comme  je  le  prouverai  plus  loin,  chassi^ent 
aussi  les  démons,  G*est  pourquoi  Jésus  leur  dit  :  Si  je  chasse 
les  démons  par  un  pouvoir  que  je  leur  emprunte  à  eux-mêmes, 
on  est  en  droit  d'adresser  le  même  reproche  h  vos  disciple^. 

28  Mais  si  je  ohasse  les  démons  par  l'esprit  de  Dieu, 
il  est  donc  vrai  que  le  règne  de  Dieu  est  venu  h  vous. 

—  Mais  si  je  chasse  tes  démons  par  Vesprît  de  Dieu,  vos  disci- 
ples peuvent  les  chasser  par  le  môme  moyen. 

29  Et  comment  quelqu'un  pourrait-il  entrer  dans  la 
maison  d'un  homme  fort  et  piller  son  bien,  s'il  n'avait 
auparavant  lié  cet  homme  fort  ?  Après  quoi  il  pourrait 
piller  sa  maison. 

-*  Voici  le  sens  de  son  raisonnement.  Si  je  ne  chassais  que  les 
démons  subalternes,  vous  pouiriez  supposer  que  j'agis  par  la 
vertu  de  Beizébuth  ;  mais  si  je  chasse  Belzéhuth  lui-même,  il  est 
évident  que  ce  n'est  pas  lui  qui  m*en  fournira  les  moyens,  et  que 
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J'agis  au  nom  d'un  prinoipd  supérieur,  principe  que  Dieu  seul 
peut  me  fournir.  Cest  aussi  ce  que  nous  lisons  dans  le  Talmud 
de  Jérusalem  (Péah,  ch.  Vin,  hal.  9):  «  Rabbi  Haninab.  Pappa 
diitriboait  ses  aumOnes  pendant  la  nuit  {pou?  ne  pas  humilier  les 
pauvres).  Une  fois,  le  prince  des  démons  le  rencontra  et  lui  dit: 
Ne  connais-tu  donc  pas  ce  verset  (Deutér.,  XIX»  14}  :  N^em- 
piète  pas  sur  le  domaine  d'antrui?  Or,  la  nuit  est  mon  domaine, 
et  il  ne  t'appartient  pas  de  Texploiter.  —  Le  docteur  lui  répondit  : 
Mais  n*est-ll  pas  écrit  aussi  (Proverbes,  XXI,  U)  •  Qui  donne 
en  secret  détourne  la  colère  ?  —  Et  le  prince  des  démons,  pris  ds 
peur,  s'enAiit  aussitôt.  # 

30  Celui  qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi,  et 
celui  qui  n'assemble  pas  avec  moi,  disperse. 

31  C'est  pourquoi  je  vous  dis  que  tout  péché  et  tout 
blasphème  sera  pardonné  aux  hommes  ;  mais  le  blas*- 
phëme  contre  l'Esprit  ne  leur  sera  point  pardonné. 

•«■  Sens  des  deux  versets  :  Quiconque  m'aconse  aoeuse  l'esprit 
saint  lni*méme,  puisque,  comme  je  viens  de  l'établir,  il  lui  dénie 
un  pouvoir  dont  il  est  visiblement  Tunique  source,  celui  de  com- 
mander non- seulement  aux  démons,  mais  à  leur  chef  lui-même. 

32  Et  si  quelqu'un  a  parlé  contre  le  Fils  de  Thomme, 

il  pourra  lui  être  pardonné  ;  mais  celui  qui  aura  parlé 

contre  le  Saint-Esprit  n'en  obtiendra  le  pardon,  ni  dans 

ce  siècle,  ni  dans  celui  qui  est  à  venir. 

-*  Qui  aura  parlé  contre  le  saint  esprit,  en  le  confondant  avec 
Tesprit  impur  des  ténèbres,  à  celui-là  il  ne  sera  pardonné  ni  dans 
ce  monde  ni  dans  Tautre. 

33  Ou  dites  qnp  Tartre  est  bon,  et  son  fruit  bon  ;  ' 
ou  dites  que  l'arbre  est  mauvais  et  que  son  fruit  est 
mauvais  aussi  ;  car  on  connaît  l'arbre  par  le  fruit. 

34  Race  de  vipères  I  comment  pourriez* vous  dire  de 

bonnes  choses,  étant  méchants?  car  c'est  de  Tabon^ 

danoe  du  cœur  que  la  bouche  parle. 

^  Il  $st  des  hommes  qui  ont  toujours  &  la  bouohe  des  paroles 
de  paix,  tandis  que  leur  cœur  nourrit .  la  malice  et  la  haine. 
Leurs  paroles  sont  empoisonnées,  car  la  bouche  est  Téclio  du 
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cœar  ;  et  si  le  cœur  est  mauvais,  la  parole  ne  peut  manquer  de 
rôtre. 

35  L'homme  de  bien  tire  de  bonnes  choses  du  bon 
trésor  de  son  cœur;  mais  le  méchant  tire  de  mauvaises 
choses  du  mauvais  trésor  de  son  cœur. 

36  Or,  je  vous  dis  que  les  hommes  rendront  compte, 
'  au  jour  du  jugement,  de  toutes  les  paroles  vaines  qu'ils 

auront  dites. 

—  Non-seulement  des  paroles  hypocrites  (verset  précédent), 
mais  des  paroles  vaines  et  inutiles  ;  celles-là  aussi  sont  indignes 
dePhomme,  et  Thomme  en  est  responsable.  Ainsi  renseigna  éga- 
lement le  Talmud  (Tr.  Haghiga,  S  &)  :  «  Rabbi  Ela,  entendant  un 
enfant  réciter  le  verset  (Amos,  IV,  13)  :  «Car  voici  Celui  qm  forme 
les  montagnes,  qui  crée  le  vent  et  qui  interpelle  l'homme  sur  sa 
propre  parole  (<)>»  disait  :  Que  signifient  ces  derniers  mots?—  Ils 
signifient  que  même  les  paroles  oisettses  échangées  entre  Thomme 
et  sa  femme  dans  l'intimité,  leur  sont  rappelées  après  la  mort,  et 
qu'il  leur  en  est  demandé  compte.  » 

37  €ar  tu  seras  justifié  par  tes  paroles,  et  par  tes 
paroles  tu  seras  condamné. 

—  Il  est  écrit  (Prov.,  XVIII,  21):  a  La  mort  et  la  vie  sont 
au  pouvoir  de  la  langue»;  ce  que  Raba  explique  ainsi:  «La 
parole  tue  ou  vivifie  lliomme,  selon  l'usage  qu*ii  en  fait,  selon 
qu'il  la  consacre  au  mal  ou  au  bien.  »  (Talmud,  tr.  Arachin,  15  b.) 

38  Alors  quelques-uns  des  Scribes  et  des  Pharisiens 
lui  dirent:  Maître,  nous  voudrions  te  voir  faire  quelque 
miracle. 

39  Mais  lui,  répondant,  leur  dit  :  La  race  méchante 
et  adultère  demande  un  miracle  ;  mais  il  ne  lui  en  sera 
accordé  aucun  autre  que  celui  du  prophète  Jonas. 

40  Car,  comme  Jonas  fut  dans  le  ventre  d'un  grand 
poisson  trois  jours   et   trois   nuits,  ainsi  le  Fils  de 

(1)  Traduit  d*apr^a  le  point  d«  tu«  de  rinterprtftation  ttlmadiqae. 
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rnomme  sera  dans  le  sein  de  la  terre  trois  jours  et  trois 
nuits. 

—  Gommanément  on  explique  ainsi  ce  verset  :  Les  ennemis  de 
Jésus  lui  demandant  un  miracle,  Jésus  leur  dit  :  Un  seul  miracje 
pourra  vous  convaincre,  et  celui-là  vous  ne  Faurez  qu'aprôs  ma 
mort  ;  car  pendant  trois  Jours  et  trois  nuits  Je  resterai  au  tombeau, 
et  ensuite  Je  ressusciterai.  (Voir  Math.,  XXVIIÎ,  IC,  17.)  A  cette 
explication  J'ai  deux  objections  à  faire  : 

1*  Pourquoi  demander  un  nouveau  miracle  à  Jésus  ?  Les  mira- 
cles précédents  ne  leur  avaient  donc  pas  suffi  ?  Les  malades  qu'il 
a  guéris,  les  démons  qu'il  a  chassés,  le  tout  par  un  simple  geste 
ou  une  seule  parole,  étaient  donc  pour  eux  choses  sans  impor- 
tance ?  Alors,  qu'est-ce  qu*un  miracle  de  plus  y  aurait  igouté  ? 

2*  A  leur  demande  que  répond -il?  «  Lorsque  je  serai  mort,  je 
resterai  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  sein  de  la  terre  et  en- 
suite je  me  relèverai  ;  alors  vous  serez  convaincus  que  c'est  bien 
l'esprit  de  Dieu  qui  m'anime...  »  Mais  les  événements  sont  con- 
traires à  cette  prophétie.  Tout  le  monde  sait  que  Jésus  fut  mis  à 
mort  le  vendredi  et  que  le  dimanche,  au  matin,  il  n'était  plus  dans  le 
tombeau  (Voir Math.,  ch.  XXVIII,  et  Marc,  ch.  XVI).  li  n'y  resta 
donc  en  réalité  que  deux  jours  et  deux  nuits  au  plus.  Mais  ad- 
mettons qull  y  soit  resté  effectivement  trois  jours  et  trois  nuits: 
que  lisons-nous  dans  Mathieu  ?  «  Les  onze  disciples  s'en  allèrent 
en  Galilée,  sur  la  montagne  où  Sfésus  leur  avait  ordonné  d*ailer. 
Et  quand  ils  le  virent,  ils  l'adorèrent  ;  quelques-uns  néanmoins 
doutèrent  (<).»  (Math.,  XXVIII,  16,  17.)  Dans  ces  conditions,  que 
pouvait  signifier  un  miracle  pour  les  scribes  et  les  Pharisiens  ? 
Voilà  des  hommes  qui  n'ont  pas  cru  à  des  miracles  dont  ils 
ont  été  témoins  oculaires,  e.  ils  croiront  à  un  miracle  plus 
étonnant  encore,  uniquement  sur  la  foi  des  disciples  de  Jésus  !  Et 
cela  lorsque  plusieurs  de  ces  disciples  eux-mêmes  ont  conservé 
des  doutes,  ont  hésité  à  croire,  de  l'aveu  de  Mathieu  que  je  viens 
de  citer  !  Gomment  Jésus  a-t-il  pu  sérieusement  le  penser  ? 

Mais  voici,  s*)lon  moi,  le  sens  du  présent  passage.  Les  Phari- 
siens demandaient  à  Jésus  un  miracle  supérieur  aux  précédents. 


(1)  Au  Uea  de  ces  dernion  mois,  on  Ut,  dons  les  édlUont  medernes:  t  Uème 
oenx  qui  «Talttit  doatë.  »  Cette  Tersion  est  on*  falsiflcatioii  des  textes  grec  et 
Ifttin»  qui  portent  exactement  comme  nous  avons  traduit.  (,Noi9  du  trad,)    . 
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vm  mirooto  cMésté  s  oeux  <)uUl  avait  opérât  Jusqu'alon  étaient  peu 
de  chose  à  leurs  yeux,  attendu  qu'eux-mêmes  savaient  en  faire  de 
pareils.  On  a  déjà  vu  et  Ton  verra  encere»  par  maint  passage  du 
Talmud,  que  plusieurs  docteurs  avalent  le  pouvoir  de  chasser  les 
démons  (Cf.  ci-dessus,  v.  27),  de  guérir  les  malades,  etc.  C'est 
dono  un  prodige  d'une  nature  supérieure  qu'ils  demandent  ici  & 
Jésus,  comme  d'ailleurs  nous  le  lisons  plus  loin  en  propres  termes 
(ch.  XVI,  V.  1)  :  tt  Alors  des  Pharisiens  et  des  Saducéens  vinrent 
à  lui,  et  ils  lui  demandèrent,  en  le  tentant,  qu'il  leur  ftt  voir  quel- 
que miracie  du  ciel,  »  Et  Jésus  leur  répond  :  Je  ne  Veux  point 
Ù&n  de  Oiiracle  pour  vous.  Que  vous  ai-je  conseillé?  ~  De  re- 
iioncer  à  votro  méchanceté  et  de  retourner  à  Dieu.  Souvenez-vouâ 
de  ce  qui  advint  au  prophète  Jonas.  Ce  dernier,  ayant  refusé 
de  remplir  la  mission  que  Dieu  lui  avait  confiée,  fut  englouti  par 
un  grand  poisson  et  y  resta  trois  jours  et  trois  nuits.  Alors,  cor- 
rigé, il  accomplit  sa  mission,  sans  toutefois  opérer  aucun  miracle 
devant  les  habitants  de  Ninive.  Méditez  l'aventure  de  Jonas;  car 
à  vous  aussi,  fils  de  Vhomme,  quelque  chose  de  semblable  pour- 
rait bien  vous  arriver  qui  vous  obligera  de  revenir  à  l'Eternel,  si 
vous  n'y  revenez  spontanément. 

41  Les  Ninivites  s'élèveront,  au  jour  du  jugement, 
contre  cette  nation  et  la  condamneront,  parce  qu'ils 
S'amendèrent  à  la  prédication  de  Jonas  ;  et  il  y  a  ici 
plus  que  Jonas. 

—  Ala  prédication  de  Jonas,  bien  qu'il  n'eût  produit  chez  eux 
aucun  miracle  comme  signe  de  sa  miscTion! 

Et  il  y  a  ici  plus  que  Jonas»  Ne  vous  ai -je  pas  fait  voir  plus  de 
miracles  que  Jonas  n'en  fit  voir  aux  habitants  de  Ninive,  qui  n'exi* 
gèrent  point  de  prodiges  pour  faire  pénitence? 

42  La  reine  du  Midi  s'élèvera,  au  jour  du  jugement, 
contre  cette  nation  et  la  condamnera,  car  elle  vint  d'un 
pays  éloigné  pour  entendre  la  sagesse  de  Salomon  ;  et 
il  y  a  ici  plus  que  Salomon. 

—  Plus  que  Salomon.  Car  elle  est  venue  des  extrémités  de  la 
terre  pour  entendra  Salomon,  tandis  que  voua  ne  venez  pas  à  moi  ; 
c'est  laoi,  au  contraire,  qui  vient  à  voust  qui,  malgré  peines  et 
dangers,  percotirt  le  pays  pour  vous  ramener  à  Dieu,  el  cela  en 
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pttrd  pfrta  1  Ausai,  «u  Jour  du  Jugement,  la  eondulit  de  U  reine 
de  Sabft  eerâ  votre  condAiDûation. 

43  Lorsqu'un  esprit  immonde  est  sorti  d'un  homme, 
il  va  par  des  lieux  arides,  cherchant  du  repos,  et  il  n'en 
trouve  point. 

^  Ce  passage  et  toute  la  tirade  (43*46)  s'éclalroiroat  par  la  re- 
marque suivante  du  Talmud  (Tr.  Soukkah,  62  a)  :  «  Le  démon  porte^ 

dans  la  Bible,  sept  noms  différents 3®  David  le  nomme  riif« 

PUH,  car  il  est  écrit  (Psaumes,  LI,  12)  i  «  Seigneur,  orée  en  moi 
un  cœur  pur  »;  donc  il  existe  un  cœur  impur..., «  7*  ioêt  le 
nomme  TssPHéiri  (<),  car  il  dit  (oh.  II,  v.  20):  féloigfurai 
de  vous  le  Ts^hôni»  »**  c*e8t-&*dire  le  démon,  qui  se  eaebe  dans 
le  cœur  de  rbomme;  Et  je  le  reléguerai  dtma  un  puyi  désert  et 
aride. . .  où  il  peindra  toute  sa  paiseettee,  car  dans  la  solitude  il 
ne  trouve  personue  à  séduire.^»  «^  eto«  *^  Or^  c'est  é.  peu  près  œ 
que  dit  Jésus  à  ses  audilesrs  :  Fussiez* vous  revenus  au  Seigneurj 
vous  n'êtes  pas  eneon)  sûrsi  après  cette  conversion,  d*étredéUvré8 
des  attaques  de  V  «  esprit  Immonde.  »  Exilé  dans  la  solitadei  il 
ne  pourra  pas  s*y  tenir  tranquille,  parce  qu'il  n'y  trouvera  pas  de 
victimes  et  qu'il  lui  en  ikut  toujours. 

44  Alors  il  dit  t  Je  retournerai  dans  ma  maison  d*o& 
je  suis  sorti  ;  et  étant  revenu,  il  la  trouve  vide,  ba- 
layée et  ornée. 

—  Le  démon  essaiera  donc  de  recommencer  ses  assauts,  une 
seconde  fols  il  fera  le  siège  de  votre  cœur  ;  mais  il  ne  pourra  Hen 
contre  lui,  car  il  trouvera  maison  nette,  c'est-à-dire  votre  coBUr 
purifié  et  fortifié  par  la  pénitence. 

45  Alors  il  s'en  va  et  prend  avec  lui  sept  autres  es- 
prits plus  méchants  que  lui,  lesquels,  y  étant  entrés, 
habitent  là  ;  et  la  dernière  condition  de  cet  homme**là 
est  pire  que  la  première.  Il  en  arrivera  ainsi  à  cette 
méchante  race. 


(1)  UM.  lé  Septentrional,  té  «fii  ééagM  ime  Mrie  de  Matttélle,  em.  sékHi 
d^aatres,  les  peaplcs  da  Nord  (de  la  Balyyloiii^,  eimemto  dea  Isa^tei  ;  maia  et 
qiii,télonriaterprtftaUoB  midratehique^  signifie  le  Cache,  VEnnem!  invisible,  de  la 
nom  nttpkim^  «mImt^  {^Mê  Je  Imd.y 
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—  Sept  autres  esprits,  c*e8t-&-dire  sept  fois  plus  de  moyens.  En 
d'autres  termes  :  Alors  Tesprit  du  mal  redouble  d'efforts,  de  ruse 
et  de  violence  pour  triompher  de  votre  résistance,  et  il  en  triom- 
phe; car  plus  vous  ôtes  grand,  plus  vous  êtes  vulnérable.  Et 
alors  votre  fin  sera  pire  que  n*a  été  votre  commencement. 

Eh  bien  !  it  en  sera  de  même  de  cette  race,  et  dès-lors  il  est 
inutile  que  je  lui  fasse  des  miracles.  Dieu  seul  peut  en  faire  d'as- 
sez puissants  pour  vous  ramener  à  lui»  comme  il  a  su  le  faire 
pour  le  prophète  Jonas. 

Cette  théorie,  que  le  démon  peut  toujours  triompher  de  Phomme, 
à  moins  d'une  assistance  spéciale  d'en  haut,  ne  devait  ôtre  neuve 
ni  pour  Jésus  ni  pour  ses  auditeurs.  On  lit  dans  le  Talmud  (Tr. 
Soukkah,  2.  c):  «  Abbaïé  entendit  un  homme  qui  disait  à  une 
femme  :  Demain  matin,  de  bonne  heure,  nous  nous  mettrons  en 
route.  Âbbalé  se  dit:  Je  veux  les  sauver  des  tentations  illicites; 
et  il  les  suivit  &  distance  l'espace  de  trois  milles.  Au  moment  de 
se  séparer  pour  prendre  chacun  une  route  différente,  Abbaïé  les 
entendit  s'écrier  :  «  Quel  dommage  que  nous  n'allions  pas  tous 
deux  au  môme  endroit  !  la  société  eût  été  si  agréable  !  »  Et  Abbaïé  de 
dire  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  eusse  résisté  &  la  tentation  (à  la  ten- 
tation d'être  seul  avec  une  femme  et  de  la  respecter).  Et  plein  de 
douleur,  mécontent  de  lai-méme,  il  s'appuyait  contre  le  battant 
d'une  porte,  quand  vint  un  vieillard  qui  lui  dit  :  Plus  l'homme  est 
grand,  plus  ses  passions  sont  grandes  î  » 

46  Et  comme  Jésus  parlait  encore  au  peuple,  sa  mère 
et  ses  frères,  qui  étaient  dehors,  demandèrent  à  lui 
parler. 

47  Et  quelqu'un  lui  dit:  Voilà,  ta  mère  et  tes  frères 
sont  là  dehors,  qui  demandent  k  te  parler. 

48  Mais  il  répondit  à  celui  qui  lui  avait  dit  cela  :  Qui 
est  ma  mère,  et  qui  sont  mes  frères? 

49  Et  étendant  sa  main  sur  ses  disciples,  il  dit  :  Voici 
ma  mère  et  mes  frères. 

50  Car  quiconque  fera  la  volonté  de  mon  Père  qui 
est  aux  cieux,  c'est  celui-là  qui  est  mon  frère,  et  ma 
sœur,  et  ma  mère. 

—  L'obéissance  à  la  volonté  de  Dieu,  la  pratique  de  ses  com- 


-N«|l.  ^ 
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mandements,  c'est  là  le  grand  point,  comme  Jésus  Ta  déjà  dit 
(VII,  121)^  et  comme  il  le  dira  encore  (XIX,  17). 

CHAPITRE  XIII. 

1  Ce  même  jour,  Jésus,  étant  sorti  de  la  maison, 
s'assit  au  bord  de  la  mer. 

2  Et  une  grande  foule  de  peuple  s'assembla  vers  lui, 
en  sorte  qu'il  monta  dans  une  barque.  Il  s'y  assit,  et 
toute  la  multitude  se  tenait  sur  le  rivage. 

3  Et  il  leur  dit  plusieurs  choses  par  des  similitudes, 
et  il  leur  parla  ainsi  :  Un  semeur  sortit  pour  semer. 

4  Et  comme  il  semait,  une  partie  de  la  semence 
tomba  le  long  du  chemin  ;  et  les  oiseaux  vinrent  et  la 
mangèrent  toute. 

5  L'autre  partie  tomba  sur  des  endroits  pierreux,  où 
elle  n'avait  que  peu  de  terre;  et  elle  leva  aussitôt, 
parce  qu'elle  n'entrait  pas  profondément  dans  la  terre. 

6  Mais  le  soleil  étant  levé,  elle  fut  brûlée  ;  et  parce 
qu  elle  n'avait  point  de  racine,  elle  sécha. 

7  L'autre  partie  tomba  parmi  des  épines,  et  le^ 
épines  crûrent  et  Tétouffèrent. 

8  Et  l'autre  partie  tomba  dans  une  bonne  terre,  et 
rapporta  du  fruit  :  un  grain  en  rapporta  cent,  un  autre 
soixante,  et  un  autre  trente. 

9  Que  celui  qui  a  des  oreilles  pour  ouïr,  entende. 

10  Alors  les  disciples,  s'étant  approchés,  lui  dirent: 
Pourquoi  leur  parles-tu  par  des  similitudes  ? 

11  II  répondit,  et  leur  dit  :  Parce  qu'il  vous  est  donné 
de  connaître  les  mystères  du  royaume  des  cieux ,  mais 
cela  ne  leur  est  point  donné. 

12  Car  on  donnera  à  celui  qui  a  déjà,  et  il  aura 

encore  davantage  ;  mais  pour  celui  qui  n'a  pas,  on  lui 

ôtera  même  ce  qu'il  a. 

.18 
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13  C'est  à  cause  de  cela  que  je  leur  parle  en  simili- 
tudes, parce  qu'en  Toyant  ils  ne  voient  point,  et  qu'en 
entendant  ils  n'entendent  point  et  ne  comprennent 

point. 

—  On  donnera  à  celui  qui  a  déjà,  etc.  «  Dieu  ne  donne  sa  sa- 
gaise  qu'à  ceux  qui  ont  déjà,  un  cœur  sage  ;  c'est  ainsi  que  nous 
lisons  (Daniel,  H,  21)  :  Il  donne  la  sagesse  aux  sages  et  rintelli- 
gence  à  ceux  qui  sont  intelligents  (*).  »  (Talm.,  tr.  Berachoih, 

65  a.) 
On  lui  ôtera  même. . .  Je  traduis  ceci  comme  une  exclamation  : 

«  Celui  qui  n'a  pas  d'intelligence,  on  lui  ôterait  môme  le  peu  qu'il 

en  a  !  Je  n*en  twix  rien  faire,  et  e*est  à  cause  de  cela  que  je  leur 

parle  en  eimilitudes,  —  afin  d'aider  à  leur  intelligence  obtuse.  » 

14  Ainsi  s'accomplit  en  «ux  la  prophétie  d'Esaïe,  qui 
dit:  Vous  entendrez  de  vos  oreilles,  et  vous  ne  com- 
prendrez point;  vous  verrez  de  vos  yeux,  etvousn*a- 
percevrez  point. 

15  Car  le  cœur  de  ce  peuple  est  appesanti;  ils  ont 
ouï  dur  de  leurs  oreiller,  ils  ont  fermé  les  yeux,  afin 
qu'ils  n'aperçoivent  pas  de  leurs  yeux,  et  qu'ils  n'en- 
tendent pas  de' leurs  oreilles,  et  qu'ils  ne  comprennent 
pas  du  cœur,  et  qu'ils  ne  se  convertissent  pas,  et  que 
je  ne  les  guérisse  pas. 

—  La  citation  de  ces  deux  versets  est  Urée  dlsaîe,  chapitre  VI, 
versets  9  et  10. 

16  Mais  pour  vous,  vous  êtes  heureux  d'avoir  des 
yeux  qui  voient  et  des  oreilles  qui  entendent. 

17  Car  je  vous  dis  en  vérité  que  plusieurs  prophètes 
et  plusieurs  justes  ont  désiré  de  voir  ce  que  vaus  voyez, 
et  ne  l'ont  pas  vu  ;  et  d'entendre  ce  que  vous  entendez, 
et  ne  l'ont  pas  entendu. 


(i)  laUrprëtfttton  midratehifue,  qu'on  applique  égaàumbut  k  cet  antre  païuge 
(Eicod.;  XXXt,  6)  :  «  Et  daù  lo  ccoor  de  tout  bomme  tage  )*al  mia  de  la  sa- 
8eMe«  » 
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18  Vous  donc,  écoutez  ce  que  signifie  la  similitude  du 
semeur: 

19  Lorsqu'un  homme  entend  la  parole  du  royaume 
de  Dieu,  et  qu'il  ne  la  comprend  point,  le  malin  vient, 
et  ravit  ce  qui  est  semé  dans  le  cœur  :  c'est  celui  qui  a 
reçu  la  semence  le  long  du  chemin. 

20  Et  celui  qui  a  reçu  la  semence  dans  les  endroits 
pierreux,  c'est  celui  qui  entend  la  parole,  et  qui  la  re- 
çoit d'abord  avec  joie  ; 

21  Mais  il  n'a  point  de  racine  en  lui-même:  c'est 
pourquoi  il  n'est  que  pour  un  temps  ;  et  lorsque  l'afflic- 
tion ou  la  persécution  survient  à  cause  de  la  parole,  il 
se  scandalise  aussitôt. 

22  Et  celui  qui  a  reçu  la  semence  parmi  les  épines, 
c'est  celui  qui  entend  la  parole;  mais  les  soucis  de  ce 
monde  et  la  séduction  des  richesses  étouffent  la  parole^ 
et  elle  devient  infructueuse. 

23  Mais  celui  qui'  a  reçu  la  semence  dans  une  bonne 
terre,  c'est  celui  qui  entend  la  parole,  et  qui  la  com- 
prend, et  qui  porte  du  fruit  ;  en  sorte  qu'un  grain  en 
produit  cent,  un  autre  soixante»  et  un  autre  trente. 

—  «  Il  y  a,  dit  le  Talmud  (Tr.  Abotb,  ch.  V,  §  13),  quatre  espèces 
d'étudiants  :  les  uns  apprennent  vile  et  oublient  de  môme,  ceux-là 
perdent  plus  quils  ne  gagnent;  les  autres  apprennent  lentement  et 
oublient  difficilement,  ceux-là  gagnent  plus  qu'ils  ne  perdent;  d'au- 
tres apprennent  vite  et  oublient  difficilement,  ceux-là  sont  les  meil- 
leurs ;  d'autres,  enfin,  sont  lents  à  concevoir  et  prompts  à  oublier, 
ceux-là  sont  les  plus  mal  partagés.  »—  Jésus,  voyant  le  nombre  de 
ses  auditeurs  s'accroître  dans  une  grande  proportion,  et  connaissant 
l'inégalité  des  intelligences  humaines,  leur  dit  sous  forme  de  para- 
b(He  :  Je  sais  que  chacun  comprendra  mes  paroles  ou  en  profitera 
suivant  èon  degré  d'inteUigence.  Donc,  si  vous  oubliez  ou  si  vous 
interprétez  mal  mon  enseignement,  ce  n'est  pas  moi  qui  serai  res- 
ponsable de  votre  oubli  ou  de  votre  erreur  ;  car,  sachez-le,  il  y  a 
quatre  catégories  d'auditeurs  :  1*  Celui  qui  «  entend  la  parole  et 
ne  la  comprend  pas  -,  Tesprit  du  mal  vient  ravir  ce  qui  avait  été 
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semé  dans  son  cœur  ;  il  a  «  reçu  sa  semence  le  long  da  chemin  » 
(y.  11^)  ;  il  a  mal  appris  et  vite  oublié,  c'est  Je  mal  partagé  dont 
parle  le  Talmud.  3*  Celui  qui  «  reçoit  d*abord  la  parole  avec  joie  » 
(y.  20),  mais  qui,  «  n'ayant  point  de  racines  en  lui-même,  ne  sait 
la  garder  que  pour  un  temps  »  (v.  21);  c*est  celui  qui  apprend 
vite  et  oublie  de  môme,  et  qui,  selon  l'expression  du  Talmud, 
perd  ainsi  plus  qu*il  ne  gagne.  3*  Celui  «  qui  reçoit  la  semence» 
divine  dans  un  terrain  propice,  mais  envahi  «  par  les  ronces  »  et 
les  mauvaises  herbes,  par  les  «  soucis  du  monde,  »  qui  étouffent 
souvent  les  meilleures  dispositions  (v.  22)  ;  celui-là  est  de  ceux 
qui  oublient  difficilement,  mais  qui  apprennent  de  même,  et  s'il 
gagne  plus  qu*il  ne  perd,  toujours  est-il  qu'il  perd,  et  que  la 
bonne  semence  a  peine  à  fructifier  dans  son  cœur.  4*  Enfin»  celui 
«  qui  écoute  la  parole,  la  comprend  et  en  profite,  »  appartient  à  la 
catégorie  de  ceux  qui  apprennent  vite,  qui  oublient  difficilement, 
et  que  le  Talmud  honore  du  nom  de  «  sages  »  par  excellence. 

Ainsi,  Tefficacité  des  enseignements  dépend  moins  de  celui  qui 
les  donne  que  de  ceux  qui  les  reçoivent  ;  et  telle  est  la  pensée 
de  Jésus,  qui  entend  par  là  dégager  sa  responsabilité. 

24  Jésus  leur  proposa  une  autre  similitude,  en  di- 
sant :  lie  royaume  des  cieux  est  semblable  à  un  homme 
qui  avait  semé  de  bonne  semence  en  son  champ. 

25  Mais  pendant  que  les  hommes  dormaient,  son 
ennemi  vint,  qui  sema  de  Tivraie  parmi  le  blé,  et  s'en 
alla. 

—  Le  blé  et  l'ivraie  ne  forment  pas,  selon  le  Talmud  (Tr.  Kila- 
yiro,  mischna  première),  un  de  ces  mélanges,  de  ces  semis  hété- 
rogènes défendus  par  la  loi  de  Moïse  (Lév.,  XIX,  19),  attendu 
qu'ils  sont  de  même  famille,  et  qu'il  serait  permis,  par  conséquent, 
de  les  semer  sur  un  même  point.  Jésus  veut  préserver  le  peuple 
des  pièges  de  ces  faux  docteurs  dont  l'extérieur  est  respectable, 
mais  dont  le  cœur  est  mauvais  ;  hommes  d'autant  plus  dangereux 
qu'ils  ont  tous  les  dehors  de  la  vertu  et  de  la  piété,  comme 
rivraie,  pour  des  yeux  superficiels,  ressemble  au  pur  froment. 

26  Et  après  que  la  semence  eut  poussé,  et  qu'elle 
eut  produit  du  fruit,  l'ivraie  parut  aussi. 

—  Gomme  nous  venons,  de  le  dire,  l'ivraie,  au  premier  coup 
d'œil,  ne  se  distingue  pas  du  bon  grain,  non  plus  que  le  méchant 
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de  rhomme  de  bien.  Mais  tous  deux  on  les  reconnaîtra  plus  tard, 
Tune  à  ses  fruits,  l'autre  aux  résultats  de  ses  doctrines  ;  car  on 
juge  Tarbre  par  son  fruit,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut  (XII,  33). 

27  Alors  les  serviteurs  du  père  de  famille  lui  vinrent 
dire  :  Seigneur,  n'as-tu  pas  semé  de  bonne  semence 
dans  ton  champ  ?  D'où  vient  donc  qu'il  y  a  de  l'ivraie  ? 

28  Et  il  leur  dit  :  C'est  un  ennemi  qui  a  fait  cela.  Et 
.les  serviteurs  lui  répondirent  :  Yeux-tu  donc  que  nous 

allions  la  cueillir  ? 

29  Et  il  leur  dit  :  Non,  de  peur  qu'il  n'arrive  qu'en 
cueillant  l'ivraie  vous  n'arrachiez  le  froment  en  même 
temps. 

30  Laissez-les  croître  tous  deux  ensemble  jusqu'à  la 
moisson  ;  et  au  temps  de  la  moisson,  je  dirai  aux  mois- 
sonneurs :  CueiUez  premièrement  l'ivraie,  et  liez-la  en 
faisceaux  pour  la  brûler;  mais  assemblez  le  froment 
dans  mon  grenier. 

31  II  leur  proposa  une  autre  similitude,  et  il  dit  :  Le 
royaume  des  cieux  est  semblable  à  un  grain  de  mou- 
tarde que  quelqu'un  prend  et  sème  dans  son  champ. 

32  Ce  grain  est  la  plus  petite  de  toutes  les  semences  ; 
mais  quand  il  est  crû,  il  est  plus  grand  que  les  autres 
légumes,  et  il  devient  un  arbre,  tellement  que  les  oi- 
seaux du  ciel  y  viennent,  et  font  leurs  nids  dans  ses 
branches. 

33  IMeur  dit  une  autre  similitude  :  Le  royaume  des 
cieux  est  semblable  à  du  levain  qu'une  femme  prend 
et  qu'elle  met  parmi  trois  mesures  de  farine,  jusqu'à 
ce  que  la  pâte  soit  toute  levée. 

—  Pour  développer  le  sens  de  ces  deux  paraboles,  je  citerai 
deux  passages  du  Talmud.  On  lit  dans  le  traité  Sabbath  (88  b)i 
«  Les  paroles  de  la  loi  donnent  la  vie  ou  la  mort  :  la  vie  à  ceux 
qui  Pétudient  de  la  main  droite  (c'est-à-dire  avec  énergie,  avec  in- 
telligence et  profit)  ;  la  mort  h  ceux  qui  rapprennent  de  la  main 
gauche  (c'est-à-dire  mollement,  superficiellement  et  sans  en  tirer 
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dés  Jéçons  utiles).»  Le  môme  talmudisto  dit  ailleurs  à  ses  disciples 
(Tr .  TAma,  72  b)  :  «Je  vous  en  coujure,  ne  vous  exposez  pas  4  mé- 
riter un  double  enfer  !  »  C'est-à-dire  (comme  explique  Raschi)  à 
étudier  la  loi  sans  la  mettre  en  pratique.;  car,  sans  cette  pratique, 
vous  encourrez  les  peines  de  l'enfer,  et  vous  aurez,  par-dessus  to 
marché,  Teofer  ici-bas,  puisqu'on  vous  oonsumant  dans  Tétnde 
vous  vous  sevrez  de  toutes  les  jouissances  de  ce  monde. 

Par  ce  qui  précède,  nous  pouvons  saisir  la  pensée  de  Jésus.  Il 
avait  recommandé  à  ses  disciples  :  l' de  ne  pas  se  méprendre  sur 
le  fond  de  sa  doctrine  ;  2*  dr-  faire  choix,  pour  l'étude  ultérieure,  d^m 
guide  loyal  et  pieux.  Et  maintenant  il  leur  dit  :  Si  vous  étudiez 
la  loi  pour  la  pratiquer,  si  vous  l'étudlez  t  de  la  main  droite,  • 
pour  parler  comme  le  Talmud,  alors  vous  serez  comme  lo  grain 
de  sénevé  qui,  tout  petit  à  sa  naissance,  devient  peu  à  peu  un 
arbre  énorme  ;  mais  si  vous  travaillez  de  la  mauvaise  manière, 
•c  de  la  main  gauchoi  »'-  la  théorie  sans  la  pratique,— vous  ressem- 
blerez alors  à  ce  morceau  de  levain  qui,  introduit  dans  la  pâte,  la 
travaille  sans  relâche,  tellement  qu'à  la  fin  elle  fermente  tout  en- 
tière. Et  non-seulement  l'étude  de  la  loi  ne  vous  aura  pas  rendus 
meilleurs,  mais  elte  vous  aura  valu  l'enfer  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre. 

34  Jésus  dit  toutes  ces  choses  au  peuple  en  simili*- 
tudes,  et  il  ne  leur  parlait  point  sans  similitudes  ; 

35  De  sorte  que  ce  qui  avait  été  dit  par  le  prophète 
fut  accompli  :  J'ouvrirai  ma  bouche  en  similitudes  ; 
j'annoncerai  les  choses  qui  ont  été  cachées  depuis  la 
création  du  monde. 

—  Par  le  prophète,  c'est-à-dire  par  1b  psalmisle  (Ps.  LXXVIII, 
2)«  Voy.  mes  observations  cUdtssus,  ch.  II,  v.  23. 

36  Alors  Jésus,  ayant  renvoyé  le  peuple,  s'en  alla  & 
la  maison  ;  et  ses  disciples,  étant  venus  vers  lui,  lui 
dirent:  Explique -nous  la  similitude  de  l'ivraie  du 
champ. 

37  II  leur  répondit  et  leur  dit  :  Celui  qui  sème  la 
bonne  semence,  c'est  le  Fils  de  l'homme. 

—  C'est  le  ftJê  de  Phomme,  c'est  moi,  qui  vous  enseigne  la  mo-* 
raie  la  plus  pure,  franche  de  tout  mélange  adultère. 
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38  Le  champ,  c^efit  le  motide;  la  bonne  semence,  ce 
sont  les  enfants  du  royaume  ;  l'ivraie,  ce  sont  les  en-« 
fants  du  malin... 

—  Les  enfants  (litt.  les  fils)  du  royaume  :  expression  analogae 
à  celle  de  «  ûls  de  Dieu  »,  dont  nous  avons  déj&  expliqué  le  véri- 
table sens. 

LHvraie  :  ceux  qui  se  confieraient  en  des  maîtres  indignes,  aN 
fichant  des  vertus  qu^ils  n*ont  pas,  et  ne  pouvant  ainsi  enseigner 
que  l'hypocrisie,  ceux-là  ressemblent  &  Tivraie  qui  a  les  appa- 
rences du  blé,  comme  nous  l'avons  vu,  mais  qui  en  diffère  essen- 
tiellement par  ses  produits. 

39  L'ennemi  qui  Ta  semée,  c'est  le  diable  ;  la  mois- 
son, c'est  la  fin  du  monde  ;  et  les  moissonneurs  sont  les 
anges. 

—  Le  diable^  c'est-à-dire  les  faux  apôtres,  prêchant  en  mon 
nom,  à  qui  voudra  les  entendre,  des  doctrines  et  des  principes 
qui  ne  flirent  jamais  les  miens. 

40  Gomme  donc  on  amasse  Tivraie,  et  qu'on  la 
brûle  dans  le  feu,  il  en  sera  de  même  à  la  fin  du 
monde. 

41  Le  Fils  de  Thomme  enverra  ses  anges,  qui  6te- 
ront  de  son  royaume  tous  les  scandales  et  ceux  qui  font 
l'iniquité. 

—  Sens  :  Il  viendra  un  temps  où  la  doctrine  de  l'unité  de  Dieu, 
enseignée  par  moi  et  propagée  par  mes  disciples,  deviendra  la 
doctrine  universelle.  Alors  disparaîtront  du  monde  ces  funestes 
erreurs  qui  en  sont  le  scandale  (litt.  la  pierre  d'achoppement),  et 
leurs  apôtres  seront  confondus. 

42  Et  ils  les  jetteront  dans  la  fournaise  ardente: 
c'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de 
dents. 

43  Alors  les  justes  luiront  comme  le  soleil  dans  le 
royaume  de  leur  Père.  Que  celui  qui  a  des  oreilles  pour 
ouïr,  entende. 

44  Le  royaume  des  cieux  est  encore  semblable  à  un 
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trésor  caché  dans  un  champ,  qu'un  homme  a  trouvé 
et  qu'il  caché;  et  de  la  joie  qu'il  en  a,  il  s'en  va^  et 
vend  tout  ce  qu'il  a,  et  achète  ce  champ-là. 

—  Un  trésor  caché  dans  un  champ.  «  Que  toutes  tes  actions 
soient  faites  en  vue  de  la  Divinité  »,  dit  le  Talmud  (Tr.  Aboth, 
ch.  II,  1 11).  Dans  toute  action  humaine,  il  y  a  deux  parts  à  faire  : 
celle  du  bien  et  celle  du  mal,  la  modération  et  Texcès,  le  but 
utile  et  le  but  vicieux.  Prenons  pour  exemple  le  manger  et  le 
boire.  Celui  qui,  dans  ces  jouissances  corporelles,  ne  recherche 
que  la  Jouissance,  et,  par  suite,  s'y  livre  sans  mesure,  celui-là 
fait  mal  :  ce  n*est  plus  un  homme,  il  se  ravale  au  niveau  de 
la  brute.  Mais  celui  qui  n'y  voit  qu'un  moyen  de  conserver  sa 
santé,  cette  santé  si  nécessaire  au  but  que  Dieu  nous  assigne  à 
tous  ici-bas,  celui-là  fait  bien,  celui-là  est  Phomme  religieux 
dont  la  conduite  est  louée  par  nos  sages.  De  même  pour  les  oc- 
cupations professionnelles  :  ne  se  proposer  d^autre  but  que  d'a- 
masser de  l'argent  pour  en  amasser  ou  pour  satisfaire  ses  pas- 
sions, c'est  chose  mauvaise  ;  mais  si  vous  n'avez  > d'autre  ambition 
que  d'acquérir  une  honnête  aisanee,  qui  vous  permette  de  suf- 
fire par  vous-même  à  vos  besoins  physiques  et  moraux,  défaire 
Jace  à  l'entretien  de  votre  famille,  à  l'éducation  de  vos  enfants, 
aux  nobles  devoirs  de  la  chanté,  vous  aurez  réellement,  selon  le 
vœu  du  Talmud,  «  travaillé  en  vue  de  la  Divinité  » .  Dans  ces 
conditions,  le  sommeil  lui-môme  est  méritoire  :  vous  ne  le  goûtez 
que  comme  un  délassement  nécessaire,  dans  la  pensée  de  réparer 
vos  forces  et  de  vous  livrer  le  lendemain  avec  une  ardeur  nou- 
velle à  l'accomplissement  de  vos  devoirs.  C'est  ainsi  que  toutes 
nos  actions  et  jusqu'à  nos  heures  inactives  peuvent  et  doivent  être 
un  hommage  à  la  Divinité,  selon  la  juste  parole  de  nos  docteurs. 

Or,  que  veut  dire  Jésus?  que  celui  qui  aspire  à  Dieu  est  seul  dans 
la  bonne  voie,  et  que  cette  voie  est  semblable  à  un  trésor  caché 
dans  un  champ.  Ce  champ,  c'est  le  monde  (comme  l'a  dit  le  v.  38)  ; 
et  ce  trésor,  qui  nous  ouvre  l'accès  de  la  vie  future,  s'appelle 
Obéissance  à  la  loi  divine,  Pratique  des  œuvres.  Justice,  Cha- 
rité, Miséricorde.  N'est-ce  pas  encore  là  ce  que  disent  nos  sages  t 
(Tr.  Aboth,  ch.  IV,  §  21.)  «  Ce  bas  monde  est  l'antichambre  de 
la  vie  future;  prépare-toi  dans  l'antichambre,  si  tu  veux  mériter 
d'être  reçu  dans  le  salon.  » 

Et  pour  entrer  dans  ce  salon  de  la  béatitude  céleste,  il  n'est 
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pas  néces8tire,~selon  le  juduisme,  de  renoncer  aux  intérèls  bu- 
mains,  aux  jouissanoes  de  la  terre,  et  de  s'astreindre  à  une  ab- 
négation impossible.  Ces  intérêts  ont  leur  prix,  ces  jouissances 
sont  légitimes,  et,  loin  de  vous  ravir  la  félicité  future,  elles  vous 
y  conduiront  sûrement,  si  vous  en  modérez  l'usage  par  la  raison, 
si  vous  en  sanctifiez  Tusage  par  la  pensée  de  Dieu.  En  ce  sens,  la 
terre,  qui  recèle  le  trésor  en  question,  est  donc  elle-même  un 
trésor,  et  vous  devez  Taimer,  et  vous  devez  vous  empresser 
«  d'acheter  ce  champ-là  »,  comme  Thomme  de  la  parabole  de 
Jésus. 

45  Le  royaume  des  cieux  est  encore  semblable  &  un 
marchand  qui  cherche  de  belles  perles, 

46  Et  qui,  ayant  trouvé  une  perle  de  grand  prix» 
s'en  va  et  vend  tout  ce  qu'il  a,  et  l'achète. 

—  Celui-là  ne  veut  que  la  perle,  il  fait  bon  marché  de  tout  le 
reste  ;  c'est-à-dire  qu'il  renonce  à  toutes  les  joieff,  à  toutes  les  af- 
fections de  la  terre  pour  se  consacrer  exclusivement  à  la  pratique 
de  la  Loi  et  des  bonnes  oeuvres.  —  C'est  la  doctrine  de  Jean-Bap- 
tiste, qui  prêche  l'austérité  et  lès  mortifications  ;  c^est  la  doctrine 
de  l'ascétisme,  ce  n'est  pas  la  nôtre. 

47  Le  royaume  dçs  cieux  est  encore  semblable  à  un 
filet  qui,  étant  jeté  dans  la  mer,  ramasse  toutes  sortes 

de  choses. 

—  Le  filet  prend  tout  ce  qui  lui  vient,  le  bpn  et  le  mauvais,  le 
poisson  de  choix  comme  le  fretin.  Tel  est  le  méchant,  ou. plutôt 
l'homme  sans  conscience  :  au  lieu  de  s'attacher  exclusivement  au. 
bien,  il  fait  le  bien  ou  le  mal  selon  l'occurrence,  selon  la  passion 
ou  l'intérêt  du  moment.  Il  recevra  la  récompense  du  bien  qu'il  a 
pu  faire,  comme  aussi  la  punition  du  mal  dont  il  n'a  pas  su  s'abs- 
tenir. 

48  Quand  il  est  rempli,  les  pécheurs  le  tirent  sur  le 
rivage  ;  et,  s'étant  assis,  ils  mettent  ce  qu'il  y  a  de  bon 
à  part  dans  leurs  vaisseau jc^  et  ils  jettent  ce  qui  ne  Vaut 
rien . 

49  II  en  sera  de  même  &  la  fin  du  monde  :  les  anges 
viendront,  et  sépareront  les  méchants  du  milieu  des 
justes; 


—  282  — 

50  Et  ils  jetteront  les  méchaats  dans  la  fournaise  ar» 
dente  :  c'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  grince- 
ments de  dents* 

51  Et  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Avez-vous  compris 
toutes  ces  choses  ?  Ils  lui  répondirent  :  Oui,  Seigneur  ! 

52  Et  il  leur  dit  :  C'est  pour  cela  que  tout  docteur 
qui  est  bien  instruit  dans  ce  qui  regarde  le  royaume 
des  cieux,  est  semblable  à  un  père  de  famille  qui  tire 
de  son  trésor  des  choses  nouvelles  et  des  choses 
vieilles. 

-*  Tout  docteur  (^),  etc.  Sens  :  Conservez  donc  avec  soin  mes  en- 
seignements, notez-les  tous  dans  votre  mémoire  et  au  besoin 
sur  vos  tablettes,  alin  de  n*en  perdre  aucun  ;  semblables  à  un 
père  de  fïimille  qui  inscrit  avec  soin  tous  ses  comptes,  sûr  de  re- 
trouver, de  la  sorte,  les  plus  anciens  aussi  aisément  que  les  plus 
récents. 

53  Et  il  arriva  que  quand  Jésus  eut  achevé  ces  simi- 
litudes, il  se  retira  de  ce  lieu-là. 

54  Et  étant  venu  en  sa  patrie,  il  les  enseignait  dans 
leur  synagogue  ;  de  sorte  qu'ils  étaient  étonnés,  et 
qu'ils  disaient  :  D'où  viennent  à  cet  homme  cette  sa* 
gesse  et  ces  miracles  ? 

55  N'est-ce  pas  le  fils  du  charpentier  7  Sa  mère  ne 
s'appelle-'t--elle  pas  Marie?  et  ses  frères,.  Jacques, 
Josës,  Simon  et  Jude  T 

—  Voir  notre  commentaire  sur  le  chap.  1*%  v.  25  (page  157). 

56  Et  ses  sœurs  ne  sont-elles  pas  toutes  parmi  nous? 
D'où  lui  viennent  donc  toutes  ces  choses  ? 

57  De  sorte  qu'ils  se  scandalisaient  de  lui.  Mais 
Jésus  leur  dit  :  Un  prophète  n'est  méprisé  que  dans 
'son  pays  et  dans  sa  maison. 

—  Ainsi  que  Je  Tai  rapporté  ci-dessus,  un  concile  tenu  à  Jéru- 
salem, en  988,  décida  que  Jésus  n*était  pas  Dieu,  mais  simple- 

(1)  Uttérilemait,  toat  icribe  ou  écrivain. 
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m^ni  prophHêi  comme  il  b^  quAlifit  lui«mésie  ici.  Il  est  prohakle 
que  le  présent  verset  a  servi  de  base  à  la  décision  dont  il  s'agit. 

58  Et  il  ne  fit  là  que  peu  de  miracles,  à  cause  de  leur 
incrédulité. 

CHAPITRE  XIV. 

1  En  ce  temps-là»  Hérode  le  tétrarque  entendit  ce 
qu'on  publiait  de  Jésus. .  « 

—  Hérode,  Hérode  Antlpas,  fils  d*Hérode  le  Grand,  et  alors  té* 
trarque  de  Galilée.  Bous  la  domination  romaine,  la  Palestine  avait 
été  divisée  en  quatre  provinces  ou  tétrarchies  ;  Tune  d'elles  était 
la  Jadée,  oii  nous  trouverons  plus  tard  Ponce-Pilate  comme  tétrar- 
que ou  gouverneur. 

2  Et  il  dit  à  ses  serviteurs  :  C'est  Jean-Baptiste  ;  il 
est  ressuscité  des  morts,  et  c'est  pour  cela  qu'il  se  fait 
des  miracles  par  lui. 

3  Car  Hérode  avait  fait  prendre  Jean,  et  Tarait  fait 
lier  et  mettre  en  prison,  au  sujet  d'Hérodias,  femme  de 
Philippe,  son  frère  ; 

4  Parce  que  Jean  disait  à  Hérode  :  Il  ne  t'est  pas 
permis  de  l'avoir  pour  femme. 

5  Et  il  aurait  bien  voulu  le  faire  mourir  ;  mais  il 
craignait  le  peuple,  parce  qu'on  regardait  Jean  comme 
un  prophète. 

—  L'historien  Josèphe  (Antiquités  juives^  liv.  XVIII,  ch,  VII) 
rapporte  également  Tamour  d*Hérode  pour  sa  belle-sœur  et  leur 
mak>iage  illégal  ;  mais  il  attribue  à  une  autre  cause  Tincarcé- 
ration  de  Jean-Baptiste,  tout  en  la  plaçant  à  la  suite  de  cet  évé- 
nement. 

6  Or,  comme  on  célébrait  le  jour  de  la  naissance 
d'Hérode,  la  fille  d'Hérodias  dansa  au  milieu  de  l'as- 
semblée et  plut  a  iËtérode  ; 

1  De  sorte  qu'il  lui  promit  avec  serment  de  lui  don- 
ner tout  ce  qu'elle  demanderait. 
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8  Elle  donCy  étant  poussée  par  sa  mère,  lui  dit  : 
Donne-moi  ici,  dans  un  plat»  la  tête  de  Jean-Bap- 
tiste. 

9  Et  le  roi  en  fut  fâché  ;  mais  à  cause  du  serment 
qu'il  avait  fait,  et  de  ceux  qui  étaient  à  table  avec  lui, 
il  commanda  qu^on  la  lui  donnât. 

10  Et  il  enroya  couper  la  tête  &  Jean  dans  la  pri- 
son. 

11  Et  on  apporta  sa  tète  dans  un  plat,  et  on  la  donna 
à  la  fille,  et  elle  la  présenta  à  sa  mère. 

12  Puis  ses  disciples  vinrent,  et  emportèrent  son 
corps  et  l'ensevelirent;  et  ils  vinrent  l'annoncer  & 
Jésus. 

13  Et  Jésus,  ayant  appris  ce  qu'Hérode  disait  de  lui, 
se  retira  de  là  dans  une  barque,  en  un  Heu  écarté,  & 
part.  Et  quand  le  peuple  le  sut,  il  sortit  des  villes  et  le 
suivit  &  pied. 

14  Et  Jésus,  étant  sorti  de  la  barque,  vit  une  grande 

multitude  ;  et  il  fut  ému  de  compassion  envers  eux,  et 

guérit  leurs  malades. 

-*  Les  malades  d'esprit,  et  cela  en  leur  inculquant  la  croyance 
au  vrai  Dieu. 

15  Et  comme  il  se  faisait  tard,  ses  disciples  vinrent 
à  lui  et  lui  dirent  :  Ce  lieu  est  désert,  et  l'heure  est 
déjà  passée  ;  renvoie  ce  peuple,  afin  qu'ils  aillent  dans 
les  bourgades  et  qu'ils  j  achètent  des  vivres. 

16  Mais  Jésus  leur  dit  :  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils 
7  aillent;  donnez«leur  vous-mêmes  à  manger. 

17  Et  ils  lui  dirent:  Nous  n'avons  ici  que  cinq  pains 
et  deux  poissons. 

18  Et  il  leur  dit  :  Apportez-les-moi  ici. 

19  Et  après  avoir  commandé  que  le  peuple  s'assit 
sur  l'herbe,  il  prit  les  cinq  pains  et  les  deux  poissons, 
et  levant  les  yeux  au  ciel,  il  rendit  grâces  ;  et  ayant 
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rompu  les  pains,  il  les  donna  aux  disciples,  et  les  dis- 
ciples les  donnèrent  au  peuple. 

—  Il  rendit  grâces  (litt.  il  bénit),  c*e8t-à-dir«  qn*il  prononça  la 
bénédiction  usitée  chez  les  Israélites  avant  le  repas,  bénédiction 
qui  consiste  dans  la  formule  suivante  :  a  Sois  loué,  Eternel,  notre 
Dieu,  roi  de  Punivers,  qui  fais  sortir  le  pain  de  la  terre.  »  Voir 
le  commentaire  du  docteur  Biesenthal  sur  Luc,  ch.  IX,  v.  16, 
passage  où  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  point. 

Ayant  rompu  les  pains ,  conformément  à  la  prescription 
talmudique  (Tr.  Berach.,  39  5)  :  «  On  prononce  d'abord  la  béné- 
diction, ensuite  on  rompt  le  pain.  » 

20  Tous  en  mangèrent  et  furent  rassa3iés,  et  on  em- 
porta douze  paniers  pleins  des  morceaux  qui  restè- 
rent. 

21  Et  ceux  qui  avaient  mangé  étaient  environ  cinq 
mille  hommes,  sans  compter  les  femmes  et  les  petits 
enfants. 

22  Aussitôt  après,  Jésus  obligea  ses  disciples  d'entrer 
dans  la  barque,  et  de  passer  avant  lui  de  l'autre  côté, 
pendant  qu'il  renverrait  le  peuple. 

23  Et  après  qu*il  Peut  renvoyé,  il  monta  sur  une 
montagne  pour  être  à  part  afin  de  pi;ier  ;  et  la  nuit  étant 
venue,  il  était  là  seul. 

24  Cependant  la  barque  était  déjà  au  milieu  de  la 
mer,  battue  des  flots  ;  car  le  vent  était  contraire. 

25  Et  à  la  quatrième  veille  de  la  nuit,  Jésus  alla 
vers  eux,  marchant  sur  la  mer. 

—  A  la  quatrième  veille,  c*est*à-dire  à  la  dernière  -,  car,  diaprés 
une  opinion  talmudique  (Tr.  Berach.,  Z  b)i  «  La  nuit  est  divisée 
en  quatre  veilles  (*)  »,  -^  entre  lesquelles,  ajoute  Raschi,  se  ré- 
partit aussi  le  service  de  la  Cour  céleste  ou  des  anges,  qui  se  re- 

.  laient  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu. 

26  Et  ses  disciples,  le  voyant  marcher  sur  la  mer,  fu- 

(1)  Cette  âlTliloa  existait  waA  aies  les  Romains.  {N«ce  iv  irai,} 
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reat  troublés,  et  ils  dirent  :  C*est  un  fantôme  I  Et  de  la 

frayeur  qu'ils  eurent,  ils  s'écrièrent. 

27  Mais  aussitôt  Jésus  leur  parla  et  leur  dit  :  Ras-* 
surez^vous  ;  c'est  moi,  n'ayez  point  de  peur. 
'   28  Et  Pierre,  répondant,  lui  dit  :  Seigneur!  si  c'est 
toi,  ordonne  que  j^aille  vers  toi  en  marchant  sur  les 
eaux. 

29  Jésus  lui  dit:  Viens.  Et  Pierre,  étant  descendu 
de  la  barque,  marcha  sur  les  eaux  pour  aller  à  Jésus. 

30  Mais  voyant  que  le  vent  était  fort,  il  eut  peur  ;  et 
comme  il  commençait  à  enfoncer,  il  s'écria  et  dit  : 
Seigneur I  sauve-moi. 

31  Et  aussitôt  Jésus  étendit  la  main,  et  le  prit,  lui 
disant  :  Homme  de  peu  de  foi,  pourquoi  as-tu  douté  ? 

32  Et  quand  ils  furent  entrés  dans  la  barque,  le  vent 
cessa. 

—  J'ai  eu  occasion  de  citer  un  fuit  analogue,  raconté  par  le 
Talmud.  V.  ci-dessus,  p.  232. 

33  Alors  ceux  qui  étaient  dans  la  barque  vinrent  et 
l'adorèrent,  disant:  Tu  es  véritablement  le  Fils  de 
Dieu. 

—  Je  me  suis  suffisamment,  et  à  plusieurs  reprises,  expliqué 
sur  le  sens  qu*il,  faut  attacher  à  cette  qntfliiioation  :  fils  de  Dieu. 

34  Et  ayant  passé  le  lac,  ils  vinrent  dans  le  pays  de 
Génézareth. 

35  Et  quand  les  gens  de  ce  lieu-là  l'eurent  reconnu, 
ils  envoyèrent  par  toute  la  contrée  d'alentour,  et  ils  lui 
présentèrent  tous  les  malades. 

36  Et  ils  le  priaient  qu'ils  pussent  seulement  tou- 
cher le  bord  de  son  habit  ;  et  tous  ceux  qui  le  touchè- 
rent furent  guéris. 

—  Sur  ce  bord  ou  ce  pan  de  l'habit  Israélite  et  sur  sa  haute 
signification,  voir  mes  observations  précédentes,  p.  240. 
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CHAPITRE  XV. 

1  Alors  des  scribes  et  des  Pharisiens  vinrent  de 
Jérusalem  à  Jésus,  et  lui  dirent: 

2  Pourquoi  tes  disciples  transgressent-ils  la  tradi- 
tion des  anciens  ?  car  ils  ne  se  lavent  point  les  mains 
lorsqu'ils  prennent  leurs  repas. 

—  La  tradition  des  anciens  :  «  Se  laver  les  mains  avant  de 
manger  des  choses  profanes  {profanes  par  opposition  aux  choses 
saintes,  réservées  aux  prêtres),  est  aussi  ua  devoir  légal  ;  car  c'en 
est  un  pour  PIsraôlite  que  d'obéir  aux  enseignements  des  doc- 
teurs (<)  n  (Talm.,  tr.  Houllin,  106  h). 

3  Mais  il  leur  répondit  :  Et  vous,  pourquoi  trans- 
gressez-vous le  commandement  de  Dieu  par  votre  tra- 
dition ? 

4  Car  Dieu  a  donné  ce  commandement  :  Honore  ton 
père  et  ta  mère  ;  et  :  Que  celui  qui  maudira  son  père 
ou  sa  mère  soit  puni  de  mort. 

5  Mais  vous,  vous  dites  :  Celui  qui  aura  dit  à  son 
père  ou  &  sa  mère  :  Tout  ce  dont  je  pourrais  t'assister 
est  un  don  consacrée  Dieu,  n'est  pas  coupable,  quoi- 
qu'il n'honore  pas  son  père  ou  sa  mère. 

6  Et  ainsi  vous  avez  anéanti  le  commandement  de 
Dieu  par  votre  tradition. 

7  Hypocrites  I  Esaïe  a  bien  prophétisé  de  vous  lors- 
qu'il a  dit  : 

8  Ce  peuple  s*approche  de  moi  de  sa  bouche  et  m'ho- 
nore de  ses  lèvres  :  mais  leur  cœur  est  bien  éloigné  de 
moi. 

9  Mais  ils  m'honorent  en  vain,  en  enseignant  des 


(1)  En  otNierrcnt  tm«  preseriptloii  purement  râbUniqiie,  on  oMlt  faidireetement 
Ik  VM  toi  meialiiiie,  eélle  qjaï  nous  ortOBM  4'obéir  nz  mrtorltéi  eoBittta^w 
(Deat.  XVn,  8-18).  {Noie  du  trad,) 
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doctrines  qui  ne  sont  que  des  commandements  d'hom- 
mes. 

10  Et  ayant  appelé  le  peuple,  il  leur  dit  :  Ecoutez,  et 
comprenez  ceci  : 

11  Ce  n'est  pas  ce  qui  entre  dans  la  bouche  qui  » 
souille  rhomme  :  mais  ce  qui  sort  de  la  bouche,  c*est 
ce  qui  souille  l'homme. 

12  Alors  ses  disciples,  s^approchant,  lui  dirent  : 
N'as-tu  pas  remarqué  que  les  Pharisiens  ont  été  scan- 
dalisés quand  ils  ont  ouï  ce  discours? 

—  Quand  ils  ont  ouï  que  tu  disais  :  a  Ce  n'est  pas  ce  qui  entre 
dans  la  bouche  qui  souille  l'homme»,  ils  ont  cru  que  tu  permet- 
tais de  manger  les  aliments  impurs  défendus  par  la  loi  de  Moïse. 

13  Mais  il  leur  répondit:  Toute  plante  que  mon  Père 
céleste  n'a  point  plantée,  sera  déracinée. 

—  Je  respecte  et  je  veux  qu'on  respecte,  non-seulement  les 
prescriptions  mosaïques ,  mais  celles  même  des  docteurs,  lors- 
qu'elles s'appuient  sur  quelque  texte  ou  qu'elles  dérivent  indirec- 
tement d'une  loi  divine.  Or,  de  l'ablution  des  mains  avant  le  re- 
pas, il  n'est  question  nulle  part  dans  la  Bible  ;  c'est  donc  une 
cérémonie  sans  importance  réelle...  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut 
interpréter  la  pensée  de  Jésus  :  «  Toute  plante  que  mon  Père 
céleste  n'a  point  plantée,  sera  déracinée.  » 

14  Laissez-les  ;  ce  sont  des  aveugles  qui  conduisent 
des  aveugles:  que  si  un  aveugle  conduit  un  autre 
aveugle,  ils  tomberont  tous  deux  dans  la  fosse. 

—  «  Lorsque  le  berger  en  veut  à  son  troupeau,  dit  un  proverbe 
cité  par  le  Talmud  (B.  Kamma,  &2  a),  il  crève  les  yeux  au  bélier 
conducteur  »  (à  celui  qu*en  économie  rurale  on  appelle  le  cloche- 
man  et  que  le  reste  du  troupeau  suit  toujours  de  confiance).  Or,  si 
le  clocheman  est  aveugle,  il  ne  manquera  pas  de  se  perdre  et  de 
perdre  avec  lui  tous  les  autres.  Ainsi  (explique  Raschidans  son 
commentaire),  lorsque  Dieu  est  mécontent  d*une  communauté,  il 
lui  suscite  des  chefs  indignes  ou  incapables,  qui  tôt  ou  tard  la 
conduisent  aux  abîmes. 
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.  15  Alors  Pierre,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  Explique* 
nous  cette  parabole. 

16'  Et  Jésus  dit  :  Vous  aussi,  ôtes-vous  encore  sans 
intelligence? 

.  17  Ne  comprenez-vous  pas  que  tout  ce  qui  entre  dans 
la  bouche,  s'en  va  dans  le  ventre  et  est  jeté  aux  lieux 
secrets  ? 

18  Mais  ce  qui  sort  de  la  bouche  vie.nt  du  cœur; 
c'est  là  ce  qui  souille  l'homme. 

—  Talmud  (Tr.  Beracb.,  61  a):  «  Le  cœur  conçoit  la  pensée,  la 
langue  Tarticuie,  la  bouche  la  traduit,  t 

19  Car  c'est  du  cœur  que  viennent  les  mauvaises 
pensées,  les  meurtres,  les  adultères,  les  fornications, 
les  larcins,  les  faux  témoignages,  les  blasphèmes. 

20  Ce  sont  ces  choses-là  qui  souillent  l'homme  ; 
mais  de  manger  sans  s*étre  lavé  les  mains,  cela  ne 
souille  point  l'homme. 

—  Manger  sans  s'être  lavé  les  mains,  Jésus  répète  et  précise  à 
dessein  ce  qu'il  a  déjà  dit,  de  peur  qu*on  ne  se  trompe  sur  sa 
pensée.  Lorsqu'il  a  dit  :  a  Ce  n'est  pas  ce  qui  entre  dans  la  bouche 
qui  souille  Thomme,  y»  on  a  pu'  croire  qu'il  faisait  bon  marché  des 
prohibitions  relatives  aux  viandes  impures  :  à  Dieu  ne  plaise  f  Ce 
qui  est  indifférent,  selon  lui,  ce  n'est  pas  de  manger  d'une  viande 
ou  d'une  autre,  mais  «  de  manger  sans  s'être  lavé  les  mains». 
Le  sens  manifeste  de  sa,  phrase  était  donc  simplement  :  Ge  qui 
entre  dans  la  bouche  (sans  ablution  préalable),  si  c'est  une  viande 
pure,  veste  pur  et  conséquemment  ne  souille  pas  l'âme.  C'est  ce 
que  nous  trouvons  également  dans  le  Talmud  {Jhid  ,  19  a):  «  Eléa- 
zar  ben  Hanoch  négligeait  la  pratique  de  l'ablution  des  mains  ». 
Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  ce  sujet  dans  notre  commen- 
taire sur  l'évangile  de  Marc  (ch.  Vil). 

21  Et  Jésus,  partant  de  là,  se  retira  aux  quartiers  de 
Tyr  et  de  Sidon. 

22  Et  une  femme  cananéenne,  qui  venait  de  ces 
quartiers-là,  s'écria,  et  lui  dit  :  Seigneur,  Fils  de  David  I 

19 
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aie  pitié  de  moi  I  mft  fille  est  misérablement  tourmentée 
par  le  démon. 

23  Mais  il  ne  lui  répondit  rien.  Sur  quoi  ses  disci- 
ples, s'étant  approchés,  le  prièrent,  disant  :  Benvoie-la, 
car  elle  crie  après  nous. 

24  Et  il  répondit:  Je  ne  suis  envoyé  qu'aux  brebis 
perdues  de  la  maison  d'Israël. 

25  Et  elle  vint  et  se  prosterna,  en  disant  :  Seigneur  I 
aide-moi. 

26  Et  il  répondit  :  Il  n'est  pas  juste  de  prendre  le 
pain  des  enfants  pour  le  jeter  aux  petits  chiens. 

—  Les  enfants^  ce  sont  les  Israélitefl,  appelés  «enfants  du  Sei- 
gneur» (Deut.,  XIV,  1).  Le  pain,  ici,  c'est  rinstruction,  celte 
nourriture  de  l'intelligence,  et  c'est  dans  un  sens  analogue  que 
Jésus,  un  peu  plus  loin  (XVI,  6),  appellera  a  levain  »  renseigne- 
ment des  Pharisiens.  Ici  donc,  il  apprend  à  cette  femme  que  les 
miracles  qu'il  a  feiits  n'ont  qu'un  seul  objectif:  les  brebis  égarées 
d'Israël,  ces  enfants  de  Dieu,  et  un  seul  but  :  les  soustraire  aux 
pièges  d'une  religion  idolâtre  et  leur  inculquer  l'amour  du  seul  et 
vrai  Dieu* 

27  Mais  elle  dit  :  Il  est  vrai,  Seigneur  I  cependant 
les  petits  chiens  mangent  des  miettes  qui  tombent  de 
la  table  de  leur^  maîtres. 

-—  Kn  d'autres  termes  :  Moi  aussi  je  suis  prête  à  croire  au  Dieu 
que  tu  annonces. 

28  Alors  Jésus,  répondant,  lui  dit  :  0  femme  1  ta  foi 
est  grande  ;  qu'il  te  soit  fait  comme  tu  le  désires.  Et  à 
cette  heure  môme  sa  fille  fut  guérie. 

—  Ta  foi  est  grande.  Sens:  Puisque  tu  crois  au  Dieu  unique, 
c'est  une  grande  et  sainte  croyance  que  celle-là,  et  elle  mérite 
d'être  récompensée. 

29  Jésus,  partant  de  là,  vint  près  de  la  mer  de  Ga- 
lilée ;  et  étant  monté  sur  une  montagne,  il  s'y  assit. 

30  Alors  une  grande  multitude  de  peuple  vint  à  lui, 
ayant  avec  eux  des  boiteux,  des  aveugles,  des  muets, 
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des  estropiéB,  et  plusieurs  autres,  qu'ils    mirent  aux 
pieds  de  Jésus,  et  il  les  guérit  ; 

31  De  sorte  que  le  peuple  était  dans  risidmiràtion, 
voyant  que  les  muets  parlaient,  que  les  estropié» 
étaient  guéris,  que  les  boiteux  marchaient,  que  les 
aveugles  voyaient  ;  et  ils  glorifiaient  le  Dieu  d'IscaêL 

32  Alors  Jésus,  ayant  appelé  ses  disciples,  leur  dit  : 
J'ai  pitié  de  cette  multitude  ;  car  il  y  a  déjà  trois  jours 
qu'ils  ne  me  quittent  point,  et  ils  n'ont  rien  à  manger  ; 
et  je  ne  veux  pas  les  renvoyer  à  jeun,  de  peur  que  les 
forces  ne  leur  manquent  en  chemin. 

—  Laisser  partir  jan  voyageur  à  jeun  peut  avoir,  en  effet,  de 
graves  conséquences.  Le  Talmud  l'a  bien  compris,  lorsqu'il  nous 
enseigne  (Tr.  Synhédria,  103  b  -104  a)  :  «QueTomissiondes  devoirs 
d*hospîtalité,  fût-elle  involontaire,  est  aussi  blAmabie  que  si  elle 
*  eût  eu  lieu  volontairement,  à  causo  des  malheurs  qui  peuvent  s'en- 
suivre. Si  Jonathan  avait  donné  i  David  (lorsqu'il  fuyait  du  palais 
de  Saûi;  seulement  deux  miches  de  pain,  la  population  de  Nob 
n'eût  pas  été  exterminée,  Doëg  l'Iduméen  n'aurait  pas  eu  occa- 
sion de  dénoncer  Achimélech,  Saiil  et  ses  trois  fils  n'eussent  pas 
péri  d'une  mort  tragique.  »  Tout  le  monde  connaît  la  jalousie  du 
roi  Saiil  contre  David,  l'amitié  qui  unissait  ce  dernier  à  Jonathan, 
lequel,  en  l'engageant  à  s'enfair  de  la  cour  du  roi  son  pèro,  oublia 
de  lui  donner  des  provisions  de  route.  C'est  cet  oubli  que  le  Tal- 
mud juge  avec  tant  de  sévérité,  parce  qu'il  fut  la  cause  indirecte 
de  tous  les  malheurs  qu'il  énumère.  David^  harassé  de  fatigue, 
s'était  réfugié  à  Nob,  ville  sacerdotale,  où  Achimélech  le  sustenta 
de  vivres,  —  crime  impardonnable  aux  yeux  d'un  ennemi  et  qui 
amena  la  dénonciation  de  Doëg,  l'assassinat  de  ions  les  habitants, 
la  bataille  décisive  de  David  et  de  Saiil,  la  mort  violente  de  ce 
dernier  et  de  ses  fils  (Voir  I  Sam.,  XXI,  XXU,  XXXI).  Jésus  se 
rappelait  sans  doute  cette  histoire,  lorsqu'une  voulut  pas  renvoyer 
à  jeun  toute  cette  multitude  qui  l'avait  suivi. 

33  Et  ses  disciples  lui  dirent  :  D'où  pourrions-nous 
avoir,  dans  ce  lieu  désert,  assez  de  pain  pour  rassasier 
une  telle  multitude  î 

34  Et  Jésus  leur  dit  :  Combien  avez-vous  de  pains  ? 
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Ils  lui  dirent  :  Nous  en  avons  sept,  et  quelque  peu  de 
petits  poissons. 

35  Alors  il  commanda  aux  troupes  de  s'asseoir  à 
terre. 

36  Et  ayant  pris  les  sept  pains  et  les  poissons,  et 
ayant  rendu  grâceSi  il  les  rompit  et  les  donna  à  ses 
disciples,  et  les  disciples  les  donnèrent  au  peuple. 

—  Ayant  rendu  grâces^  il  les  rompit.  Voir  plus  haut,  sur  le 
chapitre  XIV,  v.  19. 

37  Et. tous  en  mangèrent  et  furent  rassasiés  ;  et  on 
emporta  sept  corbeilles  pleines  des  morceaux  qui  res- 
tèrent. 

38  Or,  ceux  qui  en  avaient  mangé  étaient  quatre 
mille  hommes,  sans  compter  les  femmes  et  les  petits 
enfants. 

39  Alors  Jésus,  ayant  renvoyé  le  peuple,  entra  dans 
une  barque,  et  il  vint  au  territoire  de  Magdala. 

CHAPITRE  XVI. 

1  Alors  des  Pharisiens  et  des  Sadducéens  vinrent  à 
lui,  et  ils  lui  demandèrent,  en  le  tentant,  qu'il  leur  fît 
voir  quelque  miracle  du  cieL 

—  Un  prodige  supérieur  à  ceux  qu'ils  savaient  faire  eux-mêmes, 
ainsi  que  nous  Tavons  expliqué  (p.  269-270) . 

2  Mais  il  leur  répondit  :  Quand  le  soir  est  venu,  vous 
dites  :  Il  fera  beau  temps,  car  le  ciel  est  rouge. 

.3  Et  le  matin  vous  dites  :  Il  y  aura  aujourd'hui  de 
Torage,  car  le  ciel  est  sombre  et  rouge.  Hypocrites  1 
vous  savez  bien  discerner  l'apparence  du  ciel,  et  vous 
ne  pouvez  pas  discerner  les  signes  des  temps  I 

4  Cette  race  méchante  et  adultère  demande  un  mi- 
racle ;  mais  on  ne  lui  en  accordera  aucun  autre  que 
celui  du  prophète  Jonas.  Et  les  laissant,  il  s'en  alla. 
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—  Du  prophète  Jonas,  Les  miracles  sont  inutiles  pour  vous,  car 
si,  à  mon  ordre,  le  jour  remplaçait  la  nuit,  vous  diriez  :  «  C'est  que 
le  ciel  8*est  rasséréné  »  ;  si,  au  contraire/ je  fais 'apparaître  la  nuit 
en  plein  midi,  votre  incrédulité  dira  :  «  Ce  sont  des  nuages  qui  nous 
cachent  le  soleil.  »  Dieu  seul  peut  donc  opérer  sur  votre  cœur  un 
miracle  pareil  à  celui  qui  convertit  Jonas.  —  Yoy.  ci-dessus, 
ch.  Xn,  V.  40. 

5  Et  ses  disciples,  qui  étaient  allés  à  l'autre  bord, 
avaient  oublié  de  prendre  des  pains. 

6  Et  Jésus  leur  dit  :  Gardez-vous  avec  soin  du  levain 
des  Pharisiens  et  des  Sadducéens. 

7  Sur  quoi  ils  pensaient  en  eux-mêmes,  et  disaient  : 
C'est  parce  que  nous  n'avons  point  pris  de  pains. 

8  Et  Jésus,  connaissant  cela,  leur  dit  :  Gens  de  peu 
de  foi,  pourquoi  pensez-vous  ainsi  en  vous-mêmes  sur 
ce  que  vous  n'avez  point  pris  de  pains? 

9  N'avez-vous  point  encore  d'intelligence,  et  ne  vous 
souvenez-vous  plus  des  cinq  pains  des  cinq  mille 
hommes,  et  combien  vous  en  remportâtes  de  paniers  ; 

10  Ni  des  sept  pains  des  quatre  mille  hommes,  et 
combien  vous  en  remportâtes  de  corbeilles? 

11  Comment  ne  comprenez -vous  pas  que  je  ne  vous 
parlais  pas  du  pain,  lorsque  je  vous  ai  dit  de  vous 
garder  du  levain  des  Pharisiens  et  des  Sadducéens  ? 

12  Alors  ils  comprirent  que  ce  n'était  pas  du  levain 
du  pain,  mais  que  c'était  du  levain  de  la  doctrine  des 
Pharisiens  et  des  Sadducéens  qu'il  leur  avait  dit  de  se 
garder. 

—  Des  Pharisiens^  qui  étudient  la  loi  de  Moïse,  mais  n'en  pro- 
pagent point  la  morale  ;  des  Sadducéens,  qui  nient  Timmortalité  de 
Pâme. 

13  Et  Jésus,  étant  arrivé  dans  le  territoire  de  Césarée 
de  Philippe,  demanda  à  ses  disciples  :  Qui  disent  les 
hommes  que  je  suis,  moi  le  Fils  de  l'homme? 

14  Et  ils  lui  répondirent  :  Les  uns  disent   que  tu  es 
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I 

Jean-Baptiste  ;  les  autres,  Elic  ;  et  les  antres,  Jérémie 
où  l'un  des  prophètes. 

15  II  leur  dit:  Et  vous,  qui  dites-vous  que  je  suis? 

16  Simon  Pierre,  prenant  la  parole,  dit  :  Tu  es  le 
Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant. 

—  Tu  es  le  Christ,  c'est-à-dire  le  3iessie  (•).  Or,  voici  ce  que  nous 
lisons  dans  le  Talmud  (Tr.  Synhédrio,  94  a)  :  «  Dieu  voulait  d'aJiord 
faire  du  toi  Ezéchias  son  Messie^  mais  il  renonça  à  ce  dessein.  » 
Bien  que  les  Talmuldistes  soient  des  hommes  éminents,  les  déposi- 
taires et  les  interprètes  de  nos  traditions  religieuses,"' ce  ne  sont  pas, 
après  tout,  des  hommes  inspirés.  Qui  doûcleur  a  révélé  ce  dessein 
de  Dieu  t.. .  On  ne  peut  donc  prendre  cette  assertion  à  la  lettre,  et 
il  est  clair  que  le  Talmud  veut  seulement  faire  ressortir,  par  une 
figure  énergique,  le  rare  mérite  du  roi  Ezéchias.  TeUe  était  sa 
vertu  et  sa  piété,  qu'il  eût  mérité  d'être  le  Messie  ou  TElu  de  Dieu, 
si  d'autres  considérations  (indiquées  par  le  Talmud)  n'eussent 
prévalu  à  rencontre.  C'est  précisément  la  pensée  de  Simon  Pierre  : 
«  Par  tes  rares  vertus,  tu  es  véritablement  Maschiach,  l'Elu  du 
Seigneur,  et  tu  mériterais  d'être  appelé  non  pas  fils  de  l'homme, 
mais  fils  de  Dieu  »,  expression  qui,  nous  Tavons  dit  plus  d'une  fois,, 
s'applique  toujours  dans  l'un  et  l'autre  Testament  aux  justes  par 
excellence. 

17  Et  Jésus  lui  répondit  :  Tu  es  heureux,  Simon,  fils 
de  Jona  ;  car  ce  n'est  pas  la  chair  et  le  sang  qui  t'ont 
révélé  cela,  mais  c'est  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux. 

18  Et  moi,  je  te  dis  aussi  que  tu  es  Pierre,,  et  que  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  ren- 
ier ne  prévaudront  point  contre  elle. 

—  Je  bâtirai  mon  église.  C'est  toi  qui  en  seras  l'instituteur,  qui 
lui  inculqueraç  en  mon  nom  la  connaissance  et  l'amour  du  Dieu 
un,  et  grâce  &  ton  enseignement,  les  portes  de  Venfer  ne  prévau- 
dront point  contre  elle;  c'est-à-dire,  l^s  fidèles  seront  préservés 
du  châtiment  de  la  géhenne. 


(1)  Le  grec  Christo»^  tndactlon  de  Thébren  IIaschiâoh  (messie),  signifie  litté- 
ralement TOlnt  (dn  Seignenr),  et  par  extension  l'Elu,  (^oie  du  trad.) 
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19  Et  je  te  donnerai  les  clefi»  du  royaume  des  cieujt  ; 
et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les 
eieux,  et  tont  ce  que  ta  délieras  sur  la  terre  sera  délié 
dans  les  cieuz  • 

—  Les  clefs  du  royaume  des  deux.  En  d*autres  termes  :  la  route 
qui  conduit  au  ciel  et  à  la  béatitude  éternelle,  la  doctrine  du 
monothéisme  et  ses  conséquences,  c'est  moi  qui  te  les  enseigne- 
rai|  et  alors  tous  tes  actes,  toutes  tes  décisions  seront  avoués  de 
Dieu  :  ce  que  tu  auras  déclaré  permis  ou  défendu  (*)  le  sera  vé- 
ritablement, et  en  conformité  de  la  sagesse  divine. 

20  Alors  il  défendit  à  ses  disciples  de  dire  à  personne 
que  lui ,  Jésus,  fût  le  Christ. 

21  Dès  lors  Jésus  commença  à  déclarer  à  ses  disciples 
qu'il  fallait  qu'il  allât  à  Jérusalem,  et  qu'il  y  souffrît 
beaucoup  de  la  part  dès  sénateurs,  et  des  principaux 
sacrificateurs,  et  des  scribes,  et  qu'il  y  fût  mis  à  mort, 
et  qu'il  ressuscitât  le  troisième  jour. 

*-  Le  trotsième  jour  à  compter  de  sa  mort,  et  alors  ils  com- 
prendront que  la  doctrine  de  Timmortalité  de  P&me,  enseignée  par 
lui,  est  tme  vérité. 

22  Alors  Pierre,  l'ayant  pris  &  part,  se  mit  à  le  re- 
prendre et  à  lui  dire:  A  Dieu  ne  plaise.  Seigneur  I  cela 
ne  t'arrivera  point. 

23  Mais  Jésus,  se  tournant,  dit  &  Pierre  :  Betire-toi 
de  moi,  Satan  !  tu  m'es  en  scandale  ;  car  tu  ne  com- 
prends point  les  choses  qui  sont  de  Dieu»  mais  seule- 
ment celles  qui  sont  des  hommes. 

24  Alors  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Si  quelqu'un  veut 
venir  après  moi,  qu'il  renonce  &  soi-même,  et  qu'il  se 
charge  de  sa  croix,  et  qu'il  me  suive. 

—  Si  quelqu^un  veut  venir  après  moi^  c*est-à-dire  adopter  ma 


(1)  Lier  et  délier^  du»  lA  laagae  da  Talmud  et  de  rEyangile,  lont  lyaonymcs 
ûtdifendrêtiùe  permettre.  Voir  notre  Pentatenque,  toI.  IV,  p.  408,  note  3. 
{Note  du  trad,) 
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doctrine,  qu'il  fasse  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  la  plus  grande 
gloire  du  Dieu  un  et  unique. 

25  Car  quiconque  voudra  sauver  sa  vie,  la  perdra  ; 
et  quiconque  perdra  sa  vie  pour  l'amour  de  moi,  la 
trouvera. 

—  C!omparez  ch.  X,  v.  39,  et  lisez  nos  réflexions  sur  ce  pas- 
sage. 

26  Car  que  servirait-il  à  un  homme  de  gagner  tout 
le  monde,  s'il  perdait  son  âme  ?  Ou  que  donnerait 
l'homme  en  échange  de  son  âme? 

27  Car  le  Fils  de  l'homme  doit  venir  dans  la  gloire 
de  son  Père,  avec  ses  anges  ;  et  alors  il  rendra  à  cha- 
cun selon  ses  œuvies. 

—  Ici,  Jésus  ne  proclame  autre  chose  que  la  future  récompense 
des  justes.  «  Le  fils  de  Tbomme  »,  c^est-à-dire  Thomme  en  gé- 
néral, s'il  a  fait  le  bien,  entrera  dans  la  gloire  de  son  Père  céleste, 
jouira  de  rinefTable  contemplation  des  vertus  divines.  Il  entrera 
dans  cette  gloire  «  avec  ses  anges  »,  c'est-à-dire  avec  le  bagage  de 
ses  bonnes  œuvres,  qui  raccompagnent  jusqu*au  ciel  comme  autant 
à^anges  tutélaires,  qui  intercèdent  pour  lai  devant  la  justice  divine 
e(  lui  obtiennent  la  rémunération  qu'il  a  méritée.  Et  alors  il  (Dieu) 
rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  ;  car,  chacun  le  sait,  le  salaire 
se  mesure  à  Pefi'ort,  et  plus  l'homme  aura  fait  de  bien,  plus  large- 
ment il  jouira  de  cette  possession  spirituelle  dont  nous  avons 
parlé. 

28  Je  vous  dis  en  vérité  qu'il  y  en  a  quelques-uns 
de  ceux  qui  sont  ici  présents,  qui  ne  mourront  point 
qu'ils  n'aient  vu  le  Fils  de  Thomme  venir  en  son 
règne. 

—  QuHls  n'aient  vu  le  fils  de  Vhomme,  etc.  Dès  ce  bas  monde  lis 
reconnaîtront  que  Tâme  de  tout  homme  est  immortelle,  et  que, 
loin  de  périr  avec  le  corps,  elle  trouvera  dans  l'autre  vie,  si  elle 
les  a  méritées,  des  félicités  inénarrables.  Ce  sera  là  proprement, 
et  dans  la  meilleure  acception  du  mot,  le  u  règne  du  fils  de 
l'homme.  » 
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CHAPITRE  XVII. 

1  Six  jours  après,  Jësus  prit  Pierre,  Jacques  et  Jean 
son  frère,  et  les  mena  sur  une  haute  montagne,  & 
part. 

2  Et  il  fut  transfiguré  en  leur  présence  ;  son  visage 
déyint  resplendissant  comme  le  soleil,  et  ses  habits  de- 
vinrent éclatants  comme  la  lumière. 

—  n  fut  transfiguré^  ainsi  que  l'explique  la  suite  :  son  Tirage 
revêtit  une  expression  nouvelle  et  radieuse. 

3  En  même  temps  Mo'ise  et  EUe  apparurent,  qui  s'en- 
tretenaient avec  lui. 

—  Nous  trouvons  dans  le  Talmud  (Tr.  Berachoth,  3  a)  un  pen- 
dant à  cette  apparition  d'Elie  :  «  Un  jour,  raconte  Rabbi  José, 
j'entrai  dans  une  des  ruines  de  Jérusalem  pour  y  prier  ;  et  alors 
Elie  apparut  à  l'entrée  et  y  resta  jusqu'à  ce  que  j'eusse  terminé 
ma  prière.  Après  quoi  il  me  dit:  Salut,  maître  !  ^  Salut,  répon- 
dis-je,  maître  vénéré  !  —  Puis  il  poursuivit: Quelle  voix  as- 
tu  entendue  dans  ces  ruines  ?  —  J'ai  entendu  une  voix  céleste, 
plaintive  comme  le  roucoulement  d'une  colombe ,  qui  gémissait 
ainsi  :  «  Hélas  I  ce  sont  les  crimes  de  mes  enfants  qui  m'ont  con- 
traint de  ruiner  mon  temple,  de  brûler  mon  sanctuaire  et  de  les 
exiler  eux-mêmes  parmi  les  nations  !»  —  Eh  bien  !  reprit  le  pro- 
phète, trois  fois  le  jour  elle  exhale  la  môme  plainte  ;  et  chaque 
fois  qu'Israël  s'assemble  dans  ses  synagogues  et  rend  gloire  à  son 
Dieu,  celui-ci  secoue  la  tète  et  dit  :  «  Heureux  le  Roi  qu'on  ado- 
rait ainsi  dans  son  palais  !  Pourquoi  a-t-il  dû  bannir  ses  fils,  et 
pourquoi  les  fils  se  sont-ils  fait  bannir  de  la  table  paternelle  !  » 

4  Alors  Pierre,  prenant  la  parole,  dit  à  Jésus  :  Sei- 
gneur !  il  est  bon  que  nous  demeurions  ici;  si  tu  veux, 
faisons-y  trois  tentes  :  une  pour  toi,  une  pour  Moïse,  et 
une  pour  Elie. 

5  Gomme  il  parlait  encore,  une  nuée  resplendissante 
les  couvrit;  et  tout  d'un  coup  une  voix  sortit  de  la  nuée, 
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qui  dit  :  C'est  ici  mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  j'ai  mis 
toute  mon  affection;  écoutez-le. 

<—  Faites  comme  lui,  croyez  fermement  au  dogme  de  Tunitô 
divine,  prapagez-le  de  toutes  vos  forces,  et  chacun  de  vous  sera 
mon  fils  bien-aimé.— Lire  attentivement  nos  réflexions  sur  le  cha- 
pitre IV,  v.  3. 

6  Ce  que  le&  disciples  ayant  entendu,  ils  tombè- 
rent le  visage  contre  terre  et  furent  saisis  d'une  très* 
grande  crainte. 

7  Mais  Jésus,  s'approchant,  les  toucha»  et  leur  dit  : 
Levez •vou&j  et  n'ayez  point  de  peur. 

8  A-lorSi  élevant  les  yeiu,  ils  ne  virent  plus  que  Jésus 
seul. 

9  Et  comme  ils  descendaient  de  la  montagne,  Jésus 
leur  fit  cette  défense  :  Ne  dites  à  personne  ce  que  vous 
avez  vu»  jusqu'à  ce  que  le  Fils  de  l'homme  soit  ressus- 
cité des  morts. 

10  Et  ses  disciples  l'interrogèrent,  disant  :  Pourquoi 
donc  les  scribes  disent-Ils  qu'il  faut  qu'Elie  vienne  pre- 
mièrement? 

-—  Conformément  à  la  prédiction  de  Malachie  (III,  23)  *•  ■  Voici, 
je  vous  enverrai  le  prophète  Elie,  avaot  qu'arrive  le  grand  et  re- 
doutable Jour  du  Seigneur.  » 

11  Et  Jésus  leur  réponJît  :  Il  est  vrai  qu'Elie  devait 
venir  premièrement,  et  rétablir  toutes  choses. 

—  Sens  :  Quelle  devait  être  la  mission  d'EUie  ?  D'inciter  le  monde 
à  la  pézûtenee.  Il  ne  s'ensuit  pas  qu*£lie  doive  revenir  en  per- 
sonne, mais  qu'un  homme  viendra,  chargé  à  son  tour  de  l'aposto- 
lat d'Eue.  Or,  cet  homme  est  venu,  et  cet  homme  est  Jean-Bap- 
tiste. 

12  Mais  je  vous  dis  qu'Elie  est  déjà  venu,  et  ils  ne  l'ont 
point  reconnu,  mais  ils  lui  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont 
voulu  :  c'est  ainsi  qu'ils  feront  aussi  souffrir  le  Fils  de 
l'homme. 
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13  Alors  les  disciples  comprirent  que  c'était  de  Jean- 
Baptiste  qu'il  leur  avait  parlé. 

14  Et  lorsqu'ils  furent  venus  vers  le  peuple,  un 
homme  vint  à  lui,  qui  se  jeta  à  genoux  devant  lui» 

15  Et  lui  dit  :  Seigneur  I  aie  pitié  de  mon  fils,  car 
il  est  lunatique,  et  fort  tourmenté  ;  et  il  tombe  souvent 
dans  le  feu,  et  souvent  dans  l'eau. 

16  Et  je  l'ai  présenté  à  tes  disciples,  mais  ils  n'ont 
pu  le  guérir. 

17  Et  Jésus,  répondant,  dit:  0  race  incrédule  et  per- 
verse I  jusqu'à  quand  serai-je  avec  vous?  jusqu'à  quand 
vous  supporterai  «je?  Amenez-le  moi  ici. 

18  Et  Jésus  reprit  sévèrement  le  démon,  qui  sortit  de 
cet  enfant  ;  et  dès  cette  heure-là  l'enfant  fut  guéri. 

19  Alors  les  disciples  vinrent  en  particulier  à  Jésus» 
et  lui  dirent  :  Pourquoi  n'avons-nous  pu  chasser  ce 
démon? 

20  Et  Jésus  leur  répondit  :  C'est  à  cause  de  votre  in- 
crédulité ;  car  je  vous  dis  en  vérité  que,  si  vous  aviez 
de  la  foi  aussi  gros  qu'un  grain  de  moutarde,  vous 
diriez  à  cette  montagne  :  Transporte-toi  d'ici  là,  et  elle 
s'y  transporterait,  et  rien  ne  vous  serait  impossible. 

21  Mais  cette  sorte  de  démons  ne  sort  que  par  la 
prière  et  par  le  jeûne, 

22  Et  comme  ils  étaient  dans  la  Galilée,  Jésus  leur 
dit  :  Le  Fils  de  l'hom  me  doit  être  livré  entre  les  mains 
des  hommes, 

23  Et  ils  le  feront  mourir  ;  mais  il  ressuscitera  le 
troisième  jour.  Et  les  disciples  en  furent  fort  attristés. 

24  Et  quand  ils  furent  arrivés  à  Capernaûm,  ceux 
qui  recevaient  les  didrachmes  s'adressèrent  à  Pierre, 
et  lui  dirent:  Votre  maître  ne  paie-t-il  pas  les  di- 
drachmes ? 

25  II  dit  :  Oui.  Et  quand  il  fut  entré  dans  la  maison, 
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Jésus  le  prévint,  et  lui  dit:  Que  t'en  semble,  Simon? 
Les  rois  de  la  terre,  de  qui  tirent'ils  des  tributs  ou  des 
impôts?  Est-ce  de  leurs  enfants,  ou  des  étrangers? 

26  Pierre  dit:  C'est  des  étrangers.  Jésus  lui  répon- 
dit :  Les  eofants  en  sont  donc  exempts. 

—  Nous  lisons  de  môme  dans  le  Talmud  (B.  Bathra,  8  a)  -. 
M  Rab  Nachman,  fils  de  Rab  Hisda,  voulait  soumettre  les  doc- 
leurs  à  un  impôt.  Rab  Nachman  bar  Isaac  lui  dit  :  Tu  contre- 
viens au  vœu  de  la  Bible,  car  il  est  écrit  (Esdras,  'VIC,  24)  :  Nous 
vous  faisons  savoir  que  vous  n'avez  le  droit  d'imposer  ni  taille,  ni 
tribut,  ni  d'autres  charges  sur  aucun  prêtre,  lévite,  ou  autre  des* 
servant  de  la  maison  du  Seigneur.  » 

Les  enfants,  etc.  Cette  expression  prouve  une  fois  Me  plus  ce 
que  j'ai  avancé  précédemment  :  que  le  nom  di'mfanù  (mieux  fih) 
est  souvent  appliqué,  par  le  Nouveau  Testament,  aux  docteurs  de 
la  loi. 

27  Mais  afin  que  nous  ne  les  scandalisions  point, 
va-t'en  à  la  mer,  jette  Thameçon,  et  tire  le  premier 
poisson  qui  se  prendra;  et  quand  tu  lui  auras  ouvert  la 
bouche,  tu  trouveras  un  statère  ;  prends-le,  et  le  leur 
donne  pour  moi  et  pour  toi. 

—  Tu  trouveras  un  statère.  Il  y  a  quelque  chose  d'analogue  et 
de  plus  fort  encore  dans  le  Talmud  de  Jérusalem  (Tr.  Beracb., 
ch.  IX,  bal.  3)  :  «  R.  Siméon  ben  Yohaï  (l'auteur  présumé  du 
livre  cabalistique  Zohar)  n*avait  qu'à  prononcer  :  «  Plaine  ! 
»  plaine!  couvre -toi  de  pièces  d'or!»  pour  qu'aussitôt  la  plaine 
se  couvrît  de  pièces  d'or.  » 

CHAPITRE  XVIII. 

1  En  cette  môme  heure-là  les  disciples  vinrent  à 
Jésus,  et  lui  dirent  :  Qui  est  le  plus  grand  dans  le 
royaume  des  cieux?  * 

—  C'est-à-dire,  quel  est  le  moyen  le  plus  sûr  de  gagner  le  ciel? 

2  Et  Jésus,  ayant  fait  venir  un  enfant,  le  mit  au  mi- 
lieu d'eux. 
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3  Et  dit  :  Je  vous  le  dis  en  vérité,  que  si  vous  ne 
changez,  et  si  vous  ne  devenez  comme  des  enfants,  vous 
n'entrerez  point  dans  le  royaume  des  cieux. 

4  C'est  pourquoi  quiconque  s'humiliera  soi-même, 
comme  cet  enfant,  celui-là  est  le  plus  grand  dans  le 
royaume  des  cieux. 

—  L'humilité,  voilà,  selon  Jésus,  le  plus  sûr  moyen  de  gagner  le 
ciel.  Moïse  avait  un  grand  nombre  de  vertus,  et  pourtant  son  hu- 
milité seule  est  louée  par  TEcriture  (Nombres,  XII,  3).  Mais  com- 
ment peutH)n  atteindre  à  cette  vertu  si  élevée  et  si  précieuse?  Un  tel 
degré  de  perfection  exige  de  longs  et  persévérants  efforts.  C'est 
pourquoi  Jésus  recommande  à  ses  disciples,  dans  le  verset  précé- 
dent, «  de  redevenir  en  quelque  sorte  petits  enfants.»  Qu'entend- 
il,  au  vrai,  par  cette  expression? 

Pour  toute  réponse,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  rapporter 
les  excellentes  paroles  de  R.  Jonas  le  Pieux,  dans  son  traité  de 
la  Pénitence. 

Le  prophète  Eséchiel  (XVIII,  31)  s'écrie  :  «  Rejetez  loin  de 
vous  tous  vos  méfaits,  et  faites-  vous  un  cœur  neuf,  un  esprit  nou- 
veau. Pourquoi  mourriez-vous,  maison  d'Israël?»  —  ce  que  R. 
Jonas  développe  ainsi  :  «  Celui  qui  a  commis  des  péchés,  qui  s'en 
repent  et  veut  revenir  à  Dieu,  celui-là,  pour  entrer  franchement 
dans  les  voies  de  la  pénitence,  que  doit-il  faire  ?  Il  doit  dépouiller 
le  meil  homnie^  c'est-à-dire  répudier  son  passé,  faire  abstraction 
de  son  individualité  pervertie  et  se  considérer  comme  un  enfan  t 
nouveau-né,  qui  n'a  ni  vices  ni  vertus,  qui  débute  dans  le  che- 
min de  la  vie  et  qui  a  devant  lui  toute  une  carrière  de  vertus  et 
de  piété  à  parcourir.  De  la  sorte,  il  pourra  faire  une  large,  com- 
plète et  efficace  pénitence.  Et  qu'il  ne  dbe  pas*.  J'ai  trop  péché 
pour  pouvoir  me  corriger,  ou  pour  pouvoir  compter  sur  la  clé- 
mence divine.  Non,  la  pénitence  est  toujours  possible,  la  miséri- 
corde de  Dieu  est  infinie,  et  ses  bras  sont  toujours  ouverts  au  pé- 
cheur repentant.  Aussi  l'un  des  premiers  actes  de  la  pénitence 
est  Yimmersion  dans  une  eau  pure,  symbole  de  la  régénération  de 
r&me,  de  ce  cœur  nouveau  et  de  ce  nouvel  esprit  dont  parle  Ezé  • 
chiel.  »  Et  c'est  cela  môme  qu'enseigne  ici  Jésus:  Voulez-vous 
rentrer  en  grâce  devant  Dieu  ?  Redevenez  enfants.  Recommencez 
votre  vie  morale.  Marchez,  comme  un  enfant  bien  né,  de  progrès 
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en  progrès.  Croissez  dn  vertus,  en  piété,  en  laonnes  œuvres.  Vous 
arriverez  ainsi  à  être  .«  les  plus  grands  dans  le  royaume  des 
cieux  »,  c*est-à-dire  que  vous  aurez  trouvé  le  plus  sûr  moyen  de 
posséder  ce  royaume. 

5  Et  quiconque  reçoit  un  tel  enfant  &  cause  de  mon 
nom,  me  reçoit. 

—  A  cause  de  mon  nom,  pour  l'amour  des  principes  que  je  vous 
al  enseignés  et  auxquels  il  désire,  lui  aussi,  conformer  sa  con* 
duite. 

Me  reçoit,  •—  c'est  comme  s'il  me  recevait  moi-môme.  Gela  ne 
rappelle-t-il  pas  la  belle  parole  du  Talmud?  «  Quiconque  en- 
seigne à  un  enfant  la  loi  divine  est  considéré,  par  TËcrlture, 
comme  s*il  lui  avait  donné  la  vie.  »  (Tr.  Synhéd.,  19  h.) 

6  Mais  si  quelqu'un  scandalise  un  de  ces  petits  qui 
croient  en  moi,  il  vaudrait  mieux  pour  lui  qu'on  lui  atta- 
chât au  cou  une  meule  d'âne,  et  qu'on  le  jetât  au  fond 
de  la  mer. 

—  Scandalise  un  de  ces  pelils.,,  en  lui  enseignant  une  doc- 
trine autre  que  celle  d'un  Dieu  unique,  créateur  et  rémunérateur. 

Il  vaudrait  mieux  pour  lui  qu'on  lui  attachai  au  cou  une  meule, 
A  peu  près  comme  dit  le  Talmud  (Tr.  Synhédrin,  91  b):  «Ce- 
lui qui  refuse  la  saine  doctrine  à  un  disciple,  chacun  le  maudira, 
même  le  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère  !  » 

7  Malheur  au  monde  à  cause  des  scandales  !  car  il 
est  nécessaire  qu'il  arrive  des  scandales  ;  mais  malheur 
à  l'homme  par  qui  le  scandale  arrive  ! 

—  Malheur  à  l'homme  par  qui  le  scandale  arrive  /  a  Le  mal, 
comme  le  bien,  est  imputé  à  celui  qui  en  est  la  cause  première.  » 
(Talmud,  tr.  Sabbath,  32  a,  et  ailleurs.) 

8  Que  si  ta  main  ou  ton  pied  te  fait  tomber  dans  le 
péché,  coupe-les,  et  jette-les  loin  de  toi  ;  car  il  vaut 
mieux  que  tu  entres  boiteux  ou  manchot  dans  la  vie, 
que  d'avoir  deux  pieds  ou  deux  mains,  et  d'être  jeté 
dans  le  feu  éternel. 

— «Si  tamain  ou  ion  pied  te  fait  tomber,,.  Ta  maini  en  retenant 


—  303  — 

la  charité  que  tu  dois  au  pauvre  ;  ton  pied«  en  te  conduisant  dans 
le  chemin  du  vice  ou  de  l'impiété. 

9  Et  si  ton  œil  te  fait  tomber  dans  le  péché,  arrache- 
le,  et  jette-le  loin  de  toi  ;  car  il  vaut  mieux  que  tu 
entres  dans  la  vie,  n'ayant  qu'un  œil,  que  d'avoir  deux 
yeux,  et  d'être  jeté  dans  la  géhenne  du  feu. 

—  Comparez  chap.  V,  v.  29  et  80.  Voyez  aussi  notre  commen- 
taire sur  le  chapitre  VII,  2  (p.  220),  où  Ton  a  vu  que,  par  une 
sorte  de  ttUion  de  la  Providence,  Samson  perdit  la  vue  en  expia- 
tion du  péché  où  ses  yeux  Taraient  induit. 

10  Prenez  garde  de  ne  mépriser  aucun  de  ces  petits  ; 
car  je  vous  dis  que  leurs  anges  voient  sans  cesse  dans 
les  cieux  la  face  de  mon  Père  qui  est  aux  cieux. 

11  Carie  Fils  de  l'homme  est  venu  pour  sauver  ce 
qui  était  perdu. 

—  Le  fils  de  Vhomme^  c'est-à-dire  ioni  homme,  a  pour  mission 
ici-bas  de  sauver  son  prochain,  de  lui  montrer  le  chemin  de  la 
vérité,  et,  par  là,  d'assurer  son  salut.  Aussi  Jésus  insiste  particu- 
lièrement sur  la  nécessité  de  donner  rinstruction  religieuse  aux 
enfants  et  de  leur  inculquer  la  notion  du  Dieu  un;  car  ce  qui  a  été 
inculqué  dans  la  jeunesse  ne  s'oublie  pas  facilement  dans  Tâge 
mûr  (Prov.,  XXII,  6);  et  le  Talmud  nous  enseigne  à  son  tour 
(B.  Metsia,  S5  d)  :  «  Quiconque  donne  Pinstruction  religieuse  au 
liis  de  son  prochain  gagne  une  place  dans  le  ciel  ;  car  il  est  dit 
(Jér.,  XV,  19):  Si  ta  me  ramènes  (des  âmes),  tu  auras  une  place 
devant  moi  ;  et  quiconque  enseigne  la  loi  au  fils  d'un  ignorant,  la 
sentence  divine  fût-elle  déjà  prononcée,  a  le  pouvoir  de. la  faire 
révoquer,  car  il  est  écrit  (  IHd,)  :  Si  de  l'abjection  tu  fois  sortir  la 
grandeur,  tu  seras  comme  ma  propre  bouche.  » 

12  Que  vous  en  semble?  Si  un  homme  a  cent  brebis 
et  qu'il  7  en  ait  nne  égarée,  ne  laisse-t-il  pas  les 
quatre-vingt-dix-neuf  pour  s'en  aller  par  les  montagnes 
chercher  celle  qui  s'est  égarée? 

13  Et  s'il  arrive  qu'il  la  trouve,  je  vous  dis  en  vérité 
qu'il  en  a  plus  de  joie  que  des  quatre-vingt-dix-neuf 
qui  ne  se  sont  point  égarées. 
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14  Ainsi  la  volonté  de  votre  Père  qui  est  aux  cieuz 
n'est  pas  qu'aucun  de  ces  petits  périsse. 

15  Si  ton  frère  a  péché  contre  toi,  va,  et  reprends- 
le  entre  toi  et  lui  seul  ;  s'il  t'écoute,  tu  auras  gagné  ton 
frère. 

—  Entre  toi  et  lui  seul.  Nous  lisoiTs  dans  le  Talmad  (Tr.  Ara- 
chin,  16  &}:  «  II  est  écrit  (Lévit.,  XIX,  17)  :  Tu  dois  résolument 
reprendre  ton  prochain.  8erait-il  permis,  d'après  cela,  de  le  re- 
prendre publiquement  et  de  manière  à  le  faire  rougir  ?  Nullement, 
car  la  Loi  ajoute  aussitôt  :  Tu  pe  dois  pas  le  faire  d'une  manière 
coupable.  » 

Tu  auras  gagné  ton  frère.  Cette  pensée  remonte  à  Salomon  : 
«  Réprimande  Tbomme  sensé,  et  il  t^en  aimera  davantage.  » 
(Prov.jIX,  8.) 

16  Mais  s'il  ne  t'écoute  pas,  prends  avec  toi  encore 
une  ou  deux  personnes,  afin  que  tout  soit  confirmé  sur 
la  parole  de  deux  ou  de  trois  témoins. 

.  17  Que  s'il  ne  daigne  pas  les  écouter,  dis4e  à  l'Eglise; 
et  s'il  ne  daigne  pas  écouter  l'Eglise,  regarde-le  comme 
un  païen  et  un  péager. 

18  Je  vous  dis  en  vérité  que  tout  ce  que  vous  aurez 
lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous 
aurez  délié  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel. 

19  Je  vous  dis  encore  que,  si  deux  d'entre  vous  s'ac- 
cordent sur  la  terre  pour  demander  quelque  chose,  tout 
ce  qu'ils  demanderont  leur  sera  accordé  par  mon  Père 
qui  est  aux  cieux. 

20  Car  où  il  y  a  deux  ou  trois  personnes  assemblées 
en  mon  nom,  j'y  suis  au  milieu  d'elles. 

—  C'est  Texplication  du  verset  précédent  :  Pourquoi  deux  per- 
sonnes, unies  dans  une  fervente  prière,  verront •  elles  leur 
prière  exaucée  de  Dieu  ?  Parce  que  Dieu  lui-même  Ta  assuré  par 
Torgane  de  Moïse  (Exod.»  XX,  24):  «  En  quelque  lieu  que  je  voie 
invoquer  mon  nom,  je  viendrai  vers  toi  et  te  bénirai.»  Ce  même 
point  de  vue  est  celui  du  Talmud,  où  oh  lit  (Tr.  Berachoth,  6  a)  : 
<%  Lorsque  deux  personnes  s'occupent  ensemble  de  Tétude  de  la 
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Loi,  Dieu  est  présent  au  milieu  d'elles,  car  il  est  écrit  (Malachie, 
III,  16)  :  Quand  ceux  qui  révèrent  TEtemel  parlent  Pun  à  Vautre 
(de  sa  loi),  le  Seigneur  est  attentif  à  leurs  piuroles.  Et  lors  môme 
qu*un  homme  seul  s'occupe  de  la  Loi,  Dieu  est  encore  avec  lui, 
car  il  est  écrit  (Exode,  /.  c.)  :  Partout  où  je  verrai  invoquer  mon 
nom,  je  viendrai  vers  toi  et  je  te  bénirai.  » 

21  Alors  Pierre,  s'étant  approché,  lui  dit  :  Seigneur  I 
combien  de  fois  pardonnerai-je  à  mon  frère  lorsqu'il 
m'aura  offensé  ?  Sera-ce  jusqu'à  sept  fois? 

22  Jésus  lui  répondit  :  Je  ne  te  dis  pas  jusqu'à  sept 
fois,  mais  jusqu'à  septante  fois  sept  fois. 

23  C'est  pourquoi  ce  qui  arrive  dans  le  royaume  des 
cieux  est  comparé  à  ce  que  fit  un  roi  qui  voulut  faire 
compte  avec  ses  serviteurs. 

24  Quand  il  eut  commencé  à  compter,  on  lui  en  pré- 
senta un  qui  lui  devait  dix  mille  talents  ;  ' 

25  Et  parce  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  payer,  son 
nlattre  commanda  qu'ilfùt  vendu,  lui,  sa  femme  et  ses 
enfants,  et  tout  ce  qu'il  avait,  afin  que  la  dette  fût 
payée  ; 

26  Et  ce  serviteur,  se  jetant  à  terre,  le  suppliait,  en 
lui  disant  :  Seigneur,  aie  patience  envers  moi,  et  je  te 
paierai  tout. 

27  Alors  le  maître  de  ce  serviteur,  ému  de  compas- 
sion, le  kiissa  aller,  et  lui  quitta  la  dette. 

28  Mais  ce  serviteur,  étant  sorti,  rencontra  un  de 
ses  (Compagnons  de  service  qui  lui  devait  cent  deniers, 
et  l'ayant  saisi,  ill'étranglait,  en  lui  disant:  Paie-moi  ce 
que  tu  me  dois; 

29  Et  son  compagnon  de  service,  se  jetantà  ses  pieds, 
le  suppliait,  en  lui  disant  :  Aie  patience  envers  moi,  et 
je  te  paierai  tout. 

30  Mais  il  n'en  voulut  rien  faire;  et  s'en  étant  allé,  il 
le  fit  mettre  en.  prison,  pour  y  être  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
payé  la  dette . 

20 
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31  Ses  autres  compagnons  de  service,  voyant  ce  qui 
s'était  passé,  en  furent  fort  indignés;  et  ils  vinrent  rap- 
porter àrleur  maître  tout  ce  qui  était  arrivé. 

32  Alors  son  maître  le  fit  veoir,  et  lui  dit  :  Méchant 
serviteur,  je  t'avais  quitté  toute  cette  dette,  parce  que  tu 
m'en  avais  prié. 

33  Ne  te  fallait-il  pas  aussi  avoir  pitié  de  ton  compa- 
gnon de  service,  comme  j'avais  eu  pitié  de  toi  ? 

34  Et  son  maître,  étant  irrité,  le  livra  aux  sergents, 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  payé  tout  ce  qu'il  lui  devait, 

35  C'est  ainsi  que  vous  fera  mou  Père  céleste,  si 
vous  ne  pardonnez  pas,  chacun  de  vous,  de  tout  son 
cœur,  à  son  frère  ses  fautes. 

»-  Nous  lisons  dans  leTalmud  (Tr.  Rosoh  Hatchanah,  17  a)i  «Il 
est  écrit  (Michée,  VII,  19}  :  Qui  est  commo  toi.  Seigneur,  miséri- 
cordieux pour  riniquité,  indulgent  pour  Poffense  ! . , . .  Â  qui 
Dieu  pardonne-t-il  Tiniquité  ?  A  celui  qui  lui-même  est  indulgent 
pour  les  offenses  d'autrui.  Rab  Houna,  fils  de  Hab  Josué,  étant 
malade,  Rab  Pappa  alla  lui  rendre  visite,  et,  le  jugeant  à  Textré* 
mité,  ordonna  de  préparer  les  vêtements  mortuaires.  Cependant  le 
malade  se  rétablit.  Rab  Pappa  n*osait  lever  les  yeux  vers  lui, 
muis  Rab  Houna  lui  dit  :  Oui,  Dieu  avait  effectivement  décrété 
ma  mort,  mais  il  a  dit  aux  ministres  de  sa  justice  :  Puisqu'il  n'est 
pas  rigoureux  avec  ses  frères,  ne  le  poursuivez  pas  lui-môme  avec 
rigueur.  « 

CHAPITRE  XIX. 

1  Quand  Jésus  eut  achevé  ces  discours,  il  partit  de 
Galilée,  et  s'en  alla  dans  les  quartiers  de^  la  Judée,  au 
delà  du  Jourdain  ; 

2  Et  beaucoup  de  peuple  l'y  suivit,  et  il  guérit  là  leurs 
malades. 

3  Des  Pharisiens  7  vinrent  aussi  pour  le  tenter,  et  ils 
lui  dirent  :  Est-il  permis  à  un  homme,de  répudier  sa 
femme  pour  quelque  sujet  que  ce  soit? 
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4  Et  il  leur  répondit:  N'avez-vous  pas  lu  que  celui 
qui  créa  l'homme,  au  commencement  du  monde,  fit  un 
hemme  et  une  femme  ; 

5  Et  qu'il  est  dit:  C'est  à  cause  de  cela  que 
l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère»  et  qu'il  s'atta- 
chera à  sa  femme  ;  et  les  deux  ne  seront  qu'une  seule 
chair  ? 

6  Ainsi  ils  ne  sont  plus  deux,  mais  ils  sont  une  seule 
chair.  Que  l'homme  ne  sépare  donc  point  ce  que  Dieu 
a  uni, 

7  Ils  lui  dirent  :  Pourquoi  donc  Moise  UrUil  com- 
mandé de  donner  la  lettre  de  divorce,  et  de  répudier 
sa  femme? 

8  II  leur  dit:  C'est  à  cause  de  la  dureté  de  votre  cœur 
que  Moïse  vous  a  permis  de  répudier  vos  femmes  ;  mais 
il  n'en  était  pas  ainsi  au  commencement. 

9  Mais  je  voub  dis,  moi,  que  quiconque  répudiera 
sa  femme,  si  ce  n'est  pour  cause  d'adultère,  et  en  épou- 
sera une  autre,  commet  un  adultère  ;  et  celui  qui  épou- 
sera celle  qui  a  été  répudiée  commet  aussi  un  adul- 
tère/ 

^  V.  mon  commealaire  sur  le  ch.  V,  v.  32,  où  se  trouve  ex* 
po3ôe  la  même  doctrine,  et  où  j'ai  montré  quo  les  principea  de  Jésun 
ne  diffèrent  en  rien  de  C9ux  de  nos  docteurs. 

10  Ses  disciples  lui  dirent  :  Si  telle  est  la  condition  de 
l'homme  avec  la  femme,  il  ne  convient  pas  de  se  ma- 
rier. 

—  Sens  :  SI  l'on  ne  peut  divorcer  qu*en  cas  d'adultère,  mieux 
vaut  encore  ne  pas  prendre  femme  ;  car  celle  dont  vous  ferez 
votre  compagne  peut  être  une  créature  acari&tre  ou  entachée  do 
tel  vioe  qui  vous  rendrait  la  vie  commune  insupportable.  De  sorte 
que  votre  existence  entière  sera  empoisonnée,  sans  autre  remède 
que  la  mort. 

11  Mais  il  leur  dit:  Tous  ne  sont  pas  capables  de 
cela,  mais  ceux<-l&  seulement  h  qui  il  a  été  donné. 
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—  Tous  rCefi  sont  pas  capables,  c'est-à-dire  :  Je  ne  puis  cepen- 
dant, en  thèse  générale,  autoriser  le  célibat,  car  c*est  un  grave 
péché  que  de  négliger  la  loi  du  marieige...  Ce  point  sera  traité  en 
son  lieu.  En  attendant,  rappelons  ici  la  pensée  analogue  du  Tal- 
mud  (Tr.  Yebamoth,  62  6)  :  «  Celui  qui  renonce  au  mariage  re- 
nonce à  la  joie,  à  la  bénédiction  et  au  bonheur.  K  la  joie,  car  il  est 
dit  (Deut.,  XrV,  26)  :  Tu  te  réjouiras  avec  ta  famille.  A  la  béné- 
diction, car  il  est  dit  (Ezéch.,  XLIV,  30)  :  Pour  faire  reposer  la 
bénédiction  sur  ta  famille.  Au  bonheur,  car  il  est  dit  (Gen.,  II, 
18)  :  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul.  » 

12  Car  il  7  a  des  eanuques  qui  sont  nés  tels  dès  le 
sein  de  leur  mère  ;  il  y  en  a  qui  ont  été  faits  eunuques 
par  les  hommes  ;  et  il  y  en  a  qui  se  sont  faits  eunuqueâ 
eux-mêmes  pour  le  royaume  des  cieux.  Que  celui  qui 
peut  comprendre  ceci  le  comprenne. 

—  En  d'autres  termes  :  Peu  sont  assez  forts  pour  se  passer  du 
mariage,  ou  assez  absorbés  par  l'étude  religieuse  pour  avoir  le 
droit  de  s*en  dispenser.  «  Ben-Azzaï  démontrait  admirablement, 
par  des  textes,  Tobligation  religieuse  du  mariage.  Ses  collègues  lui 
objectèrent:  Tel  prêche  bien  et  agit  de  même;  tel  autre  agit 
bien,  quoique  inhabile  à.  bien  dire.  Toi,  Ben-Azzaï,  tu  parles  d'or, 
mais  tu  ne  pratiques  pas  ce  que  tu  enseignes.  —  Qu'y  puis-je, 
hélas  !  l'étude  de  la  loi  accapare  toute  mon  existence  ;  d'ailleurs, 
si  je  ne  m'occupe  pas  de  la  propagation  de  l'espèce,  assez  d'autres 
s'en  occupent  sans  moi,  et  le  monde  n'est  pas  près  de  finir.  » 
{lbid.t  63  &.)  De  ce  passage,  il  résulte  clairement  que  le  mariage, 
en  principe,  est  chose  obligatoire.  Du  reste,  comme  je  l'ai  dit, 
j'aurai  à  revenir  plus  amplement  sur  ce  point. 

.  13  Alors  on  lui  présenta  de  petits  enfants,  aBn  qu'il 
leur  imposât  les  mains  et  qu'il  priât  pour  eux  ;  mais 
les  disciples  reprenaient  ceux  qui  les  présentaient. 

14  Mais  Jésus  leur  dit  :  Laissez  ces  petits  enfants,  et 
ne  les  empêchez  point  de  venir  à  moi  ;  car  le  royaume 
•des  cieux  est  pour  ceux  qui  leur  ressemblent. 

~  «  Rôsch  Lakisch  dit  au  nom  de  R.  Juda  le  Patriarche  :  C'est 
l'haleine  des  jeunes,  disciples,  c'est  la  pure  atmosphère  de  l'école, 
qui  fait  «ubsister  le  monde.  —  Quoi!  dit  Rob  Pappa  à  Abbaïe, 


—  309  — 

et  nous  deux,  nV  sommes-nous  pour  rien?  —  Ah?  répondit  l'au- 
tre, qu'est-ce  que  l'influence  d'hommes  sujets  au  péché,  en  com- 
paraison de  celle  derinnocence?  »  (Talmud,  tr.  Sabbath,  119  b,) 

15  Et  leur  ayant  imposé  les  mains,  il  partit  de  là. 

16  Et  voici,  quelqu'un  s'approchant  lui  dit:  Mon 
bon  maître  1  que  dois-je  faire  pour  avoir  la  vie  éter- 
nelle? 

17  U  lui  répondit  :  Pourquoi  m'appelles-tu  bon  ?  Il 
n'y  a  qu'un  seul  bon  :  c'est  Dieu.  Que  si  tu  veux  entrer 
dans  la  vie,  garde  les  commandements. 

—  Il  n'y  a  qu^un  seul  bon,  c'est  Dieu.  Oui,  Dieu  est  toujours 
bon,  infiniment  bon,  et  «  le  mal  ne  saurait  sortir  de  la  bouche  du 
Très-Haut  »(Lament.,  III,  3S).  Quand  donc  il  arrive  malheur  à 
l'homme,  c'est  toujours  le  résultat  de  ses  propres  fautes,  et  il  ne  doit 
s'en  prendre  qu'à  lui-même.  C'est  à  ce  poiilt  de  vue  que  j'expli- 
que un  verset  difficile  des  Psaumes  (LXXV,  9),  qui  doit  se  traduire 
ainsi  :  a  Car  le  Seigneur  tient  en  sa  main  une  coupe  pleine  d'un 
vin  généreux,  liqueur  extraite  par  lui-même  ;  mais  la  lie  (restée 
au  fond  du  vase),  ce  sont  les  méchants  qui  la  boivent,  »  En  effet,/ 
le  vin  n'acquiert  toutes  ses  qualités  que  lorsqu'il  a  déposé  sa  lie  ; 
mais  il  faut  bien  se  garder  alors  de  toucher  à  cette  dernière. 
L'homme  intelligent  plongera  le  chalumeau  en  pleine  liqueur  et 
n'aspirera  qu'un  vin  pur  ;  mais  l'insensé  enfoncera  son  tube  jus- 
qu'au fond  du  tonneau,  et,  au  lieu  de  bon  vin,  il  n'aura  que  la  lie. 
Cette  lie,  c'est  le  mal  ;  il  existe  sans  doute,  mais  l'homme  est 
libre  de  n'y  pas  toucher  ;  et  quand  ce  sédiment  amer  arrive  à  ses 
lèvres,  c'est  la  faute  de  sa  sottise. . .  c'est-à-dire  de  sa  méchanceté  ! 

18  II  lui  dit  :  Quels  commandements  ?  Et  Jésus  lui 
répondit  :  Tu  ne  tueras  point  ;  tu  ne  commettras  point 
^'adultère  ;  tu  ne  déroberas  point  ;  tu  ne  diras  point 
de  faux  témoignage... 

^  Voir  le  Décalogue  :  Exode,  XX,  13-16. 

19  Honore  ton  père  et  ta  mère;  et  Tu  aimeras  ton 
-prochain  comme  toi-même. 

—  Voir  ibid.f  v.  12,  et  Lévit.,  ch.  XIX,  v.  19.  Apropofrde  ce 
dernier  commandement,  citons  un  passage  du  Talmud  (Tr.  Sab- 
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baih,  SI  a)  :  «  Un  idolâtre  vint  un  jour  trouver  Bchammal  et  lui 
dit:  Je  veux  me  convertir  &  votre  loi,  si  tu  peux  me  renseigner 
tout  entière  pendant  que  Je  me  tiendrai  debout  sur  un  pied. 
Schammaï  le  rudoya  et  l'éoonduisit.  L'autre  alla  faire  la  môme 
proposition  à  Hiilel,  qui  lui  dit  :  N^  fais  poml  à  autrui  ce  que  tu 
ne  voudrais  pas  que  Von  te  fît  à  toi-mêmet  c'est  là  toute  la  Loi,  le 
reste  n*en  est  que  le  commentaire.  »  Hillel  croyait  que  la  Loi 
tout  entière,  y  compris  les  devoirs  envers  Dieu,  était  renfermée 
dans  ce  verset  :  «  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi^môme.  »  On 
a  diversement  expliqué  son  opinion.  Mais,  quoi  quUl  en  soit, 
pourquoi  ne  doune-t-il  au  païen  que  la  paraphrase  de  ce 
verset,  au  lieu  d'en  citer  simplement  le  texte  même  ?  Si  je  ne  me 
trompe,  en  voici  la  raison. 

J'ai  déjà  parlé  antérieurement  de  la  divergence  d'opinions  qui 
régnait  entre  les  Pharisiens  et  les  Ësséniens,  secte  à  laquelle  ap- 
partenait Jésus.  Un  de  leurs  principaux  dissentiments,  c'est  qu'en 
toutes  choses,  hormis  une  seule (oi^dessus  p.  190  et  181),  les  Pha- 
risiens recommandaient  la  modération,  le  juste  «milieu,  tandis  que 
les  Esséniens  exaltaient  le  devoir  jusqu'à  ses  conséquences  ex- 
trêmes. Nous  en  voyons,  ici  même,  un  exemple  remarquable.  La 
Loi  nous  ordonne  d*aimer  notre  prochain  «  comme  nous<mômes.  » 
Si  vous  prenez  ce  verset  au  pied  de  la  lettre,  voici  ce  qui  peut  ar- 
river, a  Vous  êtes  Israélite?  ■  me  demandera  un  coreligionnaire. 
—  Oui.  *-•  En  ce  cas,  donnes- moi  votre  fortune»  vous  me  la  devez 
en  vertu  du  précepte  :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  tol-méme. 
«—  D'accord,  lui  répondrai-je,  et  je  vous  la  donne;  mais  à- pré- 
sent que  j*en  ai  besoin  à  mon  tour,  rendez -la  moi  en  vertu  de 
ce  même  précepte.  »  Pris  au  pied  de  la  lettre,  ce  verset  an- 
nulerait donc  toute  œuvre  de  charité.  Voilà  pourquoi  les  Phari- 
siens, les  docteurs  du  Talmud,  disent  à  cet  homme  qui  vient 
me  demander  ma  fortune  :  «  Si  tu  étais  dans  sa  position  et  lui 
dans  la  tienne,  lui  donnerais-tu  la  fortune  entière  T  •>-  Assurément 
nou  !  —  En  ce  cas,  n'exige  point  d'autrui  ce  que  tu  ne  ferais  pas 
toi  même.  Toi,  par  charité,  tu  lui  donnerais  une  partie  de  tafor« 
tune;  tu  n*as  donc  pas  le  droit  de  lui  en  demander  davantage.  » 
Voilà  le  juste-milieu  des  Pharisiens.  Mais  les  Esséniens  ne  l'en- 
tendent  pas  ainsi,  et  ils  nous  disent:  «Voulez-vous  accomplir  dans 
toute  sa  teneur  le  précepte  de  la  charité  ?  Voulez- vous  gagner  les 
biens  étemels  de  la  vie  future?  Abandonnez  à  votre  prochain, 
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s'il  les  r6clame«  tous  vos  biens  terrestres.  »  Et  o'e^t  prôcisément 
ainsi  que  nous  allons  voir  J69U8  répondre  au  jeune  homme  qui 
l'interroge. 

20  Le  jeune  homme  lui  dit  :  J*ai  observé  toutes  ces 
choses-là  dès  ma  jeunesse  ;  que  me  manque-t-il  en*- 
cote? 

21  Jésus  lui  dit  :  Si  tu  veux  être  parfait,  va,  vends  ce 
que  tu  as,  et  le  donne  aux  pauvres,  et  tu  auras  un  trésor 
dans  le  ciel  ;  après  cela,  viens  et  suis-moi. 

22  Mais  quand  le  jeuue  homme  eut  entendu  cette  pa- 
role, il  s'en  alla  tout  triste  ;  car  il  possédait  de  grands 
biens. 

23  Alors  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Je  vous  dis  en 
vérité  qu'un  riche  entrera  difficilement  dans  le  royaume 
des  cieux  ; 

24  Et  je  vous  dis  encore  :  Il  est  plus  aisé  qu'un  cha- 
meau passe  par  le  trou  d'une  aiguille ,  qu'il  ne  l'est 
qu'un  riche  entre  dans  le  royaume  de  Dieu. 

25  Ses  disciples,  ayant  entendu  cela,  furent  fort  éton- 
nés» et  ils  disaient:  Qui  peut  donc  ôtre  sauvé? 

'  26  Et  Jésus,  les  regardant,  leur  dit  :  Quant  aux 
hommes,  cela  est  impossible  ;  mais  quant&  Dieu,  toutes 
choses  sont  possibles. 

^  Sens  :  Gela,  est  impossible,  en  effet,  à  Vkomme  en  tant 
qu'homme,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  ne  suivent  que  leurs  penchants 
terrestres  \  mais  nen  pas  à  ceux  qui  marchent  avec  Dieu,  c'est-à- 
dire  dans  la  voie  divine  de  la  justice  et  de  la  vérité,  comme  firent 
Héaoch  et  Noé  (Goom  V,  2i,  et  YI,  9.) 

27  Alors  Pierre,  prenant  la  parole,  lui  dit:  Voici, 
nous  avons  tout  quitté,  et  nous  t'avons  suivi  ;  que  nous 
en  arrivera-t-il  donc  ? 

28  Et  Jésus  leur  dit:  Je  vous  dis  en  vérité,  à  vous 
qui  m'avez  suivi,  que  lorsque  le  Fils  de  Thomme  sera 
assis  sur  le  trône  de  sa  gloire,  dans  le  renouvellement 
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qui  doit  arriver,  vous  aussi  serez  assis  sur  douze  trÔDOS, 
jugeant  les  douze  tribus  d'Israël. 

—  Dans  le  renouvellement  qui  doit  arriver,  c*est-à-dir6  dans  le 
monde  futur,  où  tous  les  justes  sont  assis  devant  Dieu,  parés  de 
leurs  œuvres  comme  d*une. couronne  immortelle  (Talm.,  Berach., 
17  a).  Là  aussi  chacun  de  vous  trouvera. la  place  que  ses  œuvres 
personnelles  lui  auront  assurée. 

29  Et  quiconque  aura  quitté  des  maisons,  ou  des  frè- 
res, ou  des  sœurs,  ou  son  père,  ou  sa  mère»  ou  sa  femme, 
ou  ses  enfants,  ou  des  champs,  à  cause  de  mon  nom, 
il  en  recevra  cent  fois  autant,  et  héritera  la  vie  éter- 
nelle. 

-^  A  came  de  mon  nom,  c^est-à-diro  de  la  doctrine  que  je  vous 
ai  prôcbée,  celle  de  la  croyance  au  Dieu  véritable  et  unique. 

30  Mais  plusieurs  de  ceux  qui  étaient  les  premiers  se- 
ront les  derniers,  et  ceux  qui  étaient  les  derniers  seront 
les  premiers. 

CHAPITRE  XX. 

1  Car  le  royaume  des  cieuz  est  semblable  &  un  père  de 
famille  qui  sortit  dès  la  pointe  du  jour  afin  de  louer  des 
ouvriers  pour  travailler  à  sa  vigne. 

—  Ce  verset  et  toute  la  tirade  ne  sont  que  rampllQcation,  sous 
forme  allégorique,  de  la  pensée  du  verset  qu*on  vient  de  lire,  ainsi 
que  Jésus  le  dira  v.  16. 

2  Et  ayant  accordé  avec  les  ouvriers  à  un  denier  par 
jour,  il  les  envoya  à  sa  vigne. 

3  II  sortit  encore  environ  la  troisième  heure  du  jour, 
et  il  en  vit  d'autres  qui  étaient  dans  la  place  sans  rien 
faire, 

4  Auxquels  il  dit:  Allez-vous-en  aussi  à  ma  vigne,  et 
je  vous  donnerai  ce  qui  sera  raisonnable; 

5  Et  ils  y  allèrent.  Il  sortit  encore  environ  la  sixième 
et  la  neuvième  heure,  et  il  fit  la  même  chose. 
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6  Et  vers  la  onzième  heure  il  sortit,  et  il  en  trouva 
d'autres  qui  étaient  sans  rien  faire,  auxquels  il  dit  : 
Pourquoi  vous  tenez-vous  ici  tout  le  jour  sans  rien 

*  faire?  • 

7  Et  ils  lui  répondirent  :  Parce  que  personne  ne  nous 
a  loués.  Et  il  leur  dit  :  Allez-vous^-en  aussi  à  ma  vigne» 
et  vous  recevrez  ce  qui  sera  raisonnable. 

8  Quand  le  soir  fut  venu,  le  mattre  de  la  vigne  dit  à 
celui  qui  avait  le  soin  de  ses  affaires  :  Appelle^  les  ou- 
vriers, et  leur  paie  leur  salaire,  en  commençant  depuis 
les  derniers  j  usqu'aux  premiers  ; 

9  Et  ceux  qui  avaient  été  loués  sur  la  onzième  heure 
étant  venus,  reçurent  chacun  un  denier. 

--  La  onzième  heure.  Une  heure  suffit  parfois  pour  nous  faire 
gagner  la  vie  future,  témoin  ce  fait  rapporté  par  le  Talmud  (Âb. 
Zarah,  10  6)  :  «  Un  prince,  ennemi  des  Juife,  demanda  un  jour 
aux  principaux  de  sa  cour.:  Quand  on  a  une  plaie  au  pied,  lequel 
est  préférable  :  la  couper  et  guérir,  ou  la  garder  et  souffrir  ?  Ils 
lui  répondirent  :  Il  vaut  mieux  la  couper.  ~ Alors  Ketïa  bar  Scha- 
lom  leur  dit  :  Vous  ne  pourrez  jamais  les  tuer  tous,  car  il  est 
écrit  (Zacharie,  II,  10)  :  «  Je  vous  ai  répandus  comme  les  quatre 
vents  du  ciel:  «  De  mtoie  que  le  monde  ne  peut  subsister  sans  les 
vents,  de  même  il  ne  peut  subsister  sans  Israël.  —  Le  roi  répon- 
dit &  sou  ministre  :  Tu  as  raison  ;  mais  celui  qui  a  raison  contre 
le  roi  encourt  la  peiné  de  mort  ;  et,  en  effet,  il  fut  jeté  dans  la 
fosse  aux  cendres.  Au  moment  de  subir  son  supplice,  il  déclara 
léguer  tous  ses  biens  à.  R.  Akiba  et  à  ses  collègues.  Alors  une 
voix  divine  se  fit  entendre,  disant  :  «  Ketïa  bar  Schalom  est  appelé 
à  la  félicité  étemelle  !  Il  y  a  donc  des  gens,  s*écria  Aabbi  (Juda  le 
Saint),  qui  gagnent  le  ciel  en  une  seule  heure,  tandis  que  d*autres 
ne  le  gagnent  qu'après  de  longues  années  d*efforts  !  » 

10  Or,  quand  les  premiers  furent  venus,  ils  é'atten- 
daient  à  recevoir  davantage  ;  mais  ils  reçurent  aussi 
chacun  un  denier  ; 

11  Et  l'ayant  reçu,  ils  murmuraient  contre  le  père 
de  famille. 


—  SU- 
IS Disants  Ges  derniers  n'ont  travaillé  qu'une  heure, 
et  tu  les  as  égalés  à  nous  qui  avons  supporté  la  fatigue 
de  tout  le  jour  et  la  chaleur. 

13  Mais  il  réponAit  à  l'un  d'eux,  et  lui  dit  :  Mon 
ami,  je  ne  te  fais  point  de  tort;  n'as*tu point  accordé 
avec  moi  à  un  denier  par  jour? 

14  Prends  ce  qui  est  à  toi,  et  t'en  va;  mais  je  veux 
donner  à  ce  dernier  autant  qu'à  toi. 

15  Ne  m'est-il  pas  permis  de  faire  ce  que  je  veux  de 
ce  qui  est  à  moi  P  Ton  œil  est*-il  malin  de  ce  que  je  suis 
bon? 

16  Ainsi  les  derniers  seront  les  premiers,  et  les 
premiers  seront  les  derniers  ;  car  il  y  en  a  beau- 
coup d'appelés,  mais  peu  d'élus. 

--  «  Hizkla  dit  au  nom  de  H.  Jôrémte,  qui  le  tenait  lui-môme  de 
R.  Simon  ben  Yochal  :  Je  puis  juger  qu'il  sera  bien  petit  le 
nombre  des  élus.  Y  .en  aura-t>il  mille?  Mon  ûls  et  moi  nous  en 
serons.  Cent?  Mon  fils  et  moi  nous  en  serons.  Deux  seulement? 
Ce  sera  mon  fils  et  moi.  »  (Talm.,  tr.  Soukka,  45  &.) 

17  Et  Jésus,  montant  à  Jérusalem,  prit  à  part  sur  le 
chemin  ses  douze  disciples,  et  leur  dit  : 

18  Nous  montons  à  Jérusalem,  et  le  Fils  de  l'homme 
sera  livré  aux  principaux  sacrificateurs  et  aux  scribes, 
et  ils  le  condamneront  à  la  mort  ; 

19  Et  ils  le  livreront  aux  Gentils  pour  être  exposé  &  la 
moquerie,  et  pour  être  fouetté  et  crucifié  ;  mais  il  res- 
suscitera le  troisième  jour. 

->  Voyez  notre  commentaire  oi-après,  oh.  XXYUI,  v.  17. 

20  Alors  la  mère  des  fils  de  Zébédée  s'approcha  de 
lui  avec  ses*  fils,  et  se  prosterna,  pour  lui  demander 
quelque  chose; 

21  Et  il  lui  dit  :  Que  veux-tu  ?  Elle  lui  dit  :  Ordonne 
que  mes  deux  fils,  qui  sont  ici,  soient  assis  l'un  &  ta 
droite,  et  l'autre  à  ta  gauche,  dans  ton  royaume. 
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•^  G'est-ft-dire  au  môme  rang  que  tu  dois  occuper  toi-même 
dans  la  vie  future.  Ou  lit  dans  le  Talmud  (B.  Metsia,  85  5): 
«  Rabbi  Zïra  raconte  :  Cette  nuit>  R.  José,  fils  de  H.  *Hanina, 
m*est  apparu  en  songe,  et  je  lui  al  demandé  :  Auprès  de  quel  per- 
sonnage es-tu  assis  là-baut?  — '  Il  me  répondit  :  Auprès  de 
R.  Johanan.  —  Et  R.  Johanau,  auprès  de  qui  ?—  Auprès  de  R. 
Jannée.  —  Et  R.  Jannèe  ?  —  Près  de  R.  *Hanlna.  —  Et  R.  'Ha- 
nina?—  Près  deR.  *Hiya,  —  Quoi!  me  suis-je  écrié,  R.  Johanan 
n*est  pas  au  môme  rang  que  R.  'Hiya  f  —  Il  me  répondit  :  Gom- 
ment veux-tu  que  dans  cet  Empyrée  aux  flammes  ardentes  où  in- 
troduise un  Bar-Napcha  (qui  ne  pourrait  les  attiser  !  —  Le  nom 
complet  de  ce  docteur  est  Johanan  bar-Napcha,  littér.  le  Fils 
du  Forgeron), 

22  Mais  Jésus,  répondant,  leur  dit  :  Vous  ne  savez 
ce  que  vous  demandez.  Pouvez-vous  boire  la  coupe 
que  je  dois  boire,  et  être  baptisés  du  baptême  dont  je 
dois  être  baptisé  ?  Ils  lui  dirent  :  Nous  le  pouvons. 

*-  Potivex'vous  boire  la  coupe,  eto,  ^  Ktes-vous  capables  de 
souffrir  les  épreuves  avec  résignation,  aveo  amour,  comme  je  le 
fais  mol«môme  ? 

23  Et  il  leur  dit  :  il  est  vrai  que  vous  boirez  ma  coupe, 
et  que  vous  serez  baptisés  du  môme  baptême  dont  je 
serai  baptisé  ;  mais  d*étre  assis  à  ma  droite  ou  à  ma 
gauche,  ce  n*est  pas  à  moi  de  Taccorder,  si  ce  n'est  à 
ceux  pour  qui  mon  Père  Ta  préparé. 

24  Les  dix  autres,  ayant  ouï  cela,  furent  indignés 
contre  ces  deux  frères  ; 

25  Et  Jésus,  les  ayant  appelés,  leur  dit  :  Vous  savez 
que  les  princes  des  nations  lés  dominent,  et  que  les 
grands  leur  commandent  aveo  autorité. 

26  Mais  il  n'en  doit  pas  être  ainsi  parmi  vous  ;  au 
contraire,  quiconque  voudra  être  le  plus  grand  parmi 
vous,  qu'il  soit  votre  serviteur  ; 

27  Et  quiconque  voudra  être  le  premier  entre  vous, 
qu'il  soit  votre  esclave. . . 
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—  «  Rabban  Gamaliel  et  R.  Josuô  voyageaient  sur  mer  ;  le  pre- 
mier avait  emporté  une  provision  de  pain,  le  second  du  pain 
et  de  la  farine.  Gamaliel,  ayant  épuisé  sa  provision,  eut  recours  à 
celle  de  son  collègue.  Tu  savais  donc,  lui  dit-il,  que  la  traversée 
serait  plus  longue  qu'à  Tordinaire,  pour  Vôtre  muni  d'un  supplé- 
ment de  vivres  !  Gomment  as-tu  pu  le  prévoir  ?  —  Il  est  une  étoile, 
répondit  Josué,  qui  apparaît  tous  les  soixante -dix  ans,  et  qui  (par 
sa  ressemblance  avec  Tétoile  polaire),  trompe  le  navigateur  sur  la 
direction  à  suivre.  Or,  il  y  avait  lieu  de  craindre,  pour  cette  an- 
née, l'apparition  de  Tastre  en  question.  —  Quoi  !  tu  es  si  savant, 
et  tu  as  besoin  de  traverser  les  mers  pour  trouver  des  moyens 
d'existence  !  —  Gela  l'étonné,  Gamaliel  ?  Et  toi-môme,  n'as-tu  pas 
quelque  part  deux  disciples,  R.  Eléazar  Hisma  et  R.  Jobanan  ben 
Goudgada,  qui  pourraient  dire  le  nombre  de  gouttes  contenues 
dans  la  mer,  et  qui  cependant  n'ont  pas  de  pain  à  manger,  pas 
d'habit  pour  sevôtir!  —  Frappé  de  ces  paroles,  R.  Gamaliel 
(qui  était  prince  et  président  du  Sanhédrin)  résolut  de  placer  ces 
deux  hommes  à  la  tôte  de  la  communauté.  (Gette  fonction,  étant 
rétribuée,  leur  aurait  assuré  des  moyens  d'existence.)  Dès  son  re- 
tour, il  les  manda  à  cet  effet,  mais  ils  ne  vinrent  pas  ;  il  dut  leur 
envoyer  un  second  message,  et  cette  fois  ils  se  résignèrent  à  obéir. 

—  Groyez-vous  donc,  leur  dit-il,  que  ce  soit  une  dignité  que  je 
prétende  vous  confier?  Non,  c'est  une  servitude  que  Je  vous  im- 
pose. »  (Talmud,  tr.  Horaï6th,  lô  a.) 

28  Comme  le  Fils  de  l'homme  est  veniï,  non  pour  être 
servi,  mais  pour  servir,  et  donner  sa  vie  pour  la  ran- 
çon de  plusieurs. 

—  Le  fils  de  Vhomme^  c'est-à-dire  l'homme  en  général  (v.  note 
p.  247  ci-dessus),  est,  en  ce  monde,  non  pour  être  servi,  mais 
pour  servir  ses  frères,  en  contribuanl,  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
au  bonheur  généra . 

Et  donner  sa  vie,  etc.  L'homme  ne  doit  pas  travailler  seule- 
ment à  son  propre  salut,  mais  aussi  au  salut  commun.  G'est  ce 
que  nous  voyons  également  dans  le  Talmud  (Tr.  Peçachim,  50  a)  : 
<c  Rab  Joseph,  fils  de  Rab  Josué  ben  Lévi,  était  tombé  en  léthargie. 
Revenu  &  lui,  son  père  lui  demanda  :  Qu'as-tu  vu  (dans  le  ciel)? 

—  Il  répondit  :  J'ai  vu  le  monde  renversé  :  les  plus  puissants 
étaient  au  dernier  rang,  les  plus  humbles  au  premier.  —  Ce  n'est 
pas  le  monde  renversé  que  tu  as  vu,  mon  fils,  c'est  le  monde  nor- 
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mal...  —  J'y  ai  aussi  entendu  déclarer  que  nul,  parmi  les  élus, 
n'occupe  une  place  ausâi  glorieuse  que  les  martyrs,  a  Ces  martyrs, 
selon  ie  Talmud,  sont  ceux  de  Lydda,  c'est-à-dire  les  deux  frères 
Lollianus  et  Pappus.  Voici  le  fait.  Une  princesse,  dit-on,  ayant 
été  trouvée  assassinée,  les  Juifs  furent  soupçonnés  de  ce  meurtre, 
et  leur  exécution  en  masse  fut  décidée  par  Tumus  Hufus  (ci-des- 
sus, p.  181,  note  2).  C'est  alors  que  les  deux  frères  en  question, 
bien  qu'innocents,  se  dénoncèrent  eux-mêmes  et  sauvèrent  les 
autres  par  leur  propre  supplice.  (Voir  Talm.,  tr.  Taanith,  18  6, 
et  Baschi,  ibid,)  De  tels  hommes,  assurément,  occupent  le  pre- 
mier degré  dans  la  béatitude  céleste,  parce  que,  selon  la  parole 
de  Jésus,  ils  ont  «  donné  leur  vie  pour  la  rançon  de  plusieurs.  » 

29  Et  comme  ils  partaient  de  Jéricho,  une  grande 
foule  le  suivit  ; 

30  Et  deux  aveugles  qui  étaient  assis  près  du  chemin, 
ayant  entendu  que  Jésus  passait,  crièrent,  en  disant  : 
Seigneur,  Fils  de  David  !  aie  pitié  de  nous  ; 

31  Et  le  peuple  les  reprit  pour  les  faire  taire  ;  mais  ils 
criaient  encore  plus  fort  :  Seigneur,  Fils  de  David  I  aie 
pitié  de  nous  ; 

32  Et  Jésus,  s  arrêtant,  les  appela,  et  leur  dit  :  Que 
voulez-vous  que^je  vous  fasse? 

33  Ils  lui  dirent  :  Seigneur  !  que  nos  yeux  soient  ou- 
verts; 

34  Et  Jésus,  étant  fmu  de  compassion,  toucha  leurs 
yeux  ;  et  aussitôt  ils  virent,  et  ils  le  suivirent. 

CHAPITRE  XXT. 

1  Comme  ils  approchaient  de  Jérusalem,  et  qu'ils 
étaient  déjà  à  Bethphagé,  près  du  mont  des  Oliviers, 
Jésus  envoya  deux  disciples, 

'  2  Leur  disant  :  Allez  à  la  bourgade  qui  est  devant 
vous  ;  vous  y  trouverez  d'abord  une  ânesse  attachée, 
et  son  ânoa  avec  elle  ;  détachez-les,  et  amenez-les- 
moi; 
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3  Et  si  quelqu'un  vous  dit  quelque  chose,  vous  di- 
rez que  le  Seigneur  en  a  besoin  ;  et  aussitôt  il  les  en- 
verra. 

4  Or,  tout  cela  se  fit  afin  que  ces  paroles  du  prophète 
fussent  accomplies  : 

5  Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Voici  ton  roi  qui  vient  & 
toi,  débonnaire,  et  monté  sur  un  âne,  sur  le  poulain 
de  celle  qui  porte  le  joug. 

—  C'est  le  passage  de  Zacharie  (IX,  9),  légèrement  modifié  et 
détourné  de  son  vrai  sens.  Sur  ces  licences  talmadico*évangé- 
liques,  voir  mon  commentaire  ci -dessus,  II,  iZ,  et  cl'^après, 
X5CIV,  30. 

6  Les  disciples  s'en  allèrent  donc  et  firent  comme 
Jésus  leur  avait  ordonné  ; 

7  Et  ils  amenèrent  Tânesse  et  Tânon  ;  et  ayant  mis 
leurs  vêtements  dessus,  ils  l'y  firent  asseoir. 

8  Alors  des  gens,  en  grand  nombre,  étendaient  leurs 
vêtements  par  le  chemin  ;  et  d'autres  coupaient  des 
branches  d'arbres,  et  les  étendaient  par  le  chemin  ; 

9  Et  ceux  qui  allaient  devant,  et  ceux  qui  suivaient, 
criaient,  disant  :  Hosanna  au  Fils  de  David  I  Béni  soit 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !  Hosanna  dans  les 
lieux  très-hauts  I 

—  Béni  soit  celui  qui  ment  à  nous,  pénétré  de  la  croyance  au 
Dieu  unique,  et  prêchant  cette  croyance  à  tous  t 

10  Et  quand  il  fut  entré  dans  Jérusalem,  toute  la  ville 
fut  émue,  et  on  disait  :  Qui  est  celui-ci? 

11  Et  le  peuple  disait:  C'est  Jésus  le  prophète,  de 
Nazareth  de  Galilée. 

12  Et  Jésus  entra  dans  le  temple  de  Dieu,  et  il  chassa 
tous  ceux  qui  vendaient  et  qui  achetaient  dans  le  tem- 
ple; et  il  renversa  les  tables,  des  changeurs,  et  les  sièges 
de  ceux  qui  vendaient  des  pigeons. 

13  Et  il  leur  dit  :  Il  est  écrit  :  Ma  maison  sera  appelée 
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une  maison  de  prière  ;  mais  voue  en  aves  fait  une  ca- 
verne de  voleurs. 

-^  Doubla  réminiscenoe:  Yoirisaïe,  LVI,  7,  et  Jérémid,  "Vil,  11. 

14  Alors  des  aveugles  et  des  boiteux  vinrent  àlui  dans 
le  temple,  et  il  les  guérit. 

15  Mais  lel^  principaux  sacrificateurs  et  les  scribes, 
voyant  les  merveilles  qu'il  avait  faites,  et  que  les  enfants 
criaient  dans  le  temple,  et  disaient  :  Hosanna  au  Fils  de 
David  I  en  furent  fort  indignés  ; 

16  Et  ils  lui  dirent:  Entends-tu  ce  que  ces  enfants 
disent?  Et  Jésus  leur  dit:  Oui.  N'avez-vous  jamais  lu 
ces  paroles:  Tu  as  tiré  une  parfaite  louange  de  la  bouche 
des  enfants  et  de  ceux  qui  tettent? 

—  Tu  as  tiré^  etc.  Ces  paroles  sont  du  psaume  Vin,  v.  3.  Com- 
parez le  Talmud  (B.  Bathra,  12  &):  «  Depuis  la  destruction  du 
temple,  Tinspiration  a  été  retirée  aux  prophètes  pour  passer  aux 
fous  et  aux  enfantg.  » 

17  Et  les  ayant  laissés,  il  sortit  de  la  ville,  et  s'en 
alla  à  Béthanie,  où  il  passa  la  nuit. 

18  Le  matin,  comme  il  retournait  à  la  viUe^  il  eut 
faim; 

19  Et  voyant  un  figuier  sur  le  chemin,  il  y  alla;  mais 
il  n'y  trouva  que  des  feuilles,  et  il  lui  dit  :  Qu'il  ne 
naisse  à  jamais  aucun  fruit  de  toi  ;  et  aussitôt  le  figuier 
sécha. 

«-  Lo  figuier  êécha.  Un  personnage  cité  par  le  Talmud  dé- 
ploya la  môme  puiesanoe,  mais  dans  le  sens  du  bien.  Nous  y  li- 
sons en  effet  (Tr .  Taanith,  24  a)  i  «  R.  José  de  Yokéreth  avait  des 
ouvriers  dans  les  champs.  Comme  leur  manger  tardait  à  arriver 
de  la  ville,  ils  dirent  au  fils  de  H.  José  :  a  Nous  avons  faim  !  »  Ils 
étaient  assis  à  Pombre  d'un  figuier.  Le  fils  du  docteur  dit  alors  ; 
Figuier!  figuier!  donne  tes  fruits,  pour  que  les  ouvriers  de  mon 
pèr9  aient  à  manger.  Kt  le  figuier  produisit  des  figues  et  ils  en 
mangèrent.  » 

30  Les  disciples^  ayant  vu  cela^  e'étonnérenti  et  di- 
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rent  :  Comment  est-ce  que  ce  figuier  est  devenu  sec  à 
l'instant? 

21  Jésus,  répondant,  leur  dit:  Je  vous  dis  en  vérité 
que  si  vous  aviez  la  foi»  et  que  vous  ne  doutassiez 
point,  non-seulement  vous  feriez  ce  qui  a  été  fait 
au  figuier,  mais  aussi  si  vous  disiez  &  cette  monta- 
gne :  Ote-toi  de  là,  et  te  jette  dans  la  mer,  cela  se  fe- 
rait; 

22  Et  tout  ce  que  vous  demanderez  en  priant,  si  vous 
croyez,  vous  le  recevrez. 

23  Quand  Jésus  fut  venu  dans  le  temple,  les  princi- 
paux sacrificateurs  et  les  sénateurs  du  peuple  vinrent  à 
lui,  comme  il  enseignait,  et  lui  dirent  :  Par  quelle  au- 
torité fais-tu  ces  choses?  et  qui  est-ce  qui  t'a  donné 
cette  autorité  ? 

24  Jésus,  répondant,  leur  dit:  Je  vous  ferai  aussi  une 
question  ;  et  si  vous  m'y  répondez,  je  vous  dirai  aussi 
par  quelle  autorité  je  fais  ces  choses:^ 

25  Le  baptême  de  Jean,  d'où  venait-il?  Du  ciel,  ou 
des  hommes?  Or,  ils  raisonnaient  ainsi  en  eux-mêmes: 
Si  nous  disons  :  Du  ciel,  il  nous  dira  :  Pourquoi  donc 
n'y  avez- vous  pas  cru? 

26  Et  si  nous  disons  :  Des  hommes,  nous  craignons 
le  peuple  ;  car  tous  regardent  Jean  comme  un  pro- 
phète. 

27  Ainsi  ils  répondirent  à  Jésus  :  Nous  n'en  savons 
rien.  Et  moi,  leur  dit-il,  je  ne  vous  dirai  pas  non  plus 
par  quelle  autorité  je  fais  ces  choses. 

28Tfeis  que  vous  semble-t-il  de  ceci?  Un  homme 
avait  deux  fils,  et  s' adressant  au  premier,  il  lui  dit: 
Mon  fils,  va,  et  travaille  aujourd'hui  dans  ma  vigne. 

29  Mais  il  répondit  :  Je  n'y  veux  point  aller;  cepen- 
dant, s' étant  repenti  ensuite,  il  y  alla. 
—  a  Dieu,  dit  une  légende  talmudique  (Ab.  Zarab,  2  &),  avait 


—  321  —     . 

proposé  successivement  sa  loi  à'  tous  les  peuples,  mais  aucun  n'a- 
vait voulu  Taccepter.  Il  s'adressa  enfin  à  Israël,  qui  Taccepta.  » 
Inspiré  par  cette  pensée,  Jésus  s'adresse  aux  Juifs  et  leur  dit  : 
«  £h  quoi  !  les  autres  peuples  font  pénitence,  eux  qui  n*ont  pas 
reçu  la  Loi  ;  et  vous,  vous  qui  l'avez  reçue,  vous  ne  Tobsenrez  pas, 
et  vous  n*expiez  point  ce  tort  par  la  pénitence  î  » 

30  Puis  il  vint  à  l'autre,  et  lui  dit  la  même  chose. 
Celui-ci  répondit  :  J'y  vais,  seigneur  ;  mais  il  n'y  aHa 
pas. 

31  Lequel  des  deux  fit  la  volonté  de  son  père  7  Us  lui 
dirent:  C'est  le  premier.  Jésus  leur  dit  »  Je  vous  dis  en 
vérité  que  les  péagers  et  l«s  fymme»  de  mauvaise  vie 
vous  devancent  au  royaume  de  Dieu. 

32  Car  Jean  est  v«nu  à  vous  dans  la  voie  de  la  jus- 
tice, et  vous  ne  l'avez  point  cru  ;  mais  les  péagers  et 
les  femmes  de  mauvaise  vie  l'ont  cru  ;  et  vous,  ayant 
vu  cela,  vous  ne  vous  êtes  point  repentis  ensuit©  pour 
le  croire. 

—  Les  péagers  et  les  femmes  de  mauvaise  vie  Vont  cru,  et  ils 
ont  fait  pénitence  ;  aussi  seront«iIs  mieux  partagés  que  vous 
dans  le  monde  fUtur.  Môme  pensée  dans  le  Talmud  (Tr.  Bera- 
cholh,  H  b):  «  Los  hojnmes  qui  ont  fait  pénitence  auront  une 
meilleure  place  dans  le  ciel,  que  les  justes  qui  n'ont  jamais  failli.» 

33  Ecoutez  une  autre  similitude  :  11  y  avait  un  père 
de  famille  qui  planta  une  vigne  ;  il  Tenvironna  d'une 
baie,  il  y  creusa  un  pressoir,  et  il  y  bâtit  une  tour; 
puis  il  la  loua  à  des  vignerons,  et  s'en  alla  faire  un 
voyage. 

34  La  saison  des  fruits  étant  proche,  il  envoya  ses  ser- 
IriteuTs  vers  les  vignerons,  pour  recevoir  les  fruits  de  sa 
vigne.  .  j 

35  Mais   les   vignerons,   s'étant    saisis    des   sdhri- 

teuts,  battirent  l'un,  tuèrent  l'autre,  et  en  lapidèrent  un 

autre. 

86  II  envoya  encore   d'autres  serviteurs,  en    plus 
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gr^md  nombre  que  les  premiers,  et  ils  les  traitèrent  de 
môme. 

87  Enfin,  il  envoya  vers  eux  son  propre  fils,  disant: 
Ils  auront  du  respect  pour  mon  fils. 

38  Mais  quand  les  vignerons  virent  le  fils,  ils  dirent 
entre  eux:  C'est  ici  Théritier;  venez, tuons-le,  et  nous 
nous  saisirons  de  son  héritage. 

39  Et  l'ayant  pris,  ils  le  jetèrent  hors  de  la  vigne,  et 
le  tuèrent. 

40  Quand  donc  le  maître  de  la  vigne  sera  venu,  que 
fera-t-ilà  ces  vignerons? 

41  Ils  lui  répondirent  :  Il  fera  périr  misérablement 
ces  méchants,  et  il  louera  sa  vigne  à  d'autres  vigne- 
rons, qui  lui  en  rendront  les  fruits  en  leur  saison. 

42  Et  Jésus  leur  dit:  N*avez-vous  jamais  lu  dans  les 
Ecritures  ces  paroles  :  La  pierre  que  ceux  qui  bâtis- 
saient ont  rejetée  est  devenue  la  principale  pierre  de 
l'angle  ;  ceci  a  été  fait  par  le  Seigneur,  et  c'est  une 
chose  merveilleuse  devant  nos  yeux  ? 

—  Psaume  CXVUI,  22,  23. 

43  C'est  pourquoi  je  vous  dis  que  le  royaume  de  Dieu 
vous  sera  ôté,  et  qu'il  sera  donné  à  une  nation  qui  en 
rendra  les  fruits. 

—  Le  païen  qui  acco^iplit  la  loi  divine  est  auMi  ëminent  que 
le  grand-prôtre  dlsraël  ;  car  il  est  dit  (Lévitique,  XYIU,  h)  : 
«c  L'homme  qui  accomplira  mee  préceptes  vivra  par  eux,  ».  Ainsi, 
V homme  en  général,  et  non  pas  seulement  Tlsraélite,  fût- il  prêtre 
etgrand-prétre»  (Talm.,  Ab.  Zarah,  3  a). 

44  Celui  qui  tomber^  sur  cette  pierre  sera  brisé,  et 
celui  sur  qui  elle  tombera  en  sera  écrasé, 

45  Et  quand  les  principaux  sacri&cateurs  et  les 
Pharisiens  eurent  entendu  ces  similitudes^  ils  reconnu- 
rent qu'il  parlait  d'eux. 

46  Et  ils  cherchaient  à  se  saisir  de  lui  ;  mais  ils  crai- 


gairent  le  peuple,  parce  qu'il  regardait  Jésus  comme 
un  prophète. 

.   CHAPITRE  XXII. 

1  Jésus,  prenant  la  parole,  continua  à  leur  parler  en 
paraboles,  et  leur  dît  : 

2  Le  royaume  des  cieux  est  semblable  à  un  roi  qui 
fit  les  Boees  de  son  fils. 

3  Et  il  envoya  ses  serviteurs  pour  appeler  ceux  qui 
avaient  été  invités  aux  noces;  mais  ils  n'y  voulurent 
point  venir. 

A  II  envoya  encore  d'autres  serviteurs,  avec  cet 
ordre  :  Dites  à  ceux  qui  ont  été  invités  :  J'ai  fait  prépa- 
rer mon  dîner;  mes  taureaux  et  mes  bêtes  grasses  sont 
tués,  et  tout  est  prêt  ;  venez  aux  noces. 

5  Mais  eux,  n'en  tenant  compte,  s'en  allèrent,  l'un  à 
sa  métairie  et  l'autre  à  son  trafic. 

6  Et  les  autres  prirent  ses  serviteurs,  et  les  outra- 
gèrent, et  les  tuèrent. 

7  Le  roi,  l'ayant  appris,  se  mit  en  colère,  et  y  ayant 
envoyé  ses  troupes,  il  fit  périr  ces  meurtriers,  et  brûla 
leur  ville. 

8  Alors  il  dit  à  ses  serviteurs  :  Le  festin  des  noces  est 
prêt;  mais  ceux  qui  étaient  invités  n'en  étaient  pas 
dignes. 

9  Allez  donc  dans  les  carrefours  des  chemins,  et  in- 
vitez aux  noces  tous  ceux  que  vous  trouverez. 

10  Bl  ses  serviteurs,  étant  allés  dans  les  chemins,,  as- 
semblèrent tous  ceux  qu'ils  trouvèrent,  tant  mauvais 
que  boBS,  en  sorte  que  la  salle  des  noces  fut  remplie  de 
gens  qui  étaient  k  table. 

11  Bt  le  roi,  étant  entré  pour  voir  ceux  qui  étaient  à 
table,  aperçut  un  homme  qui  n'avait  pas  un  habit  de 
noces. 
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12  Et  il  lui  dit:  Mon  ami,  comment  es-tu  entré  ici 
sans  avoir  un  habit  de  noces  ?  Et  il  eut  la  bouche 
fermée. 

13  Alors  le  roi  dit  aux  serviteurs  :  Liez-le  pieds  et 
mains,  emportez-le,  et  le  jetez  dans  les  ténèbres  de 
dehors  :  c'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  grince- 
ments de  dents. 

14  Car  il  y  en  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu 
d'élus. 

—  «  Salomon  a  dit  dans  sa  sagesse  (Ecclésiaste,  IX,  8)  :  Qu*en 
tout  temps  ta  robe  soit  blanche  et  nette  (ta  robe,  c'est-à-dire  ta 
conscience).  Ea  eifet,  dit  R.  Johanan  bon  Zakkaï,  nous  ressemblons 
à  des  convives  qu'un  roi  puissant  aurait  invités  à  un  festin,  sans 
leur  fixer  le  jour.  Les  invités  intelligents  font  immédiatement 
leur  toilette  et  attendent  à  la  porte  du  palais,  sachant  qu*à  tout 
instant  on  peut  les  mander.  Les  autres  se  disent  :  Tout  festin 
nécessite  des  préparatifs,  nous  aurons  toujours  le  temps  de  nous 
babiller  ;  et  ils  s'en  vont  à  leurs  affaires.  Soudain,  le  roi  les  fiiit 
tous  appeler;  les  bien  avisés,  toujours  prêts,  entrent  avec  leurs 
habits  ùd  fête  ;  les  autres,  avec  leurs  habits  de  tous  les  jours.  Le 
roi  sourit  aux  premiers,  lance  aux  seconds  des  regards  sévères, 
et  dit  :  Vous  qui  vous  êtes  parés  pour  le  festin,  asseyez-vous  à  ma 
table,  mangez  et  buvez  ;  et  vous  autres,  qui  êtes  venus  avec 
une  mise  si  négligée,  restez  ici,  mais  pour  regarder  vos  frères 
manger  et  boire. . .  «  Mes  serviteurs  mangeront  et  boiront,  et  vous, 
vous  aurez  faim  et  soif;  mes  serviteurs  seront  joyeux,  et  vous  se- 
rez confus  ;  mes  serviteurs  entonneront  des  chants  d'allégresse, 
et  vous  pousserez  des  hurlements  de  douleur.  »  (Isaïe,  LXY, 
13-14.  -  Talm.,  tr.  Sabbath,  1&3  a.) 

15  Alors  les  Pharisiens,  s'étant  retirés,  consultèrent 
pour  le  surprendre  dans  ses  discours. 

16  Et  ils  lui  envoyèrent  de  leurs  disciples,  avec  des 
Hérodiens,  qui  lui  dirent  :  Maître  I  nous  savons  que  tu 
es  sincère  et  que  tu  enseignes  la  voie  de  Dieu  selon  la 
vérité,  sans  avoir  égard  à  qui  que  ce  soit;  car  tu  ne 
regardes  point  à  l'apparence  des  hommes . 
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17  Dis* nous  donc  ce  qu'il  te  semble  de  ceci  :  ^t-il 
permis  de  payer  le  tribut  à  César,  ou  non? 

18  Mais  Jésus,  connaissant  leur  malice,  leur  dit: 
Hypocrites  1  pourquoi  me  tentez*vous? 

19  Montrez-moi  la  monnaie  dont  pn  paie  le  tribut. 
Et  ils  lui  présentèrent  un  denier. 

20  Et  il  leur  dit  :  De  qui  est  cette  image  et  cette  in- 
scription 7 

21  Us  lui  dirent:  De  César.  Alors  il  leur  dit  :  Bendez 
donc  à  César  ce  qui  appartient  à  César,  et  &  Dieu  ce  qui 
appartient  à  Dieu. 

•—  Dans  le  Cantique  des  Cantiques  se  trouve  trois  fois  l'expres- 
sion :  a  Je  VOUS  abjure.  »  (II,  7  ;  III,  5;  Y,  8.)  L'une  de  ces  adjura- 
tions, dit  le  Talmud  (Tr.  Ketbouboth,  111  a),  est  une  invitation 
indirecte  faite  aux  Israélites  d'obéir  aux  lois  des  pays  qu'ils  ha- 
bitent. 

22  Et  ayant  entendu  cette  réponse,  ils  l'admirèrent  ; 
et  le  laissant,  ils  s'en  allèrent. 

23  Ce  jour-là  les  Saddoeéens,  qui  disent  qu'il  n'y  a 

point  de  résurrection,  vinrent  à  Jésus,  et  lui  firent  cette 

question  : 

—  QuHl  n'y  a  point  de  résurrection.  Nous  avons  déjà  dit 
(cb.  XIII)  que  le  dogme  de  la  «résurrection»  comprend  deux 
croyances  distinctes.  La  première,  c'est  qu*à  une  époque  fixée 
par  le  Créateur  et  connue  de  lui  seul,  les  morts  seront  rap- 
pelés à  la  vie.  Quel  sera  le  mode  de  cette  résurrection  ? 
quelles  seront  les  conditions  de  cette  seconde  existence  ?  Les  théolo- 
giens ne  sont  pas  d'accord  sur  ces  questions,  et  nous  n'avons  pas 
à  nous  y  appesantir.  La  seconde  croyance,  c'est  que  l'âme  bu- 
maine  est  immortelle,  c'est-à-dire  qu'elle  survit  à  la  dissolution 
des  organes  corporels,  et  qu'elle  est  appelée  à  jouir,  dans  un 
monde  meilleur,  d'une  félicité  sans  fin,  proportionnée  à  son 
mérite  et  à  ses  œuvres.  Gbrétiens  et  juifs»  nous  avons  tous 
adopté  ces  deux  croyances,  qui  font  partie  intégrante  de  notre  loi 
commune,  la  loi  de  Moïse.  Mais  les  Sadducéens,  infidèles  à  nos 
saintes  traditions,  repoussent  Tune  et  l'autre  croyance,  et  c'est  ce 
qui  explique  la  question  captieuse  qu'ils  posent  ci-après  à  Jésus. 
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14  M&ttre  I  Moise  a  dit  :  Si  qtelqu'uti  meurt  sans 
enfants,  son  frère  épousera  sa  yeuve,  et  suscitera  lignée 
à  son  frère. 

25  Or,  il  y  avait  parmi  nous  sept  frères,  dont  le  pre- 
mier, s'étant  marié,  mourut  ;  et  n'ayant  point  eu  d'en- 
fants, il  laissa  sa  femme  à  son  frère. 

fis  De  même  aussi  le  second,  puis  le  troisième»  jus- 
qu'au septième. 

27  Or,  après  eux  totls,  la  femme  mourut  aussi. 

28  Duquel  donc  des  sept  sera*t-eile  femme  dans  la 
résurrection  ?  car  tous  les  sept  l'ont  eue. 

29  Mais  Jésus,  répondant,  leur  dit  :  Vous  êtes  dans 
Terreur,  parce  que  vous  n'entendez  pas  les  Ecritures,  ni 
quelle  est  la  puissance  de  Dieu. 

30  Car,  après  la  résurrection,  les  hommes  ne  pren- 
dront point  de  femmes,  ni  les  femmes  de  maris;  mais  ils 
seront  comme  les  anges  de  Dieu  qui  sont  dans  le  ciel, 

—  8en8  :  Vous  demandez  duquel  des  sept  elle  sera  le  femme  t  — 
De  persooiid,  o&r  &  Tépoque  del^  rijurreotion,  le  ooips  n'aura  plus 
besoin  de  jouissances  matérielles,  celles  de  Tesprit  lui  suffiront. 
Ainsi  s'exprime  le  Talmud  (Tr.  Synhédrin,  92  6):  «  Dans  la  pé- 
riode où  Dieu  renouvellera  le  monde,  il  donnera  des  ailes  aux 
justes  et  ils  planeront  dans  les  hauteurs.  » 

31  Et  quant  à  la  résurrection  des  morts,  n'avez-vous 
point  lu  ce  que  Dieu  vous  a  dit  : 

32  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac  et  le 
Dieu  de  Jacob?  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des  morts,  mais 
il  est  le  Dieu  des  vivants. 

—  Quant  à  la  résurrection  des  morts,  c'est-à-dire  quant  au 
dogme  de  l*immortalité  de  Tâme,  que  vous  repoussez  sous  prétexte 
qu*îl  n'est  pas  écrit  dans  le  Pentateuque,  n'avez-vous  pas  In 
cette  phrase  (Exode,  III,  6):  «  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac 
et  de  Jacob  ?  »  Dieu  parle  ainsi  &  Moïse,  longtemps  après  la  mort 
des  patriarches,  et  il  dit  :  «  Je  suis  leur  Dieu  »  ;  donc  ils  vivent 
encore,  car  le  Dieu  d'Israël  est  le  Dieu  des  vivants. 
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Nous  lifions  également  dans  le  Talmud  (Tr.  Bynhôdrm,  90  a): 
«  Ceux-ci  n'auront. pcdnt  part  à  la  yie.  future  :  Celui  qui  prétend 
que  le  dogme  de  rimmortalitÔ  ne  se  trouve  pai^  dans  le  Penta- 
teuque...,  etc.  —  Pourquoi  cela?  Parce  que  Dieu  a  coutume 
de  rendre  mesure  pour  mesure.  Or,  cet  homme  nie  la  vie  future, 
parlant  il  n'en  ihérite  pas  les  jouissances.  »  Ces  jouissances,  je 
rai  déjà  dit  diaprés  nos  docteurs,  consistent  dans  la  contempla- 
tion des  perfections  divines  ;  contemplation  extatique,  toute  spi- 
rituelle, et  proportiennée  au  degré  de  perfection  que  Pftme  a  su 
«cquérir  lei-liaA.  Mais  oeite  perfection  elle-même  de  Tàme  sup- 
pose, à  un  degré  quelconque)  la  croyance  à  ses  hautes  destinées  ; 
et,  réciproquement,  Tabsence  de  cette  foi  a  pour  résultat  l'incul- 
ture de  r&me  et  par  suite  sa  déchéance  finale. 

33  Et  le  peuple,  entendant  cela,  admirait  sa  doc- 
trine. 

S4  Les  Pharisiens,  ayant  appris  qu'il  avait  fermé  la 
bouche  aux  Sadducéens,  s'assemblèrent. 

35  Et  l'un  d*entre  eux,  qui  était  docteur  de  la  loi, 
rinterrogea  pour  l'éprouver,  et  lui  dit  : 

36  Maître  I  quel  est  le  plus  grand  commandement  de 
la  loi? 

37  Jésus  lui  dit  :  Ta  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu, 
de  toul  ton  coBur,  de  toute  ton  &me  et  de  toute  ta 
pensée. 

—  Ce  verset  se  trouve  ainsi  formulé  dans  le  Pentateuque 
(Dent.,  VI,  5)  i  k  Ttt  aimeras  rBter&el  l<m  Dieu  de  tout  ton  coeur, 
de  toute  ton  4me  et  de  ^ks  Us  faeuliés.  »  Pourquoi  donc  Jé- 
sus a-t  il  remplacé  ces  derniers  mots  par  :  de  Umte  ton  intelii' 
gence^  C'est  à  cause  de  ce  qu'on  lit  dans  le  Talmud  (Tr.  Bera- 
choth,  61  &)  :  «  R.  Eliézer  dit  :  Puisqu'il  est  écrit  :  «  De  toute  ton 
âme  »,  à  quoi  bon  ijouter  encore  :  Et  de  toutes  tes  fdcuUés  T  Et 
puisqu'il  est  écrit  :  »De  toutes  tes  fctcultésn,  pourquoi  dire  d'abord: 
«  De  toute  iofi  émr»  -«  Cest  qne  la  loi  prévoit  toutes  les 
hypothèses,  A  que  tel  individu  tient  plus  à  sa  personne  cpi'à  ses 
biens,  tel  autre  plus  à  ses  biens  qu'A  sa  personne,  i^réfères-tu  ta 
vie  &  ta  fortune,  tu  dois  lui  sacrifier  jusqu'^  ta  viei^Çréfôres-tu 
ta  fortune  à  ta  vie,  tu  dois  lui  sacrifier  jusqu'à  ta  fortuàe.  En  un 
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mot,  tu  dois  être  prêt,  pour  l'amour  de  Dieu«  à  sacrifier  ce  que 
tu  as  de  plus  cher.  » 

C'est  dans  le  même  esprit  que  Jésus  modifie  la  phrase  de  Moïse  : 
«  Tu  aimeras  le  Seigneur. . .  avec  ton  intelligence  •  ;  c'est-à-dire 
en  réfléchissant^  d'une  part,  à  tes  diverses  afitections  terrestres,  et, 
d'autre  part,  aux  exigences  de  l'amour  divin  qui  doit  les  domi- 
ner toutes.  Quel  que  soit,  à  tes  yeux,  le  plus  précieux  des  biens, 
tu  dois  y  renoncer  plutôt  que  de  renier  le  vrai  Dieu. 

38  C'est  le  premier  et  le  grand  commandement; 

39  Et  voici  le  second  qui  lui  est  semblable  :  Tu  aime- 
ras ton  prochain  comme  to^-méme. 

40  Toute  la  loi  et  les  prophètes  se  rapportent  à  ces 
deux  commandements. 

—  Il  n*y  a  en  effet  pour  l'homme  que  deux  sortes  d'obligations, 
les  unes  relatives  à  ses  devoirs  envers  Dieu  (tels  que  la  défense  da 
PidoUtrie,  l'observance  du  sabbat,  etc.),  les  autres  relatives  à  ses 
rapports  avec  ses  semblables.  Quiconque  aime  Dieu  de  tout  son 
cœur,  ne  fera  rien  contre  la  volonté  de  Celui  qu'il  aime  ;  quicon- 
que aime  sincèrement  son  prochain,  lui  fera  tout  ce  qu'il  voudrait 
qu'on  lui  fît  à' lui-môme.  En  accomplissant  ainsi  ce  double  de* 
voir,  il  aura  donc  observé  toute  la  Loi. 

Nous  nous  sommes  expliqué  précédemment  sur  le  sens  da 
précepte  relatif  à  l'amour  du  prochain. 

41  Et  les  Pharisiens  étant  assemblés,  Jésus  les  inter- 
rogea. 

42  Et  leur  dit:  Que  voussemble-t-il  du  Christ?  De 
qui  doit^il  être  fils?  Ils  lui  répondirent:  De  David. 

43  Et  il  leur  dit  :  Comment  donc  David  Tappelle-t-il 
par  l'Esprit  son  Seigneur,  en  disant  : 

44  Le  Seigneur  a  dit  &  mon  Seigneur  :  Assieds-toi  à 
ma  droite,  jusqu'à  ce  que  j'aie  mis  tes  ennemis  pour  te 
servir  de  marche-pied? 

—  G*68t  le  premier  verset  du  psaume  GX  (GIX,  selon  les  Sep- 
tante et  la  VuJgate). 

45  Si  donc  David  l'appelle  son  Seigneur,  comment 
est-il  son  fils?     • 
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—  Jésus  n'a  nullement  pour  but,  selon  moi,  de  prouver  que  le 
Messie  doit  être  Dieu,  et  son  argumentation  avec  les  Pharisiens 
a  un  tout  autre  sens.  Voyons,  en  effet,  comment  ces  derniers  ex« 
pliquent  les  paroles  du  célèbre  psaume.  D'après  leur  opinion, 
consignée  dans  le  Talmud  (Tr.  Nedarim,  32  by  et  Synhédrin, 
108  b)f  ces  paroles  ne  se  rapportent  pas  au  Messie,  mais  au  pa- 
triarche Abraham.  «L'Ktemel  a  dit  à  mon  Seigneur  (ou  Maître)  », 
c'est-à-dire  à  Abraham,  au  moment  où  il  allait  combattre  les  rois 
alliés  contre  Sodome  :  «  Reste  à  ma  droite  jusqu'à  ce  que  j'aie 
réduit  tes  ennemis  à  s'humilier  devant  toi. ..  »  Cette  application, 
il  faut  en  convenir,  n'est  peut-être  pas  très-naturelle  *,  mais  on  re- 
marquera que  ce  psaume  est  attribué  à  David,  et  il  serait  encore 
moins  naturel  que  David  appelât  le  Messie  son  a  Seigneur  et  Maî- 
tre »,  alors  que  le  Messie  devait  être  son  propre  descendant  d'a- 
près la  croyance  universelle  de  la  Synagogue,  croyance  conservée 
par  l'Eglise.  Voilà  pourquoi  les  docteurs  du  Talmud  préfèrent 
rapporter  tout  le  psaume  à  Abraham,  ce  chef  vénéré  de  toute 
notre  race.  —  A  quoi  Jésus  répond  (et  cela  explique  son  affecta- 
tion à  répéter  le  nom  de  David,  versets  43  et  45)  :  «  Vous  croyez 
que  David  est  l'auteur  de  ce  psaume  ?  L'épigraphe  porte,  il  est 
vrai  :  Le-Davib  Mizhoa  (traduction  ordinaire  :  Psaume  de  David)  ; 
mais  le  psaume  LXXII  porte  aussi  pour  titre  :  Li-Schlohoh,  qui 
semble  signifier  ;  «  De  Salomon  »,  et  que  pourtant  tout  le  monde 
traduit  :  «  Dédié  à  Salomon  ».  De  même  le  psaume  en  litige  est 
adressé  «  à  David  »  par  un  poète  inconnu,  par  quelque  lévite, 
qui 'l'appelle  très- légitimement  son  «  Seigneur»,  sans  compter 
que  David  porte,  lui  aussi,  le  nom  glorieux  de  Messie  du  Dieu  de 
Jacob  (II  Sam.,  XXIII,  1),  c'est-à-dire  son  Oint  et  son  Elu.  Et  il 
n'y  a  pas  lieu  de  relever  l'ôpithète  de  prêtre  (y:  4),  qui  en  hébreu 
ne  s'applique  pas  toujours  au  sacerdoce,  mais  à  toute  position 
éminente  dans  l'Ëtat.  (Voir,  par  exemple,  II  Sam.,  VIII,  18.) 

Donc,  en  définitive,  le  psaume  GX  n'a  pas  été  iïomposé  par  Da- 
vid, n^ais  dédié  à  David,  et  tout  le  discours  s'adresse  soit  à  ce 
prince,  soit  à  V homme  qui  doit  naître  de  lui.  Telle  est  Topinionde 
Jésus,  et  rien  ne  nous  empêche  de  Tado'pter. 

46  Et  personne  ne  put  lui  répondre  un  seul  mot;  et 
depuis  ce  jour-là  personne  n'osa  plus  l'interroger. 
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OHAPITB^XXIIL 
1  Alors  Jédus  parla  au  peuple  et&  ses  disciples... 

—  Dans  ce  discours,  jusqu'au  verset  13,  Jésus  donne  ses  instrac- 
tions  aux  chefs  des  communautés  et  à  ces  communautés  elles- 
mêmes,  leur  enseignant  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  après  sa 
mort. 

,  2  Et  leur  dit:  Les  scribes  et  les  Pharisiens  sont  assis 
sur  la  chaire  de  Moïse. 

•—  Sens  :  De  même  que  vous  avez  obéi  à  la  voix  de  Moïse,  de 
môme  vous  devez  vous  conformer  aux  enseignements  de  ses  suc- 
cesseurs, les  docteurs  d'Israël,  dépositaires  de  ses  traditions.  Nous 
lisons  pareillement  dans  le  Talmud  (Tr.  Rosch  Haschanah,  tS  h)  - 
«Il est  écrit  (Deut.,  XVII,  8-0):  Lorsque  tu  seras  impuissant  à 
statuer  sur  un  cas  légal...,  tu  iras  consulter  les  prêtres,  les  lé- 
vites, le  juge  qui  fonetionnera  à  cette  époque.  »  Mais  cela  va  sans 
dire  :  pouvez-vous  consulter  un  Juge  qui  ne  soit  pas  votre  con- 
temporedn  t  Cette  phrase  signifie  donc  autre  chose,  &  savoir  que 
nous  devons  nous  en  rapporter  aux  décisions  du  magistrat  de 
notre  temps,  quel  quHl  soit^  eût-il  beaucoup  moins  de  mérite  que 
tel  de  ses  prédécesseurs  :  Jephté,  dans  son  siècle,  valait  autant 
que  Samuel  dans  le  sien  »  ;  c'est-à-dire  qu'investi  d*une  autorité 
égale,  il  avait  droit  au  même  respect  et  à  la  môme  obéissance. 

3  Observez  donc  et  faites  tout  ce  qu'ils  vous  diront 
d'observer  ;  mais  ne  faites  pas  comme  ils  font,  parce 
qu'ils  disent  et  ne  font  pas. 

—  Tout  ce  guHls  vous  diront  d'observer  conformément  à  la  loi 
de  Moïse,  dont  ils  sont  les  interprètes  autorisés.  Mais  s'ils  ne  l'ob- 
servent pas  eux-mêmes,  ils  auront  à  rendre  compte  de  leur  con- 
duite, et  vous  n'avez  pas  le  droit  de  vous  prévaloir  de  lear 
exemple* 

4  Car  ils  lient  des  fardeaux  pesants  et  insupportables» 
et  les  mettent  sur  les  épaules  des  hommes  ;  mais  ils  ne 
voudraient  pas  les  remuer  du  doigl. 

—  Tel  ne  fut  pas,  au  dire  du  Talmud  (Tr.  Sotah,  10  a),  le  ca- 
ractère de  Samson.  Nous  y  lisons  en  effet  :  U  est  écrit  (Juges, 
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XVIi  S8):  BamBon  invoqua  ratennl  et  dit:  Seigneur,  souviens- 
toi  de  moi. . .  G*e6t-à-dire,  explique  Râb  t  «  Maître  de  l'univers, 
souviens-toi  des  vingt  années  de  ma  judicature  pendant  lesquelles 
je  n'ai  jaoMis  exigé  de  qui  que  ce  fût  le  moindre  service  per- 
sonnel. » 

5  Et  ils  font  toutes  leurs  actions  afin  que  les  hommes 
les  voient  ;  car  ils  portent  de  larges  phylactères,  et  ils 
ont  de  plus  longues  franges  à  leurs  habits. 

6  Ilâ  aiment  à  avoir  les  premièreis  places  dans  les 
festins,  et  les  premiers  sièges  dans  les  synagogues  ; 

7  Et  à  être  salués  dans  les  places  publiques,  et  à  être 
appelés  par  les' hommes  :  Mattre  1  maître  I 

—  «  Parmi  les  abus  qui  abrègent  la  vie  humaine,  il  faut  compter, 
dit  R.  Yehouda,  celui  qui  consiste  à  aimer  le  pouvoir  pour  lui- 
môme.  >»  (Tr.  Beraofaoth,  S5  a.) 

8  Mais  vous,  ne  vous  faites  point  appeler  :  Maître  ; 
car  vous  n'avez  qu'un  Maître,  qui  est  le  Christ;  et  pour 
vous,  vous  êtes  tous  frères, 

-^  Sens:  Vous  ne  pouvex  tous  prétendre  à  la  dignité  de  doc- 
teur. Choisissez  donc  le  plus  méritant  d'entre  vous»  le  plus  capa- 
ble de  guider  et  d'instruire  ses  frères  ;  eelui-U  sera  votre  maître  et 
votre  Christ  ou  Messie,— eo.  hébreu  MASGHii.CH,  littéralement  rOiat, 
et  par  extension  PKln,  celui  qui  est  investi  de  la  puissance  tempo- 
relle ou  morale.  C'est  ainsi  qu'Isaïe  a  dit  (Isaïe,  LXI,  1)  :  «  Dieu 
m'a  oint  (Mascràcb),  a  fait  dé  moi  son  Messie,  pour  annoncer  la 
bonne  nouvelle  aux  humbles  »,  etc. 

9  Et  n'appelez  personne  sur  la  terre  votre  père  ;  car 
vous  n'avez  qu'un  seul  Pore,  savoir  :  celui  qui  est  dans 
les  cieux. 

—  Et  n^appeîez  personne,,»  votre  père.  Ce  titre  honorifique,  vous 
ne  devez  pas  môme  le  donner  à  celui  que  vous  aurez  élu,  car  il  ne 
convient  qrfà  notre  Père  céleste.  Celui  qui  vous  enseigne  ne  peut 
prétendre  qu'au  nom  de  Docteur. 

10  Et  ne  vous  faites  point  appeler  docteurs  ;  car  vouç 
n'avex  qu'un  seul  Docteur,  qui  est  le  Christ. 

—Vous  n'aurez  qu'un  seul  docteur,  ce  sera  le  Christ  (PElu),  que 
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son  mérite  aura  désigné  i  vos  suffrages.  «Chaque  siècle  a  son 
guide  ;  il  n'y  en  a  pas  deux  pour  une  même  génération.  »  (Tr. 
Synhédrin,  Sa.) 

11  Mais  que  le  plus  grand  d'entre  vous  soit  votre  ser- 
viteur. 

—  Pensée  déjà  exprimée  cb.  XX,  y.  26  et  27.  Voir  notre  com- 
mentaire à  cet  endroit. 

12  Car  quiconque  s'élèvera  sera  abaissé,  et  quicon- 
que s'abaissera  sera  élevé. 

—  Comparez  Talmud  (Tr.  Eroubin,  13  2^)  :  «  Celui  qui  s'abaisse, 
Dieu  rélève  ;  celui  qui  s'élève,  Dieu  rabaisse.  Qui  cherche  les 
honneurs,  les  honneurs  lui  échappent  ;  qui  les  fuit,  ils  viennent  le 
trouver.  » 

13  Mais  malheur  à  vous,  scribes  et  Pharisiens  hypo- 
crites I  parce  que  vous  fermez  aux  hommes  le  royaume 
des  cieux  ;  vous  n'y  entrez  point,  et  vous  n'y  laissez 
point  entrer  ceux  qui  voudraient  y  entrer. 

.  14  Malheur  à  vous,  scribes  et  Pharisiens  hypocrites  I 
car  vous  dévorez  les  maisons  des  veuves,  en  affectant 
de  faire  de  longues  prières  ;  à  cause  de  cela  vous  serez 
punis  d'autant  plus  sévèrement. 

15  Malheur  à  vous,  scribes  et  Pharisiens  hypocrites  1 
car  vous  courez  la  mer  et  la  terre  pour  faire  un  prosé- 
lyte ;  et  quand  il  Test  devenu,  vous  le  rendez  digne  de 
la  géhenne  deux  fois  plus  que  vous. 

—  D^ine  de  la  Géhenne,  «Tout  hypocrite,  dit  R.  Sléazar  (Tr. 
Sotah,  41  b)j  est  voué  à  la  Géhenne  ;  car  ainsi  s'exprime  Isàïe  (V, 
20,  24)  :  «  Malheur  &  vous,  qui  appelez  le  mal  un  bien  et  le  bien  un 
mal,  qui  transformez  la  lumière  en  ténèbres  et  les  ténèbres  en 
lumière,  proclamez  doux  ce  qui  est  amer  et  amer  ,ce  qui  est 
doux  !...  Comme  la  flamme  dévore  le  chaume,  ainsi  votre  racine 
sera  dévouée,  et  vos  fleurs  s'en  iront  en  poussière.  » 

Deux  fois  plus  que  vouSj  car  le  prosélyte,  en  voyant  vos  œuvres 
'  mauvaises,  les  imite  et  fait  pis  encore,  de  sorte  qu'il  devient,  par 
votre  faute,  encore  plus  coupable  que  vous. 
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16  Malheur  à  vous,  conducteurs  aveugles  !  qui  dites: 
Si  quelqu'un  jure  par  le  temple,  cela  n'est  rien  ;  mais 
celui  qui  aura  juré  par  Tor  du  temple,  est  obligé  de 
tenir  son  serment. 

17  Insensés  et  aveugles  1  car  lequel  est  le  plus  consi- 
dérable, ou  l'or,  ou  le  temple  qui  rend  cet  or  sacré  7 

18  Et  si  quelqu'un,  dites-vous,  jure  par  Tautel,  cela 
n'est  rien  ;  mais  celui  qui  aura  juré  par  le  don  qui  est 
sur  l'autel,  est  obligé  détenir  sou  serment. 

19  Insensés  et  aveugles  I  car  lequel  est  le  plus  grand, 
le  don,  ou  Tautel  qui  rend  ce  don  sacré  ? 

20  Celui  donc  qui  jure  par  Tautel,  jure  par  l'autel  et 
par  tout  ce  qui  est  dessus  ; 

.  21  Et  celui  qui  jure  par  le  temple,  jure  par  le  temple 
et  par  celui  qui  7  habite  ; 

—  Jurer  par  le  temple  ou  par  Vautel  est  également  considéré 
comme  un  serment  valable  par  le  Talmud,  traité  Nedarim,  13  a. 

22  Et  celui  qui  jure  par  le  ciel,  jure  par  le  trône  de 
Dieu  et  par  celui  qui  est  assis  dessus. 

23  Malheur  à  vous,  scribes  et  Pharisiens  hypocrites  I 
car  vous  payez  la  dîme  de  la  menthe,  de  Panet  et  du 
cumin,  et  vous  négligez  les  choses  les  plus  importantes 
de  la  loi  :  la  justice,  la  miséricorde  et  la  fidélité.  Ce 
sont  là  les  choses  qu'il  fallait  faire,  sans  néanmoins 
omettre  les  autres. 

—  êe  la  menthe,  de  Vamth  et  du  cumin.  En  droit  mosaïque,  la 
dîme  n*est  prescriteque  pour  le  blé,  le  vin  el  l'huile;  le  Talmud  étend 
cette  obligation  à  d'autres  produits,  tels  que  ceux  qu'énumère 
Jésus.  Ce  qu'il  reproche  aux  Pharisiens  hypocrites,  c'est  donc,  en 
d^autres  termes,  de  pratiquer  les  choses  accessoires  et  de  négliger 
Tessentiel,  c'est-à-dire  les  prescriptions  formelles  de  la  loi  écrite. 

Sans  néanmoins  omsitre  les  autres.  Cette  conclusion  est  re- 
marquable,-et  elle  prouve  une  fois  de  plus  ce  que  j'ai  avancé: 
que  Jésus,  tout  en  proclamant,  avec  les  Talmudistesi  rincontesta- 
ble  supériorité  de  la  loi  de  Moïse  sur  celle  des  rabbins,  n'a  jamais 
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étendu  »*iiucrlre  «a  fans  contre  let  ordomiftiiûds  de  ces  der- 
nière. 

S4  OonductQUTS  ayBugles  I  qui  couleE  an  moueheron 

et  qui  avalez  un  chameau. 

—  ConéuoteuTê  aveu§îês.  Cette  expression  rappelle  une  pensée 
du  Talamd  (Baba  Kamma,  S2  a),  déjà  citée  précdéeminent  (p.  388). 

25  Malheur  à  vous,  scribes  et  Pharisiens  hypocrites  ! 
car  vous  nettoyez  le  dehors  de  la  coupe  et  du  plat, 
pendant  qu'au  dedans  vous  êtes  pleins  de  rapines  et 
d'intempérance . 

26  Pharisien  aveugle  î  nettoie  premièrement  le  de- 
dans de  la  coupe  et  du  plat,  afin  que  ce  qui  est  dehors 
devienne  aussi  net. 

27  Malheur  à  vous,  scribes  et  Pharisiens  hypocrites  ! 
car  vous  ressemblez  à  des  sépulcres  blanchis,  qui  pa- 
raissent beaux  par  dehors,  mais  qui,  au  dedans,  sont 
pleins  d'ossements  de  morts  et  de  toute  sorte  de  pour- 
ritur&i 

28  De  même  aussi,  au  dehors  vous  paraissez  justes 
aux  hommes*  mais  au  dedans  vous  êtes  remplis  d'hypo- 
crisie et  d'injustice. 

29  Malheur  à  vous,  scribes  et  Pharisiens  hypocrites  ! 
car  vous  bâtissez  les  tombeaux  des  prophètes^  et  vous 
ornez  les  sépulcres  des  justes, 

30  Et  vous  dites  :  Si  nous  eussions  été  du  temps  de 
nos  pères,  nous  ne  nous  serions  pas  joints  à  eux  pour 
répandre  le  sang  des  prophètes. 

31  Ainsi  vous  ôtes  témoins  contre  vous-mêmes  que 
vous  êtes  les  enfants  de  ceux  qui  ont  tué  les  prophètes. 

32  Vous  donc  aussi,  vous  achevez  de  combler  la  me- 
sure de  vos;  pères. 

33  Serpents,  race  de  vipères  I  comment  éviterez-vous 
le  jugement  de  la  géhenne? 

34  G'est  pourquoi,  voici,  je  vous  envoie  des  pro- 
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pb&tes,  dds  sag^  et  des  scribes  :  vous  ferez  mourir  et 
vous  crucifierez  les  uns  ;  vous  ferez  fouetter  les  autres 
dans  vos  synagogues,  et  vous  les  persécuterez  de  ville 
en  ville,.. 

—  Des  prophètes,  c'est-à-dire  des  hommes  qui  méritersient  de 
Tétre,  s'il  pouvait  encore  y  avoir  des  prophètes.  Car,  «  avec 
Haggée,  Zacharie  et  MalAcMe,  Pinsplratioa  divine  a  dispara*  » 
(Talm.  B.  Bathra,  14  &.) 

35  Afini  que  tout  le  sang  innocent  qui  a  été  répandu 
sur  la  terre  retombe  sur  vous,  depuis  le  sang  d'Abel  le 
juste  jusqu'au  sang  de  Zacharie,  fils  de  Barachie,  que 
vous  avez  tué  entre  le  temple  et  Tautel. 

—  Fils  de  Barachie,  Il  y  a  là  évidemment  une  faute  :  Zacharie 
benBarachie  (Béréchya)  vivait  à  l'époque  du  second  temple,  sous 
le  règne  de  Darius.  (Voir  Zacharie,  I,  1.}  Il  faut  sans  doute  lire 
ici:  «  Zacharie,  fils  de  Joïada»  (Joad),  qui  fut  tué  dans  le  parvis 
du  temple  par  Tordre  du  roi  Joas.  (II  Chroniq.,  XXIV,  21.)  Cette 
erreur  me  confirme  dans  mon  opinion  que  Mathieu  avait  écrit  son 
ouvrage  en  hébreu.  Il  aura  mentionné  simplement  le  nom  de  Za- 
charie, dont  tout  le  monde  connaissait  la  fin  tragique.  Plus  tard,  le 
traducteur  grec,  voulant  préciser  davantage,  aura  cherché  un  Za- 
charie dans  la  Bible  et  se  sera  trompé  sur  Tidentitê  du  personnage. 

36  Je  vous  dis  en  vérité  que  toutes  ces  choses  vien- 
dront sur  cette  génération . 

37  Jérusalem,  Jérusalem,  qui  tues  les  prophètes,  et 
qui  lapides  ceux  qui  te  sdbt  envoyés  1  combien  de  fois 
a>-je  voulu  rassembler  tes  enfants,  comme  une  poule 
rassemble  ses  poussins  sous  ses  ailes^  et  vous  ne  Tavez 
pas  voulu  ! 

—  Ici,  jusqu'à  la  fin  du  chapitre,  Jésus  parla  au  nom  du  Dieu 
dlsra€l,  à  i*instar  des  prophètes  de  la  Bible.  C'est  comme  s'il  di- 
saif  :  «  Ainsi  parle  le  Dieu  d*Iaraôl  :  Jérasal^n,  etc.  > 

38  Voici,  votre  demeure  va  devenir  déserte. 

39  Car  je  vous  dis  que  désormais  vous  ne  me  verrez 
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plus,  jusqu'à  ce  que  vous  disiez  :  Béni  soit  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur  1 

—  Nous  lisons  dans  le  Talmud  (R.  Haschanab,  31  a)  :  «  LscSche- 
china  s'est  retirée  de  plus  en  plus  d'Israël,  et  cela  jusqu'à  dix  fois 
(Les  rabbins  enteodent  par  Schechinc^  la  protection  visible  de 
Dieu,  protection  qui  s'éloigne  des  Israélites  à  mesure  que  grandit  le 
nombre  de  leurs  péchés):  Du  propitiatoire  (où  Moïse  la  place,  Exod., 
XXY,  22),  elle  s'est  réfugiée  sur  l'un  des  chérubins  ;  puis,  de  là, 
sur  l'autre  chérubin  ;  de  celui-ci,  elle  est  allée  au  seuil  du  temple  ; 
du  seuil,  au  parvis  ;  du  parvis,  à  Tautel  des  sacrifices  ;  de  l'autel, 
sur  le  toit  du  temple  ;  du  toit,  à  l'enceinte  ;  de  Tenceinte  du  tem- 
ple, à  celle  de  la  ville  ;  de  la  ville,  sur  la  montagne  ;  de  la  mon- 
tagne, au  désert,  et  alors  enlin  elle  est  remontée  dans  sa  demeure 
(au  ciel),  comme  il  est  dit  (Osée,  V,  15)  :  «  Je  vais  retourner  dans 
ma  demeure,  jusqu'à  ce  qu'ils  s'amendent  et  me  recherchent.  »  — 
C'est  ce  que  Jésus  dit  en  d'autres  termes  au  peuple,  au  nom  de 
Dieu:  Combien  de  fois  n'ai -je  pas  hésité  à  vous  abandonner!  Je 
ne  vous  ai  quittés  que  pas  à  pas,  espérant  toujours  votre  conver- 
sion ;  maintenant,  que  vous  vous  êtes  endurcis  dans  le  mal,  je 
vous  abandonne,  et  vous  ne  me  verrez  plus  jusqu'au  jour  où  vous 
direz  :  «  Béni  soit  celui  qui  viendra  au  nom  du  Dieu  un  et  qui 
nous  apprendra  à  le  connaître  !  » 

CHAPITRE  XXIV. 

1  Comme  Jésus  sortait  du  temple  et  qu'il  s'en  allait, 
ses  disciples  vinrent  pour  lui  faire  considérer  les  bâti- 
ments du  temple. 

2  Et  Jésus  leur  dit  :  Ne  voyez-vous  pas  tout  cela  ?  Je 
vous  dis  en  vérité  qu'il  ne  restera  ici  pierre  sur  pierre 
qui  ne  soit  renversée. 

3  Et  s'étant  assis  sur  la  montagne  des  Oliviers,  ses 
disciples  vinrent  à  lui  en  particulier,  et  lui  dirent:  Dis- 
uous  quand  ces  choses  arriveront,  et  quel  sera  le  signe 
de  ton  avènement  et  de  la  fin  du  monde. 

—Le  signe  de  ton  avémmeni,  c'est-à-dire  :  Pour  nous,  nous  con- 
naissons le  noble  but  que  tu  t'es  proposé.  Tu  as  voulu  inculquer 
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à  tous  la  croyance  au  vraj  Dieu.  Mais  dis-nous  quand  doit  venir 
le  Messie f  qui  doit  faire  régner  partout  cette  sainte  croyance  ? 
(Voir  les  versets  suivants.) 

4  Et  Jésus,  répondant,  leur  dit  :  Prenez  garde  que 
personne  ne  vous  séduise. 

5  Car  plusieurs  viendront  en  mon  nom,  disant  :  Je  suis 
le  Christ  ;  et  ils  séduiront  beaucoup  de  gens. 

—  On  explique  ordinairement  ainsi  ce  verset  :  «  Ne  vous  laissez 
pas  tromper  si,  sous  mon  nom,  quelqu^un  veut  plus  tard  vous  éga- 
rer en  disant  qu'il  est  le  Messie.  »  Mais  il  est  impossible  d'admet- 
tre cette  explication,  car  comment  quelqu'un,  venant  après  Jésus, 
et  parlant  au  nom  de  Jésus,  pourrait-il  se  donner  pour  le  Messie,  et 
qui  ajouterait  foi  à  ses  paroles  ?  D*ailleurs,  le  texte  porte  :  Plusienirs 
viendront.  Mais  en  voici  la  vraie  signification  :  Plusieurs  peut- 
être  viendront  plus  tard  et  vous  tromperont  en  disant  que  je  suis 
le  Messie.  Mais  il  n'en  est  rien,  et  voici  à  quels  signes  vous  re- 
connaîtrez Tavénement  du  Messie, 

6  Vous,  entendrez  parler  de  guerres  et  de  bruits  de 
guerres  :  prenez  garde  de  ne  vous  pas  troubler,  car  il 
failt  que  toutes  ces  choses  arrivent  ;  mais  ce  ne  sera 
pas  encore  la  fin. 

*  7  Car  une  nation  s'élèvera  contre  une  autre  nation, 
et  un  royaume  contre  un  autre  royaume  ;  et  il  y  aura 
des  famines,  des  pestes  et  des  tremblements  de  terre  en 
divers  lieux. 

8  Mais  tout  cela  ne  sera  qu'un  commencement  de 
douleurs. 

—  «  Le  septénaire  qui  verra  naître  le  (Messie)  ills  de  David 
sera  signalé  par  des  calamités...  Dans  la  troisième  année  de 
cette  période,  une  famine  décimera  hommes,  femmes  et  enfants...; 
dans  la  sixième,  il  y  aura  des  ouragans  ;  dans  la  septième,  des 
guerres.  »(Talmud,  tr.  Synhédrin,  97  a.) 

9  Alors  ils  vous  livreront  pour  être  tourmentés,  et  ils 
vous  feront  mourir  ;  et  vous  serez  haïs  de  toutes  les  na- 
tions à  cause  de  mon  nom. 

10  Alors  au3si  plusieurs  »q  scandaliseront,  et  se 
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trahiront  les  uns  les  autres,  et  se  haïront  les  ti,ns  les 
autres. 

^  «f  Qu4Qd  les  t^mps  seront  proches  où  le  Messie  doit  pa- 
raître, le  fils  insultera  son  père»  la  fille  se  révoltera  contre  sa 
mère,  la  bru  contre  sa  belle-môre»  et  les  fomiiles  seront  divisées.» 
(Talmud,  tr.  Botah,  40  b  ;  cf.  Ifichée,  Vil,  6,'  et  ci-^deisus  X, 
35,  36.) 

11  Et  plusieurs  faux  prophètes  s-élèveront,  et  sédui- 
ront beaucoup  de  gens  ; 

12  Et  parce  (^ne  l'iniquité  sera  i^ultipUée^  la  charité 
de  plusieurs  se  refroidira. 

13  MaisQi^lui  qui  mn  perstévéré  jusqu'à  Ia  Sa  sor» 
sauvé. 

14  Bt  cet  évangile  du  royaume  de  Diau  sera  prêehé 
par  toute  la  terre,  pour  servir  de  témoignage  à  toutes 
les  nations  ;  et  alors  la  fin  arrivera. 

"^  Cet  évangile  du  royaume.,.  Littéralement:  Cette  bonne  nou- 
velle du  royaume  de  Dieu,  c*e&t&^ire  de  son  imité.  Le  signe  pr^ 
eurseur  de  la  venue  du  Messie,  de  l'hemme  providentiel  quimettra 
fin  à  ranarchie  des  croyances,  ce  signe  sera  de&e  t  VUniié  4$  Mûu 
reeo$muepar  toia.  Donc,  obrétien  et  Juif  attendent  tous  deux  en- 
oore  la  venije  du  Me^si^,  et  lu  çircenatonoe  dét^rx&MMllIe  AQra  lu  f^ 
k  ruqitô  do  Dieu,  et  Tabs^ce  de  cette  foi  e^t  le  ^ul  obstacle  qiu 
retarde  cetbeureux  événement.  Attacbons-nous  doQQ,  les  uns  ft 
les  autres,  à  professer  et  à  répandre  dans  toute  sa  pureté  cette 
sainte  croyance  :  c*est  là  une  œuvre  digne  de  nos  communs  efforts. 
Que  ce  but  soit  atteint,  et  alors  viendra  ce  Messie  du  genre  hu- 
main, qui  n'est  pas  J^sus,  mais  que  Jésus  a  aaaoBoé  avee  imia  les 
prQfdiètes. 

15  Quand  donc  vous  verrez  dans  le  lieu  saint  Ta- 
bomination  qui  cause  la  désolation,  et  dont  le  pro- 
phète Daniel  a  parlé  (que  celui  qui  le  lit  y  fasse  atten- 
tion).., 

* 

—  Nous  lisons,  en  effet,  dans  les  prophéties  de  Daniel  (XII,  11): 
«  Depuis  répoque  où  le  sacrifice  journalier  a  été  (ou  aura  été)  ' 
aboli,  pour  flaire  plaee  à  rabomination  de  hi  désolation  (Utt.  à 
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lldoU  abominable  et  désolante)...»  Suivant  leTalmad  (Tr.  Taa- 
nith,  26  ab  et  28  2^)1  ce  passage  s'applique  au  1 7  du  mois  de  Tarn* 
monz,  jour  néfaste  où  arrivèrent,  à  différentes  époques,  cinq  évé- 
nements calamiteux  pour  Israël.  Deux  de  ces  événements  sont  - 
rinterruption  du  sacrifice  journalier  et  Térection  d'une  idole  dans 
le  ^mple,  faits  auxquels  ferait  allusion  la  phrase  de  Daniel. 

16  Alors,  que  ceux  qui  seront  dans  la  Judée  s'enfuient 
aux  montagnes  ; 

17  Que  celui  qui  sera  au  haut  de  la  maison  ne  des- 
cende point  pour  s' arrêter  à  emporter  quoi  que  ce  soit 
de  sa  maison  ; 

18  Et  que  celui  qui  est  aux  champs  ne  retourne  point 
en  arrière  pour  emporter  ses  habits. 

19  Malheur  aux  femmes^  qui  seront  enceintes,  et  & 
celles  qui  allaiteront  en  ces  j ours-là  I 

20  Priez  que  votre  fuite  n'arrive  pas  en  hiver  ni  en 
un  jour  de  sabbat.  •• 

—  Ni  en  un  jour  de  sabbaL  De  peur  que,  pour  vous  éloigner 
de  rennémi,  vous  ne  soyez  obligés  d'outrepasser  les  limites  qu'il 
est  défendu  de  franchir  le  jour  du  sabbat.  Le  sabbat  étant  con- 
sacré au  repos,  les  marches  excessives  y  sont  Interdites  ;  ce  qui 
constitue  V excès  dans  la  marche,  c*est  la  loi  orale  qui  le  déter- 
mine. Puisque  Jésus  s'en  préoccupe,  il  en  résulte  clairement  qu'il 
observe,  et  qu'il  veut  qu'on  observe,  non-seulement  la  loi  écrite, 
mais  la  loi  orale,  les  prescriptions  des  docteurs. 

21  Car  il  y  aura  une  grande  affliction,  telle  que  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu'à  présent  il  n'y 
en  a  point  eu,  et  qu'il  n'y  en  aura  jamais  de  sem- 
blable, 

23  Que  si  ces  jours-là  n'avaient  pas  été  abrégés^  per- 
sonne n'échapperait  ;  mais  ils  seront  abrégés  à  cause 
des  élus* 

23  Alors,  si  quelqu'un  vous  dit:  Le  Christ  est  ici,  ou  : 
Il  est  là,  ne  le  croyez  point. 

24  Car  de  faux  christs  et  de  faux  prophètes  s'élèveront, 
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et  feront  de  grands  signes  et  des  prodiges,  pour  séduire 
les  élus  mêmes,  s'il  était  possible . 

—  Les  élus  mêmes.  Témoin  ce  fait  rapporté  par  le  Midrasch 
(Ekha Rabbatbi  surLament.,  II,  2):  «Lorsque  H.  Akiba  vit  Bar« 
Khoziba  (Barkochébas,  chef  de  la  révolte  des  Juifs  sous  Adrien), 
il  8*écrie :  « G*est  lui  le  Messie  !»  —  R.  Johanan  b.  Tôretha  lui 
dit  :  Akiba  I  Therbe  croîtra  sur  ta  tombe,  et  le  Messie  ne  sera 
point  encore  arrivé.  • 

25  Voilà,  j  e  vous  l'ai  prédit. 

26  Si  donc  on  vous  dit:  Le  voici  dans  le  désert,  n'y 
allez  point:  Le  voici  dans  des  lieux  retirés»  ne  le 
croyez  point. 

27  Car,  comme  un  éclair,  sort  de  l'orient  et  se  fait 
voir  jusqu'à  l'occident/  il  en  sera  aussi  de  même  de 
l'avènement  du  Fils  de  l'homme. 

—  Plus  haut,  au  verset  14,  Jésus  a  indiqué  le  caractère  de 
Tépoque  qui  verra  naître  le  Messie,  caractère  consistant  dans  la 
croyance  universelle  au  Dieu  un.  Ici  commence  la  prédiction  de 
Jésus  relative  au  caractère  du  Messie  lui-même.  Celui  là  sera  le 
vrai  Messie»  dont  le  nom  se  répandra  d*emblée  de  TOrient  à  POc- 
cident,  comme  Téclair  illumine  en  un  clin  d*œil  Thorizon  tout  en- 
tier I  En  d'autres  termes,  son  autorité  reconnue  et  acclamée  à  la 
fois,  unanimement,  par  le  monde,  telles  seront  ses  lettres  de 
créance.  L'adhésion  d'un  groupe  d'hommes,  d'une  population  en- 
tière même  ne  suffit  pas  (cf.  verset  suiv.),  fût-elle  corroborée  par . 
une  foule  de  miracles.  Le  véritable  Messie  doit  être  consacré  par 

le  GOnSBNTEUSMT  OKIVSBSEL. 

28  Car  où  sera  le  corps  mort,  les  aigles  s'y  assemble^ 
ront. 

—  C'est  le  complément  du  verset  qui  précède.  Ce  que  Jésus 
appelle  ici  un  cadavret  terme  de  mépris  familier  aùi  prophètes 
bibhques,  ce  sont  les  faux  messies.  11  n*en  est  guère  qui  n'atti- 
rent autour  d'eux  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
croyants  et  d'enthousiastes,  même  distingués,  comme  on  voit  les 
corbeaux  et  même  les  aigles  s'abattre  en  foule  autour  des  cada- 
vres. Et  c'est  ainsi  que  l'illustre  Akiba^  l'un  des  plus  grands  doc- 
teurs de  la  Synagogue,  fut,  comme  on  vient  de  le  voir,  dupe  d'one 
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géûéreuse  illasion.  Mais  le  Messie  s'annoncera  avec  tant  d*éclat 
qu'il  sera  nécessairement  aoceptô  par  tous.  S'il  est  discuté,  ce 
n'est  plus  le  Messie. 

29  Et  aussitôt  après  rafflîction  de  ces  jours-là,  le  sq- 
leil  s'obscurcira,  la  lune  ne  donnera  point  sa  lumière, 
les  étoiles  tomberont  du  ciel,  et  les  puissances  des 
çieux  seront  ébranlées. 

30  Alors  le  signe  du  Fils  de  l'homme  paraîtra  dans 
le  ciel  ;  alors  aussi  toutes  les  tribus  de  la  terre  se  la- 
menteront en  se  frappant  la  poitrine,  et  elles  verront  le 
Fils  de  l'homme  Tenir  sur  les  nuées  du  ciel,  avec  une 
grande  puissance  et  une  grande  gloire. 

—  Paraîtra  dans  le  ciel^  c'est4iHiire  dans  la  pensée  de  Dieu, 
qui  jugera  le  moment  venu  et  Thumanité  mûre. 

Sur  les  nuées  du  ciel.  Nous  lisons  dans  le  Talmud  (Tr.  Synhé- 
drin,  9S  a):  «  L'Ecriture  dit  d'une  part  (Daniel,  Yn,  13):  Je  vis 
alors  l'apparence  d'un  homme  venant  sur  les  nuées  du  ciel  (c'est- 
à-dire  avec  rapidité},  et  de  l'autre  elle  dit  (Zacharie,  IX,  9):  Ton 
roi  vient,  ô  Sien,  comme  un  pauvre  monté  sur  son  &ne  (c'est-à-dire 
d'une  marche  lente  et  molle).  Que  signifie  cette  contradiction  ?  — 
Que  si  le  monde  est  digne  de  le  recevoir,  le  Messie  viendra  «  sur 
les  nuées  du  ciel»,  et,  dans  le  cas  contraire,  «  monté  sur  un 
àne  ».  —  La  même  distinction  ressort  des  paroles  de  Jésus  :  ici, 
le  fils  de  l'homme  doit  venir  sur  les  nuées  du  ciely  et  plus  haut 
(XXI,  2)  il  avait  dit  à  ses  disciples  :  «  Allez  à  la  bourgade  qui  est 
devant  vous,  vous  y  trouverez  une  dnesse  et  son  (fnon...,  déta- 
chez-les et  amenez-les  moi.  »  Exactement  les  deux  hypothèses  du 
Talmud.  Ce  n'est  pas  une  contradiction,  c'est  une  alternative. 

31  II  enverra  ses  anges  avec  un  grand  son  de  trom- 
pette, et  ils  rassembleront  ses  élus  des  quatre  vents,  de- 
puis un  bout  des  cieux  jusqu'à  l'autre  bout. 

—  n  enverra.,,  c'est-à-dire  que  Dieu  enverra  ses  anges. 

Un  grand  son  de  trompette.  «  Ce  jour-là  la  trompette  fera  en- 
tendre sa  grande  voix,  et  alors  ceux  qui  sont  disséminés  dans  le 
pays  d'Assur,  ceux  qui  sont  exilés  en  Egypte,  tous  revendront  et 
se  prosterneront  devant  l'Etemel  sur  sa  montagne  sainte,  à  Jéru- 
salem. »  (Isaïe,  XXVII,  13.) 


—  348  — 

3S  Apprenez  ceci  pat  la  Bimilitude  du  figuier:  Quand 
ses  branches  commencent  &  être  tendres,  et  qu'il  pousse 
des  feuilles,  vous  connaissez  que  Tété  est  proche. 

*  33  Vous  ausslde  même,  quand  vous  verrez  toutes  ces 
choses,  sachez  que  le  Fils  de  Thomme  est  proche  et  à 
la  porte. 

34  Je  vous  dis  en  vérité  que  cette  génération  ne  pas- 
sera point  que  toutes  ces  choses  n'arrivent. 

--  PiîM  k  la  lettre^  cette  parole  est  évidemment  fausse  *>  non- 
seulement  la  génération  de  Jésus,  mais  bien  d^autres  après  elle 
ont  passé,  et  le  Messie  n'est  point  venu  encore,  et  Ton  n'a  aperçu 
aucun  des  signes  annoncés  !  Mais  on  comprendra  mieux  et  l'on 
acceptera  la  pensée  de  Jésus,  si  Ton  se  reporte  à  eë  que  nous  li- 
sons dans  le  Talmud  (Ihid.)  i  «  R.  Josué  b.  Lêvi  vit  uii  Jour  le 
(fkntéme  du)  prophète  Blie  à  Pentrée  d*und  grotte  ;  il  Itli  demanda  : 
c(  Quand  viendra  le  Messie  f  ^  Va  le  lui  demander  à  lui-même.  — 
Où  est-il  donc?  —  A  la  porte  de  la  ville  (de  Rome).  —  Et  à  <|uel 
signe  le  reconnattrai-je  ?  —  Tu  le  verras  assis  au  milieu  de  pau- 
vres, accablés  de  plaies  comme  lui  (cf.  Is.,  LIU,  4,  6);  mais,  à 
la  différence  des  autres  qui  pansent  leurs  plaies  à  loisir,  lui  ne 
panse  les  siennes  qu'une  &  une,  pour  être  prêt  à  reibplir  èa 
mission  au  premier  appel  de  Dieu.  »  —  R.  Josué  b.  l.évi  alla 
donc  trouver  le  Messie  et  lui  dit  :  «  Salut  à  toi,  seigneur  et  maî- 
tre !  »  Le  Messie  lui  répondit  :  «  Salut  à  toi,  enfant  de  Lévi  î  — 
Quand  viendras- tu,  seigneur  ?  —  Aujourd'hui  /...  »  —  De  retour 
auprès  d*Elie,  celui-ci  lui  demanda  :  Que  t'a-t-il  dit  ?  —  Un  men- 
songe! Il  m'a  dit  qu'il  arriverait  aujourd*hui,  et  il  n'est  pas  venu. 
—  Voici  ce  qu'il  a  voulu  te  dire  :  «  Aujourd'hui  même,  si  vous 
écotttea  la  voix  de  Dieu  »  (Ps.  XGV,  7). 

Dana  tdute  génération  il  y  a  au  moins  un  homme  personnelle- 
ment digne  d'être  le  Messie,  ayant  toutes  les  qualités  et  toutes  les 
conditions  que  le  Messie  doit  réunir.  S'il  n'est  pas  appelé  à  ce  rôle, 
c'est  que  le  siècle  est  trop  vicieux  ou  n*est  pas  encore  assez  pur 
pour  mériter  sa  rédemption.  Telle  est  la  pensée  du  Talmud,  telle 
aussi  la  pensée  de  Jésus.  Soyez  sages,  revenez  à  Dieu,  et  vous 
verrez  vous-mêmes  ma  prédiction  se  réaliser,  car  c'est  de  voUs 
seuls  que  dépend  son  accomplissement. 
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35  Ia  oiel  et  la  tene  paoïeroat»  mais  mes  paroles  ne 
passeront  poiqt. 

36  Pour  ca  qui  est  du  jour  et  de  Theurei  per- 
sonne ne  le  sait,  non  pas  môme  les  anges  du  ciel,  mais 
mou  Péra  seul* 

^  Nous  IMfii  défié  le  Talttud  (7Md.)  :  «  U  est  édrll  (Isâldi  hX, 
23)  :  Je  hâterai  wm  arrivée  en  êon  temps  »  Contradlcttea  ap- 
par«stei  que  le  T^lmiid  résonl  tiitti  t  Si  la  génération  an  est 
digne,  je  hàterni  Parrivéa  du  Messie  i  sinon,  il  ne  viendra  quVn 
son  temps,  »  Donc,  deux  faypothàses  :  celle  de  la  venue  nor- 
malet  à  1  époque  fixée  par  Dieu  comme  terme  extrême  ;  colie  dé 
là  venue  anticipée,  en  cas  de  pénitence  de  notre  part,  liais  quel 
est  ce  teftné  extrême,  quelle  est  cette  date  qu*en  tout  état  de 
caiisé  le  MeMÏe  ne  dépassera  point  f  C'est  là,  au  dire  de  Jésus, 
une  chone  que  les  anges  eul-mémes  ignorent  et  que  Dieu  seul 
cannait,  fixactofiient  d'après  le  Talmud  (même  traité,  f.  99  a)  : 
*  Le  jour  de  la  réiùunération  est  fixé  dans  mon  cœur  »,  dit  Isaïe 
(LXm,  4);  6e]a  Signifie,  dit  R.  Siméon  b.  Lakisch,  que  j*en gafde 
te  secret  dans  mon  cœuTi  et  4ue  Je  ne  Tai  pas  révélé  même  à 
mesangeâ,  » 

37  Mais  comme  il  en  était  dans  les  jours  de  Noé,  il  en 
sera  dç  même  &  TaYénement  du  Fils  de  l'homme  : 

38  Car,  comme  d&ns  les  jours  avant  le  déluge  les 
hommes  mangeaient  et  buvaient,  se  mariaient  et  don- 
naient en  mariage  jusqu'au  jour  où  Noé  entra  dans 
l'arche  ; 

39  Et  qu'ils  ue  pensèrent  au  déluge  que  lorsqu'il 
vint,  et  qu'il  les  emporta  tottiil  ;  il  en  Sera  aussi  de  môme 
à  Tavènement  d\i  Fils  de  l'homme. 

40  Alors,  de  deux  hommes  qui  seront  dans  un  chàïnp, 
Tun  sera  pris  et  Tautré  laissa  ; 

41  De  deux  femmes  qui  moudiront  au  moulin,  l'une 
sera  prise  et  l'autre  laissée. 

'^  •  BablMk  dit  aa  nom  de  R.  Jdbaaan  :  La  Jérusalem  céleste 
ne  ressemblera  pas  à  la  Jérusalem  de  ce  monde.  Cette  dernière 
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est  accessible  à  chacun  ;  Tautre  ne  recevra  dans  son  enceinte  que 
ceux  qui  en  seront  dignes  »  (Talmud,  B.  Bathra,  75  b). 

42  Veillez  donc  ;  car  vous  ne  savez  pas  à  quelle  heure 
votre  Seigneur  doit  venir. 

43  Vous  savez  que  si  un  père  de  famille  était  averti 
à  quelle  veille  de  la  nuit  un  larron,  doit  venir,  il  veille- 
rait)  et  ne  laisserait  pas  percer  sa  maison. 

44  C'est  pourquoi  vous  aussi  tenez-vous  prêts  ;  car  le 

Fils  de  l'homme  viendra  &  l'heure  que  vous  ne  pensez 

pas.  • 

—  Le  fils  de  Vhomme.  En  parlant  du  Messie,  Jésus  affecte  tou- 
jours de  l'appeler  fils  de  Phomjne,  c'est  ainsi  qu'il  Pavait  déjà  dé- 
signé vers.  27,  30  et  37.  Le  motif,  selon  moi,  c'est  que  Jésus  .avait 
une  double  crainte  à  cet  égard  :  il  craignait,  et  qu'on  ne  fût  dupe 
des  faux  messies,  et  qu'on  ne  fût  tenté  de  diviniser  le  Messie  véri' 
table  lorsqu'il  apparaîtrait.  C'est  pour  obvier  au  premier  danger 
qu'il  a  donné,  comme  on  Ta  vu,  toutes  les  indications  nécessaires 
pour  reconnaître  lo  vrai  Messie;  mais  en  parlant  de  ce  dernier, 
et  précisément  dans  ces  indications  mômes,  il  a  soin  de  l'appeler 
tt  fils  de  l'homme»,  et  ceci  répond  à  sa  seconde  crainte.  Car  c'est 
nous  dire  :  Ce  Messie,  votre  espoir  et  votre  consolation,  ne  vous 
imaginez  pas  que  ce  soit  un  Dieu  ;  non  !  ce  sera  tout  simplement 
un  homme,  un  fiU  de  Vhomme,  mortel  comme  nous  tous,  pétri  du 
même  limon,  sujet  aux  mômes  besoins  et  aux  mômes  infirmités, 
mais  doué  d'une  Intelligence  supérieure,  revêtu  d'une  autorité 
plus  grande,  en  raison  de  la  haute  mission  qu'il  aura  reçue  de 
Dieu. 

.  A  V heure  que  vous  ne  pensez  pas.  «  Trois  choses,  dit  le  Talmud 
(Tr.  Synhéd.,  97  a),  arrivent  sans  qu'on  y  pense  :  les  trouvail- 
les, la  morsure  du  scorpion,  et...  le  Messie.  » 

45  Qui  est  donc  le  serviteur  fidèle  et  prudent  que  son 
maître  a  établi  sur  ses  domestiques  pour  leur  donner  la 
nourriture  dans  le  temps  qu'il  faut? 

46  Heureux  ce  serviteur  que  son  maître  trouvera 
faisant  ainsi,  quand  il  arrivera! 

47  Je  vous  dis  en  vérité  qu'il  l'établira  sur  tous  ses 
biens.  '^ 
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48  Mais  si  c'est  un  méchant  serviteur,  qui  dise  en  lui- 
même  :  Mon  mattre  tarde  à  venir; 

49  Et  qu'il  se  mette  à  battre  ses  compagnons  de  ser- 
vice, et  à  manger  et  à  boire  avec  des  ivrognes. 

50  Le  maître  de  ce  serviteur-là  viendra  le  jour  qu'il 
ne  l'attend  pas,  et  à  l'heure  qu'il  ne  sait  pas; 

51  Et  il  le  séparera»  et  il  lui  donnera  sa  portion  avec 
les  hypocrites  :  c'est  là  qu'il  y  aura  des  pieu  rs  et  des 
grincements  de  dents. 

CHAPITRE  XXV. 

1  Alors  le  royaume  des  cieux  sera  semblable  à  dix 
vierges  qui,  ayant  pris  leurs  lampes,  allèrent  au-devant 
de  répoux. 

2  Or,  il  y  en  avait  cinq  d'entre  elles  qui  étaient  sages, 
et  cinq  qui  étaieQt  folles. 

3  Celles  qui  étaient  folles,  en  prenant  leurs  lampes, 
n'avaient  point  pris  d'huile  avec  elles, 

4  Mais  les  sages  avaient  pris  de  Thuile  dans  leurs 
vaisseaux  avec  leurs  lampes. 

—  L'application  de  cette  fable  est  facile.  La  pensée  en  est  iden- 
tique à  celle  de  ce  passage  de  TËcclésiaste  (IX,  8)  :  a  Qu'en  tout 

temps  ta  robe  reste  blanche  et  ta  tète  parfumée  d'huile  »  ;  passage 
que  le  Midrasch  Q,  c.)  interprète  ainsi  :  <c  La  blancheur  de  la 
robe,  c'est  l'innocence  ;  l'huile  qui  parAime  la  tête,  ce  sont  les 
vertus  et  les  bonnes  œuvres.  »  Et  la  môme  pensée  se  retrouve 
dans  un  dicton  talmudique  déjà  cité  (Tr.  Aboth,  eh.  IV,  {  21)  : 
•  Ge  monde-ci  n'est  que  le  vestibule  du  monde  fUtur-,  prépare- 
toi  dans  le  vestibule,  si  tu  veux  être  admis  dans  le  salon.  » 

5  Et  comme  l'époux  tardait  à  venir,  elles  s'assoupi- 
rent toutes  et  s'endormirent. 

6  Et  sur  le  minuit  on  entendit  crier:  Voici  l'époux  qui 
vient;  sortez  au-devant  de  lui. 
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T  AloM  CM  TieigeB  m  leyèrent  toute^i  et  préparèrent 
leurs  lampes. 

ft  Et  les  folles  dûent  «ui  sages:  Donoeihnowi  de  totre 
huile,  car  aes  lampes  s'éteignent* 

Q  Mais  les  stiges  répondirent  s  Nous  ne  le  pouyOnSi  de 
peur  que  nous  n'en  ayons  pae  assex  pour  nous  et  pour 
tous }  aUes  plntét  vers  eéulc  qui  pn  Tendenti  et  en  aobe- 
te^  peur  Yousi 

10  Mais  pendant  qu'elles  en  allaient  acheter  J'époux 
vint  ;  et  celles  qui  étaient  prêtes  entrèrent  avec  lui  aux 
noces,  et  la  porte  fut  fermée. 

11  Après  cela,  les  àutrèS  viergéS  vinrent  aussi,  et  di- 
rent: Seigneur,  seigneur,  ouvrez*nousl 

12  Uàls  il  lèùf  répondit  :  Je  votis  Ak  en  vérité  que  je 

ne  voûë  connais  point. 

13  Veillez  donc,  car  vous  ne  savez  ni  le  j  ouf  ni  l'heure 
&  laquelle  le  fiU  de  Thommô  viendra. 

14  Car  il  en  est  comme  d'un  homme  qui,  s'en  allant 
en  vojage,  appela  ses  serviteurs,  et  leur  remit  ses 
biens. 

15  Et  il  donna  cinq  talents  àTun,  à  l'autre  deux,  et 
à  l'autre  un  :  à  chacun  selon  Ses  forces  ;  et  il  partit  aus- 
SitAt. 

16  Ôf,  celui  qui  avait  reçU  cinq  talents  s'en  allft,  et 
en  trafiqua  *  et  il  gagna  cinq  autres  talents. 

1?  De  même  celui  qui  en  avait  reçu  deux  en  gagna 
aussi  deux  autres» 

18  Mais  eeltti  qui  n'en  avait  reQu  qu'un  s'en  alla, 
et  creusa  dans  la  terre,  et  j  eacha  l'argent  de  i^on 
mattfe. 

19  Longtemps  àprési  le  battre  de  ces  servitems  re- 
vint, et  il  leur  fit  rendre  coBiplei 

80  Alors  celui  qui  avait  reçu  einq  talents  vint,  et  pré- 
senta cinq  autres  talents ^  et  dit:  Seigneur i  tu  m'avais 
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remis  cinq  talents;  en  voici  cinq  autres  que  j'ai  gagnés 
de  plus. 

21  Et  son  maitre  lui  dit  :  Cela  va  bien,  boti  et  fidèle 
serviteur  :  tu  as  été  fidèle  en  peu  de  chose,  je  t'éta- 
blirai sur  beaucoup  ;  entre  dans  la  joie  de  ton  sei- 
gneur, 

22  Et  celui  qui  avait  reçu  deux  talents  vint,  et  dit  : 
Seigneur,  tu  m'avais  remis  deux  talents;  en  voioi  deux 
autres  que  j'ai  gagnés  de  plus* 

23  Et  son  mattrè  lui  dit  s  Cela  Va  bieUf  bon  et 
fidèle  serviteur  ;  tu  as  été  fidèlô  eu  peu  de  Chose, 
je  t'établirai  sur  bftaudoup  t  entre  dans  la  joie  de  ton 
seigneur» 

24  Mais  celui  qui  n'avait  reçu  qu'un  talent  Vint)  et  dit: 
Seigneur,  je  Savais  qu0  tu  étaié  uU  homme  dur,  qui 
moissonnes  où  tu  n'as  pas  semé»  et  qui  recueilles  où  tu 
n*as  pas  répandu  ; 

25  Ost  pourquoi,  te  craignant,  je  suis  allé  et  j'ai 
caché  ton  talent  dans  la  terre  ;  voioi,  tu  as  ce  qui  est 
à  toi. 

26  Et  son  tnattre  Itii  répondit:  Méchant  et  pa- 
resseux serviteur,  tu  savais  qi^e  je  moissonnais  où 
je  n  ai  pas  semé,  et  que  je  recueillais  où  je  n'ai  pas 
répandu. 

27  II  te  fallait  donc  donner  mon  argent  aux  ban- 
quiers, et  à  mon  retour  j'aurais  retiré  ce  qui  est  à  moi 
avec  l'intétèt. 

28  Otez-lûi  donc  le  talent,  et  le  donnez  à  celui  qui 
a  dix  talents. 

-^  De  même,  eeux  qui  n^àuront  pas  ftiit  ici^kië  provision  d'csti- 
Vt^9  et  de  vdrtiië,  nôii-setilement  ii*etitreront  pas  dans  la  vie  fu- 
ture, mais  le  peu  qu'ils  pounfoxlt  avoir  leur  ëeta  enievd  et  leur 
part  accroîtra  aux  autres.  Tel  est  le  Sens  de  cette  Seeobdè  cointHi- 
raison.  (Voir  au  verset  suivant.) 
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29  Car  on  donnera  à  celui  qui  a,  et  il  aura  encore  da- 
vantage ;  mais  à  celui  qui  n'a  pas,  on  lui  ôtera  même 
ce  qu'il  a. 

—  Tout  hoimne,  dit  le  Talmud  (Tr.  Chaghiga,  15  a),  a  deux 
parts  &  choisir:  Tune  en  paradis,  Tautre  en  enfer.  Khomme  de 
bien,  en  gagnant  le  paradis,  gagne  à  la  fois  sa  part  et  celle  qui 
devait  échoir  à  son  voisin  (le  méchant)  ;  ce  dernier,  an  contraire, 
en  tombant  dans  la  Géhenne,  y  trouve,  avec  son  lot,  celui  de  son 
voisin  »  (qui  s*en  est  libéré  par  sa  bonne  conduite.  Le  tout  d*aprô8 
les  passages  Is.  LXI,  7,  et  Jérémie,  XVn«  IB,  expliqués  selon  la 
méthode  midraschique). 

30  Jetez  donc  le  serviteur  inutile  dans  les  ténèbres 
de  dehors  :  c'est  là  qu'il  7  aura  des  pleurs  et  des  grin- 
cements dé  dents. 

31  Or,  quand  le  Fils  de  l'homme  viendra  dans  sa 
gloire  avec  tous  les  saints  anges,  alors  il  s'assiéra  sur 
le  trône  de  sa  gloire. 

^  Voici  le  sens  fort  simple  de  ce  verset,  qui  est  purement  al- 
légorique. Le  /¥25  (i0  Vhomme^  nous  l'avons  dit  souvent,  c'est 
l'homme  en  général  ;  les  saints  anges,  ce  sont  les  bonnes  œuvras, 
dont  le  Talmud  a  dit  ingénieusement  (Tr.  Âboth,  IV,  11)  que 
«  chacune  devient  un  bon  ange  qui  plaide  là-haut  pour  son  auteur»  ; 
enfin,  le  trône  de  gloire,  c*est  le  rang  élevé  que  le  juste  a  su  con- 
quérir dans  le  ciel,  et  la  même  image  se  retrouve  dans  le  Talmud 
(Tr.  Sabbath,  152  a):  «  Il  est  écrit  (Ecclésiaste,  ch.  XII,  h)  : 
L'homme  quitte  ce  monde  pour  entrer  dans  sa.  demeure  éter- 
nelle.. .  Cette  expression,  dit  R.  Isaac,  nous  enseigne  que  tout 
juste»  dans  le  ciel,  a  droit  à  une  enceinte  particulière  et  plus  ou 
moins  glorieuse,  selon  ses  mérites  sur  la  terre.  C'est  ainsi  que 
lorsqu'un  roi,  suivi  de  ses  serviteurs,  fait  son  entrée  dans  ime 
ville,  tous  entrent  par  la  même  porte,  mais  tous  ne  sont  pas  logés 
de  môme,  et  l'appartement  de  chacun  est  proportionné  à  son 
rang.  »  Ainsi,  ajoute  Raschi,  tout  le  monde  entre  dans  la  vie  éter- 
nelle par  la  même  porte,  —  la  mort  ;  mais  tout  le  monde  n'y  est 
pas  casé  de  la  même  manière. 

32  Et  toutes  les  nations  seront  assemblées  devunt  lui; 
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et  il  séparera  les  uns  d'avec  les  autreS;  comme  un  ber- 
ger sépare  les  brebis  d'avec  les  boucs. 

—  Ser.ont  assemblées  devant  lui,  c^est-à-dire  devant  Dieu.  Nous 
lisons  pareillement  dans  le  Talmud  (Tr.  Âbodah  Zarah,  2  a):  tt  A 
la  fin  des  jours,  Dieu  appellera  devant  son  tribunal  toutes  les 
nations  de  Funivers,  et  tenant  &  la  main  le  livre  de  la  Loi,  il 
dira  :  «  Que  ceux  qui  ont  observé  ce  livre  viennent  recevoir  leur 
salaire  !  »  —  Alors  se  précipiteront,  en  foule  et  tumultueusement 
tous  les  peuples,  comme  le  prophète  l'a  prédit  (Isaïe,  XLIII,  9)  : 
«  Toutes  les  nations  se  rassembleront  à  la  fois.  »  Et  Dieu  leur  dira 
«  N'entrez  pas  pèle-môle,  mais  que  chaque  peuple  se  présente  avec 
ses  sages.  »  —  N'est>ce  pas,  en  d'autres  termes,  la  parole  de  Jé- 
sus :  Il  séparera  les  uns  â^avec  les  autres  ?  c'est-à-dire  que  Dieu 
distinguera  entre  les  justes  et  les  impies»  de  même  que  le  berger 
sépare  les  brebis  d'avec  les  boucs. 

33  Et  il  mettra  les  brebis  à  sa  droite,  et  les  boucs  à 
sa  gauche. 

34  Alors  le  Bol  dira  à  ceux  qui  seront  à  sa  droite  : 
Venez,  vous  qui  êtes  bénis  de  mon  Père,  possédez  en 
héritage  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  la 
création  du  monde  ; 

35  Car  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manger; 
j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à  boire  ;  j'étais  étran- 
ger,  et  vous  m'avez  recueilli  ; 

36  J'étais  nu,  et  vous  m'avez  vêtu  ;  j'étais  malade,  et 
vous  m'avez  visité;  j'étais  en  prison,  et  vous  m'êtes 
venus  voir. 

37  Alors  les  justes  lui  répondront.  Seigneur  !  quand 
est-ce  que  nous  t'avons  vu  avoir  faim,  et  que  nous .  t'a- 
vons donné  à  manger  ;  ou  avoir  soif,  et  que  nous  t'a- 
vons donné  &  boire  ? 

38  Et  quand  est-ce  que  nous  t'avons  vu  étranger  et  que 
nous  t'avons  recueilli;  ou  nu,  et  que  nous  t'avons  vêtu? 

3^  Ou  quand  est-ce  que  nous  t'avons  vu  malade,  ou 
en  prison»  et  que  nou9  sommes  venus  te  voir  ? 
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40  Et  le  Boi,  répondant,  leur  dira  :  Je  vous  dis  en 
vérité  qu'en  tant  que  vous  avez  fait  ces  choses  &  Tun 
de  ces  plus  petits  de  mes  frères,  vous  me  les  avez 
fiodies. 

-»  «  Que  signifie  ça  verset  :  Qui  donne  au  pauvre  prête  à  Dlen  ? 
(Prover))e8,  XIZ,  17,)  Certes»  si  lai  Bible  ne  le  disait  pas,  nous 
n'aurions  jamais  osé  fonnuler  une  telle  pensée,  qui  constitue  Dieu 
(lô]3iteur  d'un  homme  et  conséquemment  son  esclave,  suivant  cette 
autre  parole  de  Salomon  ilkid.f  XXII,  7):  «  Tout  débiteur  est 
Pesclave  de  son  créancier.  »  (Talm.,  B,  bathra,  10  a,) 

41  Snsttite  il  dira  h  ceoi;  qui  seront  2t  sa  gauche;  Beti-» 
rei'^vouB  de  moi,  maudits  I  et  aile?  dam  Id  feu  éternel, 
qui  est  préparé  au  diable  et  à  ses  anges  ; 

Ai  Car  j*ai  eu  faim,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à 
i&aDger  ;  j'ai  eu  soif»  «t  vous  ue  m'avez  pas  donné  & 
boire  ; 

43  J'étais  étranger,  et  vous  ne  m'aves  pas  recueilli  ; 
j'étais  nu,  et  vous  ne  m'avez  pas  vôtu  ;  j'étais  malade  et 
en  prison,  et  vous  ne  m'^ez  pas  visité, 

44  Et  ceux-là  lui  répondront  aussi:  Seigneur  I  quand 
est-ce  que  nous  t'avons  vu  avgir  faim,  ou  soif,  ou  être 
étraBgeri  ou  nu,  ou  malade,  ou  en  prison,  et  que  nous 
ne  t'avons  point  assisté? 

Ai  Et  il  leur  répondra  :  Je  dis  en  vérité  qu'en  tant 
que  vous  ne  l'avez  pas  fait  à  l'un  de  ces  plus  petits»  vous 
ne  me  l'avez  pas  fait  non  plus. 

46  Bt  ceux'*ci  s'en  iront  aui^  peines  éternelles  ;  mais 
lea  justes  #'en  iront  4  la  vie  éternelle. 

CHAPITRE  XXVI. 

1  Quand  Jésus  eut  achevé  tous  ces  discours,  il  dit  à 
ses  disciples  : 

2  Vous  savez  que  la  Pâque  se  fera  dans  deux  jours, 


'^  861  ^ 

et  que  le  Fils  de  l'homme  sera  livré  pour  être  eru« 
cifié. 

3  Alors  les  principaux  «acrificateurSi  les  scribes  et 
les  sénateurs  du  peuple  s'assemblèrent  dans  la  salle  du 
souverain  sacrificateur,  nommé  Oalphe, 

4  Et  délibérèrent  ensemble  de  se  saisir  de  Jésus  par 
adresse  et  de  le  faire  mourir. 

ft  Mais  ils  disaient  :  Il  ne  faut  pas  que  ce  soil  pen- 
dant la  fiâte,  de  peur  qn*il  ne  se  ftusse  quelque  tumulte 
parmi  le  peuple. 

6  St  Jésus  étant  à  Béthanie,  dans  la  maison  de  Bimon, 
surnommé  le  lépreuX| 

r->  Sans  doute  )e  môme  gue  Jésus  avait  guéri  de  la  lèpr^,  comme 
on  l'avuch.  Vm,  V.  8. 

?  Une  femme  était  venue  vers  lui,  ayant  un  va^e 
d'albdtre  plein  d'un  parfum  de  grand  prix,  et  elle  le  lui 
avait  répandu  sur  la  tâte  lorsqu'il  était  à.  tablOf 

8  Et  ces  disciples,  voyant  cela,  en  furent  indignés» 
et  dirent  :  A  quoi  sert  cette  perte  T 

9  Car  on  pouvait  vendre  bien  cher  ce  parfum,  et  en 
donner  l'argent  aux  pauvres. 

10  Hais  J^sus,  connaissant  ceki  leur  dit  :  Pourquoi 
faites^vous  de  la  peine  à  cette  fçmme?  car  elle  a  fait 
une  bonne  action  4  mon  égard  ; 

11  Car  vous  aurei  toujours  des  pauvres  aveo  vous, 
mais  vous  ne  m'aurez  pas  toujours  i 

1%  Et  si  elle  a  répandu  ce  parfum  sur  mou  corps, 
elle  l'a  fait  pour  ma  sépulture, 

-^  Les  Israélites,  suivant  à  ia  lettre  Id  précepte  de  rBoelésiasta 
(IX,  S)  :  «  Que  rhttile  ne  manque  jamais  sur  ta  tète  »,  avaient 
coutume  de  verser  de  ThuUe  sur  la  tète  des  morts.  Or,  Jésas  M 
condamné  à  mort  par  les  llom:aiiis,  qui  n*aupaient  pas  permis 
quV>n  lui  rendit  les  bonneurs  Amèbres  accoutumés.  Aussi^  en  par- 
lant de  cette  ftttme,  fit-ll  t  «  Ble  me  rend  wOnteMBl  les  lien- 
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neurs  qu'elle  ne  pourrait  me  rendre  plus  tard,  et,  ce  faisant,  elle 
accomplit  une  bonne  action.  » 

13  Je  vous  dis  en  vérité  que,  dans  tous  les  endroits 
du  monde  oii  cet  Evangile  sera  prêché,  ce  qu'elle  a 
fait  sera  aussi  raconté  en  mémoire  d'eUe. 

14  Alors  l'un  des  douze,  appelé  Judas  Iscariot,  s!en 
Alla  vers  les  principaux  sacrificateurs, 

15  Et  leur  dit  :  Que  voulez-vous  me  donner,et  je  vous 
le  livrerai  ?  Et  ils  convinrent  de  lui  donner  trente 
pièces  d'argent. 

16  Et  depuis  ce  temps-là  il  cherchait  une  occasion 
propre  pour  le  livrer. 

17  Or,  le  premier  jour  de  la  fête  des  pains  sans  le- 
vain, les  disciples  vinrent  à  Jésus  et  lui  dirent  :  Où 
veux-tu  que  nous  préparions  ce  qu'il  faut  pour  manger 
là  pâque  ? 

—  te  premier  jour,  etc.,  A  première  vue,  il  y  a  là  quelque  chose 
de  contradictoire.  Le  sacrifice  de  la  Pâque  (Pagneau  pascal)  de- 
vait ôtre  mangé  la  veille  de  la  fête  au  soir;  par  conséquent,  il  de- 
vait être  préparé  avant  ce  moment.  Gomment  donc  les  disciples  de 
Jésus  ont-ils  pu  lui  demander  ses  instructions  <i  le  premier  jour  »  de 
la  fête,  alors  que  le  moment  de  manger  le  sacrifice  était  depuis 
longtemps  passé?...  Cette  difficulté  semble  grave  et  a  arrêté 
bien  des  commentateurs,  mais  je  crois  pouvoir  la  résoudre.  On  lit 
dans  le  Talmud  (Tr.  Peçachim,  5  a):  «Il  est  écrit  (Exode,  XII, 
15}  :  «  Pendant  sept  jours  vous  mangerez  des  pains  azymes,  mais 
le  premier  jour  vous  ferez  disparaître  toute  trace  de  levain  de  vos 
demeures.  »  Il  est  impossible  d'admettre  qu'ici  le  premier  jour 
signifie  le  premier  jout  de  la  fête,  puisque  la  Bible  nous  défend 
ailleurs  {Ibid.,  XXXIV,  25). «  d'égorger  la  victime  (pascale)  en 
présence  du  pain  levé,  »  ce  qui  indique  qu'au  moment  où  l'on 
oJBTre  l'agneau  pascal,  conséquemment  la  veille  au  soir,  tout  pain 
levé  doit  avoir  disparu  de  nos  maisons.  »  D'où  le  Talmud  conclut 
que  le  terme  hébreu,  dans  l'Exode,  XII,  ne  signifie  pas  le  pre- 
mier jour,  mais  le  jour  d^avant,  absolument  comme  dans  Job 
(XV,  7),  où  le  même  terme  (rischûn)  est  employé.  Or  tel  est  pré- 
cisément, selon  moi,  le  sens  du  passage  de  M«t2ûeu.  Le  «  premier 
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jour»  de  la  fête  signifie  le  jour  d'avant  la  fôte,  la  veille  de  la 
P&que,  et  c'est  alors  que  la  question  du  présent  verset  a  été  faite 
à  Jésus.  Mais  comme  cet  emploi  particulier  du  mot  premier 
n*existequ*en  hébreu,  il  résulte  de  là  une  nouvelle  preuve  à  l'ap- 
pui de  ce  que  j*ai  avancé  :  que  Mathieu  avait  écrit  son  livre  en 
hébreu,  que  la  Bible  et  le  Talmud  se  reflètent  partout  dans  son 
langage.  Ce  langage  a  été  mal  compris  et  par  le  traducteur  grec 
et  par  les  commentateurs,  qu'a  préoccupés,  comme  je  Tai  dit,  la 
difficulté  du  présent  verset. 

18  Et  il  répondit  :  Allez  dans  la  ville,  chez  un  tel, 
et  lui  dites  :  Le  Mattre  dit  :  Mon  temps  est  proche  ;  je 
ferai  la  Pique  chez  loi  avec  mes  disciples. 

19  Et  les  disciples  firent  comme  Jésus  leur  avait 

ordonné,  et  préparèrent  la  pâque. 

20  Quand  le  soir  fut  venu,  il  se  mit  à  table  arec  les 
douze  apôtres. 

21  Et  comme  ils  mangeaient,  il  dit  :  Je  vous  dis  en 
vérité  que  l'un  de  vous  me  trahira.  ' 

22  Et  ils  furent  fort  affligés,  et  chacun  d'eux  se  mit  à 
lui  dire  :  Seigneur  1  est-ce  moi? 

23  Mais  il  répondit  :  Celui  qui  met  l&  main  dans  le 
plat  avec  moi,  c'est  celui  qui  me  trahira. 

24  Pour  ce  qui  est  du  Fils  de  l'homme,  il  s*en  va, 
selon  ce  qui  a  été  écrit  de  lui  ;  mais  malheur  à  cet 
homme  par  qui  le  Fils  de  l'homme  est  trahi  1  il  eût 
mieux  valu  pour  cet  homme-là  de  n*étre  jamais  né. 

—  Malheur  à  cet  hommet  etc.  «  Le  mal  est  imputé  à  celui  qui 
en  est  la  cause  première.  »  (Talmud,  Baba  Batbra,  119  6,  et  ail- 
leurs.) 

^25  Et  Judas,  qui  le  trahissait,  répondit  :  Mattre  1  est- 
c^  moi  ?  Jésus  lui  dit  :  Tu  Tas  dit. 

26  Et  comme  ils  mangeaient,  Jésus  prit  du  pain,  et 
ayant  rendu  grftces,  il  le  rompit,  et  le  donna  à  ses  dis- 
ciples, et  dit  :  Prenez,  mangez,  ceci  est  mon  corps. 

.—  Mon  corpSf  c'est-à-dire  ma  vie,  car  c'est  la  dernière  fois  que 
nous  mangerons  ensemble. 
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27  Ayant  aussi  pris  la  Coupe,  et  rendu  grâces,  il  la 
leur  donna,  disant  ;  Buvez-en  touS'; 

28  Car  ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle  al- 
liance, lequel  est  répandu  pour  plusieurs  en  rémission 
des  péchés. 

-^  Mon  sang,  Mdme  explication  qae  pour  le  pain»  G*eBt  la 
dernière  fois  que  nous  boirons  ensemble,  car  Tinstant  de  notre 
séparation  est  proche. 

En  rémission  des  péchés,  «Il est  écrit  (tl  Samuel»  ch.  XXIV, 
16)  :  «  Dieu  voulut  arrâter  le  fléau  (qu'il  avait  déohflJiaé  sur  Israël 
à  la  suite  du  dénombrement  ordonné  par  David),  et  il  dit  à  l'ange 
exterminateur  :  Rab  I  »  Ce  mot,  selon  R.  Kléazar,  signifie  :•  «  Frappe 
celui  qui  est  considérable  au  milieu  du  peuple  et  dont  la  mort  est 
une  calamité  suffisante  pour  expier  bien  des  péchés.  »  Au  môme 
moment  mourut  Abisaï  bon  Tserouïa,  dont  Tautorité  était  en  effet 
très-grande.  »  (Talmud,  tr.  Berachoth,  62  6.) 

29  Or,  je  vous  dis  que  désormais  je  ne  boirai  point 
de  ce  fruit  de  la  vigne,  jusqu'à  ce  jour  auquel  je  le 
boirai  nouveau  avec  vous  dans  le  royaume  de  mon 
Père. 

—  Talmud  (tr.  Berach.,  34  b)i  «  A.  Hiya  bar  Abba  dît  au  nom  de 
H.  Johanan  :  Toutes  les  prophéties  (relatives  aux  merveilles  de 
l'avenir)  ont  en  vue  Tépoque  messianique  ;  quant  aux  merveilles 
de  la  félicité  future,  aucun  regard  humain  ne  les  a  vues,  Dieu 
seul  les  connaît. . .  Ce  que  le  regard  de  l'homme  n^a  jamais  vu 
encore,  ajoute  R.  Jo8ué,c*est  le  vin  mis  en  réserve  (la  récompense 
réservée  aux  justes)  depuis  Pépoque  de  la  création.  »  Jésus  fait 
visiblement  allusion  à  cette  tradition  allégorique  de  nos  docteurs, 
lorsqu'il  dit  à  ses  disciples  :  «  Je  ne  boirai  plus  d'autre  vin  que 
dans  le  royaume  de  mon  Père.  » 

30  Et  après  qu'ils,  eurent  chanté  le  cantique,  ils  sor- 
tirent poui  aller  à  la  montagne  des  Oliviers. 

31  Alors  Jésus  leur  dit  :  Je  vous  serai  cette  nuit  à 
tous  une  occasion  de  chute  ;  car  il  est  écrit  :  Je  frap- 
perai le  berger,  et  les  brebis  du  troupeau  seront  dis- 
persées . 
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32  Mais  après  que  je  serai  ressuscité,  j'irai  devant 
vous  en  Galilée. 

—  L'un  des  buts  essentiels  de  la  mission  de  Jésus,  c'était  de 
faire  pénétrer  parmi  les  masses  la  croyance  à  l'immortalité  de 
r&me  ;  de  rftme,  qui  survit  à  la  dissolution  des  organes  pour  vi- 
vre à  Jamais  en  Dieu,  et  se  délecter  dans  cette  ineffable  contem- 
plation, en  proportion  du  mérite  de  ses  œuvres.  Ici,  Jésus  ne  veut 
dire  autre  chose  que  ceci  i  «  Pour  vous  montrer  par  le  fait  la  vérité 
de  cette  croyance,  que  vous  ne  connaissez  encore  qu'en  théorie, 
j*apparaîtrai  à  vos  yeux,  en  Galilée,  après  ma  mort.  »  Tel  est  le 
sens  de  cette  rêsurrectiorij  et  c*est  abuser  des  termes  que  de  voir 
là  une  résurrection  de  la  chair.  La  résurrection  proprement  dite 
n^était  pa»  ea  cause,  et  elle  eût  été  sans  objet.  Voir,  du  reste, 
notre  commentaire  au  chapitre  XXVIII,  verset  17. 

33  Et  Pierre,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  Quand  même 
tous  les  autres  se  scandaliseraient  en  toi,  je  ne  serai 
jamais  scandalisé. 

34  Jésus  lui  dit  :  Je  te  dis  en  vérité  que  cette  nuit 
môme,  avant  que  le  coq  ait  chanté,  tu  me  renieras  trois 
fois. 

35  Pierre  lui  dit  :  Quand  même  il  me  faudrait  mou- 
rir avec  toi,  je  ne  te  renierai  point.  Et  tous  les  disci' 
pies  dirent  la  môme  chose. 

36  Alors  Jésus  s'en  alla  avec  eux  dans  un  lieu  ap- 
pelé Gethsémané  ;  et  il  dit  à  ses  disciples  :  Asseyez- 
vous  ici  pendant  que  je  m'en  irai  là  pour  prier. 

37  Et  ayant  pris  avec  lui  Pierre  et  les  deux  fils  de 
Zébédée,  il  commença  à  être  fort  triste  et  dans  une 
amère  douleur. 

38  Et  il  leur  dit  :  Mon  âme  est  saisie  de  tristesse 
jusqu'à  la  mort  ;  demeurez  ici,  et  veillez  avec  moi. 

39  Et  étant  allé  un  peu  plus  avant,  il  se  jeta  le  vi- 
sage contre  terre,  priant,  et  disant  :  Mon  Père  I  que 
Cette  coupe  passe  loin  de  moi,  s'il  est  possible  !  Toute- 
fois, qu'il  en  soit  non  comme  je  le  voudrais,  mais  comme 
tu  le  veux . 
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40  Puis  il  vint  vers  ses  disciples,  et  les  trouva  en- 
dormis ;  et  il  dit  à  Pierre  :  Est-il  possible  que  vous 
n'ayez  pu  veiller  une  heure  avec  moi  ? 

41  Veillez  et  priez,  de  peur  que  vous  ne  tombiez  dans 
la  tentation  ^  car  l'esprit  est  prompt,  mais  la  chair  est 
faible . 

42  II  s'en  alla  encore  pour  la  seconde  fois»  et  pria, 
disant  :  Mon  Père  I  s'il  n'est  pas  possible  que  cette 
coupe  passe  loin  de  moi  sans  que  je  la  boive,  que  ta 
volonté  soit  faite  I 

43  Et  revenant  à  eux,  il  les  trouva  encore  endormis; 
car  leurs  yeux  étaient  appesantis. 

44  Et  les  ayant  laissés,  il  s'en  alla  encore,  et  pria 
pour  la  troisième  fois,  disant  les  mêmes  paroles. 

45  Alors  il  vint  vers  ses  disciples  et  leur  dit  :  Vous 
dormez  encore,  et  vous  vous  reposez  ?  Voici,  l'heure 
est  venue,  et  le  Fils  de  l'homme  va  être  livré  entre  les 
mains  des  méchants. 

46  Levez-vous,  allons  ;  voici,  celui  qui  me  trahit 
s'approche. 

47  Et  comme  il  parlait  encore,  voici  Judas,  l'un  des 
douze,  qui  vint,  et  avec  lui  une  grande  troupe  de  gens 
armés  d'épées  et  de  bdtons,  de  la  part  des  principaux 
sacrificateurs  et  des  sénateurs  du  peuple. 

48  Et  celui  qui  le  trahissait  leur  avait  donné  ce  si- 
gnal :  Celui  que  je  baiserai,  c'est  lui,  saisissez-le. 

49  Et  aussitôt,  s'approchant  de  Jésus,  il  lui  dit  : 
Mattre  1  je  te  salue  ;  et  il  le  baisa. 

50  Et  Jésus  lui  dit  :  Mon  ami,  pour  quel  sujet  es-tu 
ici?  Alors  ils  s^approchërent  et  jetèrent  les  mains  sur 
Jésus,  et  le  saisirent. 

51  En  même  temps  un  de  ceux  qui  étaient  avec 
Jésus,  portant  la  maîn  &  Tépée,  la  tira,  et  en  frappa  un 
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serviteur  du  souverain  sacrificateur,  et  lui  emporta 
une  oreille. 

52  Alors  Jésus  lui  dit:  Bemets  ton  épée  dans  le  four- 
reau ;  car  tous  ceux  qui  prendront  Tépée  périront  par 
répée. 

53  Penses-tu  que  je  ne  pusse  pas  maintenant  prier 
mon  Vère,  qui  me  donnerait  aussitôt  plus  de  douze 
légions  d'anges  ? 

54  Gomment  donc  s'accompliraient  les  Ecritures,  qui 
disent  qu'il  faut  que  cela  arrive  ainsi  ? 

55  En  môme  temps  Jésus  dit  à  cette  troupe  :  Vous 
êtes  sortis,  avec  des  épées  et  des  bâtons,  comme  après  un 
brigand,  pour  me  prendre  ;  j'étais  tous  les  jours  assis 
parmi  vous,  enseignant  dans  le  temple,  et  vous  ne 
m'avez  point  saisi. 

56  Mais  tout  ceci  est  arrivé,  afin  que  ce  qui  est 
écrit  dans  les  prophètes  fût  accompli.  Alors  tous  les 
disciples  l'abandonnèrent  et  s'enfuirent. 

57  Mais  ceux  qui  avaient  saisi  Jésus  l'emmenèrent 
chez  Gaïphe,  le  souverain  sacrificateur,  où  les  scribes 
et  les  sénateurs  étaient  assemblés. 

58  Et  Pierre  le  suivit  de  loin  jusqu'à  la  cour  du  sou- 
verain sacrificateur  ;  et  y  étant  entré,  il  s'assit  avec  les 
officiers  pour  voir  quelle  en  serait  la  fin. 

59  Or,  les  principaux  sacrificateurs,  et  les  séna- 
teurs, et  tout  le  conseil,  cherchaient  quelque  faux  té- 
moignage contre  Jésus  pour  le  faire  mourir. 

60  Mais  ils  n*en  trouvaient  point  ;  et  bien  qne  plu- 
sieurs faux  témoins  se  fussent  présentés,  ils  n'en  trou- 
vaient point  de  suffisant.  Enfin  deux  faux  témoins 
s'approchèrent.  • . 

—  Ils  fCen  trouoaxefni  point.  Ils  en  trouvèrent,  mais,  comme  l'in- 
dique le  sens,  ils  ne  purent  tirer  parti  de  leurs  dépositions,  qui 
toient  ou  iiuuf lisantes  ou  contradictoires. 


~  358  — 

61  Qui  dirent  :  Cet  homme  a  dit  :  Je  puis  détruire  le 
temple  de  Dieu,  et  le  rebâtir  dans  trois  jours. 

62  Alors  le  souverain  sacrificateur  se  leva,  et  lui  dit  : 
Ne  réponds-tu  rien  ?  Qu'est-ce  que  ces  gens  déposent 
contre  toi  ? 

63  Mais  Jésus  se  tut.  Alors  le  souverain  sacrifi- 
cateur, prenant  la  parole,  lui  dit  :  Je  t'adjure,  parle 
Dieu  vivant,  de  nous  dire  si  tu  es  le  Christ,  lePils  de 

Dieu. 

64  Jésus  lui  répondit  :  Tu  Tas  dit  ;  et  même  je  vous 
dis  que  vous  verrez  ci-après  le  Fils  de  l'homme  assis  à 
la  droite  de  la  puissance  de  Dieu,  et  venant  sur  les 
nuées  du  ciel. 

—  Tu  Vas  dit.  On  explique  d'ordinaire  celte  réponse  comme  un 
aveu:  «  Tu  Tas  bien  dit,  je  suis  en  réalité  ce  que  tu  dis.»  Mais 
cette  explication  est  inadmissible  en  présence  de  la  réponse  que 
fera  Jésus  à  Ponce-Pilate  (oi^aprôs,  XXVII,  11),  réponse  identique 
et  qui  évidemment  ne  peut  s'expliquer  cqmme  un  i^veu,  ainsi  qu'w 
le  verra. 

65  Alors  la  souverain  sacrificateur  déchira  ses  habits,^ 
disant  :  Il  a  blasphémé  ;  qu  avons-nous  plus  besoin  dû 
témoins?  Vou§  venez. d'entendre  son  blasphème.  Que 
vous  en  semble  ? 

—  Ha  blasphétné.  Le  grand-prétre  se  serait-il  trompé  ?  Nos  li- 
vres sacrés  déclarent  que  celui-là  seul  est  puni  comme  blas- 
phémateur, qui  a  outragé  la  Divinité  nominativement,  c'est-à- 
dire  en  la  désignant  par  son  «  nom  propre,  par  le  saint  Tétra- 
gramme.  (Voy.  Talmud,  tr.  Synhédrin,  65  &.)  Or,  nous  ne  voyons 
même  pas  que  Jésus  ait  prononcé  ce  nom  auguste  ! 

Mais,  d'autre  part,  le  Talmud  enseigne  encore  :  C'est  commettra 
un  blasphème  que  d'expliquer  littéralement  le  passage  (Exode, 
XXIV,  10):  «  Ils  virent  le  Dieu  d'Israël.  »  En  effet,  expliqué  lit- 
téralement, ce  verset  supposerait  Dieu  matériel  ;  or,  Jésus  di- 
sant qu^on  verrait  le  fils  de  l'homme  assis  à  la  droite  de  Dieu, 
paraissait  croire  à  la  oorporéité  de  l'essenoe  divine,  et  commettre 
ainsi  un  blasphème  caractérisé. 
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66  Ils  répondirent  :  U  a  mérité  la  mort, 

67  Alors  ils  lui  crachèrent  au  visage,  et  ils  lui  don- 
nèrent des  coups  de  poing,  et  les  autres  le  frappaient 
avec  leurs  bâtons, 

68  Disant  :  Christ  1  devine  qui  est  celui  qui  t'a 
frappé. 

69  Cependant,  Pierre  était  assis  dehors  dans  la  cour  ; 
et  une  servante  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  :  Tu  étais 
aussi  avec  Jésus  le  Oaliléen. 

70  Et  il  le  nia  devant  tous,  disant  :  Je  ne  sais  ce  que 
ta  dis. 

71  Et  comme  il  sortit  au  vestibule,  une  autre  servante 
le  vit,  et  dit  à  ceux  qui  étaient  là  :  Celui-ci  était  aussi 
avec  Jésus  de  Nazareth, 

72  Et  il  le  nia  encore  avec  serment,  disant  :  Je  ne  con- 
nais point  cet  homme  là. 

73. Et  un  peu  après,  ceux  qui  étaient  là  s'approchè- 
rent, et  dirent  à  Pierre  :  Assurément  tu  es  aussi  de  ces 
gens-là  ;  car  ton  langage  te  fait  connaître. 

74  Alors  il  se  mit  à  faire  des  imprécations  contre  lui- 
même,  et  à  jureri  disant:  Je  ne  connais  point  cet 
homme**là  ;  et  aussitôt  le  coq  chanta, 

75  Alors  Pierre  se  souvint  de  la  parole  de  Jésus, 
qui  lui  avait  dit  ;  Avant  que  le  coq  ait  chanté,  tu 
me  renieras  trois  fois.  Et  étant  sorti,  il  pleura  amère- 
ment. 

CHAPITRE  X3:VIL 

1  Dès  que  le  matin  fut  venu,  tous  les  principaux  sa- 
crificateurs et  -les  sénateurs  du  peuple  tinrent  conseil 
pour  faire  mourir  Jésus. 

%  Et  rayant  fait  lier,  ils  l'emmenèrent  et  le  livrèrent 
à  Fonce-Pilate,  gouverneur. 
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--  La  Judée,  alors,  éUdt  gouvemôe  par  des  proenfatenra  ro- 
maiib,  éit  les  tribonaiiz  Juifs  ne  pôuTBient  plus  pnmàieer  de 
peiues  capitales;  ce  droit  n*appartenait  qu*aux  magistrats  romains. 
Voyez  le  Talmud  (Tr.  Abod.  Zar.,  8  5),  où  nous  lisons  entre 
autres  :  Rabbi  Ismaêl  b.  José  étant  malade»  ses  disciples  lui  firent 
demander:  <  Rabbi,  redis-nous  quelques-uns  des  enseignements 
que  tu  nous  as  déjà  donnés  au  nom  de  ton  père.  H  leur  répondit: 
Depuis  l'an  180  avant  la  destruction  du  temple,  les  Romains  sont 
maîtres  de  la  Palestine...,  et,  depuis  l'an  40,  ils  ont  défendu  à 
nos  tribunaux  de  prononcer  même  des  peines  pécuniaire8.»~C'est 
pourquoi  nous  voyons  Jésus  livré  id  au  bras  séculier. 

3  Alors  Judas,  qui  l'avait  trahi,  voyant  qu'il  était 
condamné,  se  repentit,  et  reporta  les  trente  pièces 
d'argent  aux  principaux  sacrificateurs  et  aux  séna- 
teurs, 

4  Disant  :  J'ai  péché  en  trahissant  le  sang  inno* 
cent.  Mais  ils  dirent:  Que  nous  importe?  tu  j  pour- 
voiras. 

5  Alors,  après  avoir  jeté  les  pièces  d*argent  dans  le 
temple,  il  se  retira,  et  s'en  alla,  et  s'étrangla. 

6  Et  les  principaux  sacrificateurs,  ayant  pris  les 
pièces  d'argent,  dirent:  Il  n'est  pas  permis  de  les 
mettre  dans  le  trésor  sacré;  car  c'est  le  prix  du  sang. 

7  Et  ayant  délibéré,  ils  en  achetèrent  le  champ  d'un 
potier,  pour  la  sépulture  des  étrangers. 

8  C'est  pourquoi  ce  champ-là  a  été  appelé,  jusqu'à  au- 
jourd'hui, le  champ  du  sang. 

9  Alors  s'accomplit  ce  qui  avait  été  dit  par  Jérémie  le 
prophète  :  Ils  ont  pris  trente  pièces  d'argent,  qui  étaient 
le  prix  de  celui  qui  a  été  apprécié,  et  que  les  enfants 
d'Israël  ont  mis  à  prix  ; 

10  Et  ils  les  ont  données  pour  acheter  le  champ  d'un 
potier,  comme  le  Seigneur  me  l'avait  ordonné. 

•—  Ce  verset  ou  ces  deux  versets  ne  se  trouvent  pas  dans  Jéré- 
mie, mais  dans  Zacharie  ^XI,  13).  Ni  le  sens  du  verset,  ni  les  pa- 
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rôles  ((Taillears  trèQ-obscures)»  ne  sont.appUoables  à  la  présente 
circonstance.  Mais  on  ne  s'étonnera  pas  de  ces  sortes  d'erreurs  vo« 
lontaires,  de  ces  interprétations  fantaisistes  du  texte  saint,  M- 
quentes  dans  l'Evangile  comme  dans  le  Talmud,  si  Ton  se  reporte 
à  ce  que  j'ai  dit  plusieurs  fois,  notamment  aux  considérations 
présentées  pages  166  et  suivantes. 

11  Or,  Jésus  parut  devant  le  gouverneur,  et  le  gou- 
verneur Tinterrogea,  disant:  Es-tu  le  roi  des  Juifs?  Et 
Jésus  lui  dit  :  Tu  le  dis» 

—  CPesi  toi  qui  le  dis^  et  non  pas  moi»  Voir  au  cliapitre  pré- 
cédent, V.  64* 

12  Et  comme  il  était  accusé  par  les  principaux  sacri- 
ficateurs et  les  sénateurs,  il  ne  répondait  rien. 

13  Alors  Pilate  lui  dit:  N'entends-tu  pas  combien  de 
choses  ils  déposent  contre  toi? 

14  Mais  il  ne  lui  répondit  quoi  que  ce  soit  ;  de  sorte 
que  le  gouverneur  en  était  fort  surpris. 

15  «Or,  le  gouverneur  avait  accoutumé,  à  chaque  fête 
de  Pdque,  de  relâcher  au- peuple  celui  des  prisonniers 
qu'ils  voulaient. 

16  Et  il  7  avait  alors  un  prisonnier  insigne,  nommé 
Bafabbas. 

17  Comme  ils  étaient  donc  assemblés,  Pilate  leur  dit: 
Lequel  voulez-vous  que  je  vous  relâche,  Barabbas  ou 
Jésus  qu'on  appelle  Christ? 

18  Car  il  savait  bien  que  c'était  par  envie  qu'ils  l'a- 
vaient livré.  . 

19  Et  pendantqu'il  était  assis  sur  le  tribunal,  safemme 
lui  envoya  dire  :  K*aie  rien  à  faire  avec  cet  homme  de 
bien  ;  car  j'ai  beaucoup  souffert  aujourd'hui  en  songe 
à  son  sujet. 

20  Alors  les  principaux  sacrificateurs  et  les  sénateurs 
persuadèrent  au  peuple  de  demander  Barabbas,  et  de 
faire  périr  Jésus. 
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21  Et  le  gouverneur,  prenant  la  parole,  leur  dit  :  Le- 
quel des  deux  voulez-vous  que  je  vous  relâche  ?  Et  ils 
dirent  :  Barabbas« 

28  Pilate  leur  dit:  Que  ferai-je  donc  de  Jésus 
qu'on  appelle  Christ  ?  Tous  lui  dirent  :  Qu'il  soit  oru* 
cifiél 

23  Et  le  gouveriieur  leur  dit  :  Mais  quel  mal  a-t-il 
fait?  Alors  ils  crièrent  encore  plus  fort  :  Qu'il  soit  cru-* 
cifiél 

24  Pilate  donc,  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien,  mais 
que  le  tumulte  s'augmentait  de  plus  en  plus,  prit  de 
l'eau,  et  se  lava  les  mains  devant  le  peuple,  disant  :  Je 
suis  innocent  du  sang  de  ce  juste  ;  c'est  à  vous  d*7 
penser. 

25  Et  tout  le  peuple  répondit  :  Que  son  sang  soit  sur 
nous  et  sur  nos  enfcmts  I 

26  Alors  il  leur  relâcha  Barabbas  ;  et  après  avoir  fait 
fouetter  Jésus,  il  le  leur  livra  pour  être  crucifié.    ^ 

27  Et  les  soldats  du  gouverneur  amenèrent  Jésus 
au  prétoire,  et  ils  assemblèrent  autour  de  lui  toute  la 
compagnie  des  soldats. 

28  Et  l'ayant  dépouillé,  ils  le  revêtirent  d'un  xaau» 
teau  d'écarlate. 

29  Puis,  ayant  fait  une  couronne  d'épines,  ils  la  lui 
mirent  sur  la  tête,  et  ils  lui  mirent  un  roseau  h  la  main 
droite  ;  et  s' agenouillant  devant  lui,  ils  se  moquaient 
de  lui,  en  lui  disant  :  Je  te  salue,  roi  des  Juifs  l 

30  Bt  crachant  contre  lui,  ils  prenaient  le  roseaUt  et 
ils  lui  en  donnaient  des  coups  sur  la  tête. 

31  Après  a*ôtre  ainsi  moqués  de  lui,  ils  lui  ôtèrent  ses 

habits,  et  ils  l'emmenèrent  pour  le  crucifier, 

38  fit  ooBDime  ils  sortiùonl,  ils  trouvèrent  un  homme 
de  Cyrène»  nommé  SimoUi  qu'ils  comtraignirent  de  por* 
ter  la  croix  de  Jésus. 
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33  Et  étant  arrivés  au  lieu  appelé  Oolgotha,  c'est-à- 
dire  la  place  du  Crâne, 

34  Ils  lui  présentèrent  à  boire  du  vinaigre  mêlé  avec 
du  fiel;  mais  quand  il  en  eut  goûté,  il  n'en  voulut  pas 
boire. 

35  Et  après  l'avoir  crucifié,  ils  partagèrent  seshabltSi 
en  jetant  le  sort,  afin  que  ce  qui  a  été  dit  par  le  pro- 
phète s'accomplît  :  Ils  se  sont  partagé  mes  habits,  et 
ils  ont  jeté  le  sort  sur  ma  robe. 

—  Ce  verset  est  le  19*  du  psaume  XXn,  où  David,  son  auteur, 
parle  visiblement  de  lui-même»  Mais  voyez  notre  commentaire 
sur  le  V.  10  ci-dessus. 

36  Et  s'étant  assis,  ils  le  gardaient  là. 

37  Ils  mirent  aussi  au-dessus  de  sa  tête  cet  écriteau, 
pour  marquer  le  sujet  de  sa  condamnation  :  Celui-ci  est 
Jésus,  le  roi  des  Juifs. 

—  Le  sujet  de  sa  condamnation.  L'image  de  Jésus  sur  la  croix, 
dite  crueifiûu,  porte  en  eilet  généralement  Pinscription  latine 
INRI,  allusion  à  la  royauté  que  se  serait  attribuée  Jésus.  Puis- 
que c'était  là  le  «  sujet  de  sa  condamnation  »«  il  s'ensuit  que  les 
véritables  auteurs  de  sa  mort  Airent  les  Romains.  C'étaient  les 
Romains,  à  cette  époque,  qui  étaient  nos  «  rois  »  ;  c'est  donc  4 
leurs  droits  et  non  pas  aux  nôtres  que  Jésus  aurait  porté  at- 
teinte. Nous  sommes  donc  innocents  de  sa  condamnation.  Ge 
n'est  pas  le  sectaire,  c'est  le  rebelle  qu'on  firappait  en  lui. 

38  On  crucifia  en  même  temps  avec  lui  deux  bri- 
gands, l'un  à  sa  droite  et  l'autre  à  sa  gauche. 

39  Et  ceux  qui  passaient  par  là  lui  disaient  des  ou- 
trages, branlant  la  tête, 

40  Et  disant  :  Toi  qui  détruis  le  temple,  et  qui  le  re- 
bâtis en  trois  jours,  sauve- toi  toi-même  ;  si  tu  es  le  Fils 
de  Dieu,  descends  de  la  croix. 

41  De  même  aussi  les  principaux  sacrificateurs, 
avec  les  scribes  et  les  sénateurs,  disaient  en  se  moquant: 

42  II  a  sauvé  les  autres,  et  il  ne  peut  se  sauver  lui- 
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mfime.  S'il  est  le  roi  d'Israël,  qu'il  descende  maintenant 
de  la  croix,  et  nous  croirons  en  lui. 

43  II  se  confie  en  Dieu  :  que  Dieu  le  délivre  main- 
tenant, s'il  lui  est  agréable  ;  car  il  a  dit  :  Je  suis  le  Fils 
de  Dieu. 

44  Les  brigands  qui  étaient  crucifiés  avec  lui  lui  fai- 
saient les  mêmes  reproches. 

45  Or,  depuis  la  sixième  heure  il  y  eut  des  ténèbres 
sur  tout  le  pays,  jusqu'à  la  neuvième  heure. 

—  Nous  lisons  semblablement  dans  le  Talmud  (Moôd  Katan, 
25  ()  :  «  A  la  mort  de  A.  Jacob»  les  étoiles  apparurent  en  plein 
Jour.  •  La  terre  était  donc  couverte  de  ténôbres,  puisqu'on  vit 
briller  les  étoiles. 

46  Et  environ  la  neuvième  heure,  Jésus  s'écria  à 
haute  voix,  disant  :  Eli  1  Eli  I  lamma  sabachtani  ?  c'est- 
à-dire  :  Mon  Dieu  1  Mon  Dieu  1  pourquoi  m'as-tu  aban- 
donné î 

47  Et  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  présents, 
ayant  ouï  cela,  disaient  :  Il  appelle  Elie. 

48  Et  aussitôt  quelqu'un  d'entre  eux  courut,  et  prit 
une  éponge,  et  l'ayant  remplie  de  vinaigre,  il  la  mit  au 
bout  d'une  canne,  et  lui  en  donna  à  boire. 

49  Et  les  autres  disaient  :  Attendez,  voyons  si  Elie 
viendra  le  délivrer  ; 

50  Et  Jésus,  ayant  encore  crié  à  haute  voix,  rendit 
l'esprit. 

51  En  même  temps  le  voile  du  temple  se  déchira  en 
deux,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  ;  la  terre  trembla,  des 
rochers  se  fendirent  ; 

—  Des  rochers  se  fendirent.  •  A  la  mort  de  R.  *Hia,  des  pierres 
enflammées  tombèrent  du  ciel.  »  (Talmud,  ibid.) 

52  Des  sépulcres  s'ouvrirent,  et  plusieurs  corps  des 
saints  qui  étaient  morts  ressuscitèrent  ; 

53  Et  étant  sortis  de  leurs  sépulcres  après  sa  résui- 
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rection,  ils  entrèrent  dans  la  sainte  cité,  et  ils  furent 
vus  de  plusieurs  personnes. 
—  Voirnotre  commentaire  ci-aprôs  (XXYIIl,  11). 

54  Et  le  centenier,  et  ceux  qui  gardaient  Jésus  avec 

lui,  ayant  vu  le  tremblement  de  terre  et  ce  qui  était 

arrivé,  furent  fort  effrayés,  et  dirent  :  Véritablement 

cet  homme  était  le  Fils  de  Dieu. 

^  Le  fils  de  Dieu,  c'est-à-dire  un  Juste,  digne  d*ôtre  qualifié 
fils  de  Dieu.  Voir  nos  réflexions,  p.  179  et  suiv. 

55  II  7  avait  aussi  là  plusieurs  femmes  qui  regar^» 
daient  de  loin,  et  qui  avaient  suivi  Jésus  depuis  la  Qa- 
lilée,  en  le  servant  ; 

56  Entre  lesquelles  étaient  Marie -Magdelaine,  et 
Marie,  mère  de  Jacques  et  de  Josès,  et  la  mère  de^  fils 
deZébédée. 

57  Et  le  soir  étant  venu,  nn  homme  riche,  nommé 
Joâeph,  qui  était  d'Arimathée,  et  qui  avait  aussi  été 
disciple  de  Jésus, 

58  Vint  vers  Pilate,  et  demanda  le  corps  de  Jésus  ; 
et  Pilate  commanda  qu'on  le  lui  donnât, 

59  Ainsi  Joseph  prit  le  corps^  et  l'enveloppa  dans  un 
linceul  blanc, 

60  Et  le  mit  dans  son  sépulcre,  qui  était  neuf,  et  qu'il 
avait  fait  tailler  pour  lui-même  dans  le  roc  ;  et  ayant 
roulé  une  grande  pierre  &  l'entrée  du  sépulcre,  il  s'en 
alla. 

61  Et  Marie-Magdelaine  et  l'autre  Marie  étaient  là 
assises  vis-à-vis  du  sépulcre . 

62  Le  jour  suivant,  qui  était  le  lendemain  de  la  pré- 
paiatiou  du  sabbat,  les  principaux  sacrificateurs  et  les 
ï^hari&iens  allèrent  ensemble  vers  Pilate, 

63  Et  lui  dirent:  Seigneur,  nous  nous  souvenons 
t|ue  quand  cô  séducteur  vivait,  il  disait:  Je  ressuscite- 
rai dans  trois  jours. 
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64  Commande  donc  que  le  sépulcre  soit  gardé  su  re- 
ment jusqu'au  troisième  jour»  de  peur  que  ses  disciples 
ne  viennent  de  nuit ,  et  n'enlèvent  son  corps,  et  qu'ils 
ne  disent  au  peuple  :  Il  est  ressuscité  des  morts.  Cette 
dernière  séduction  serait  pire  que  la  première. 

65  Pilate  leur  dit  :  Vous  avez  la  garde  ;  allez,  et 
faites -le  garder  comme  vous  l'entendrez. 

66  Ils  s'en  allèrent  donc,  et  ils  s'assurèrent  du  sépul- 
cre, en  scellant  la  pierre,  et  en  y  mettant  des  gardes. 


CHAPITRE  XXVIII. 


1  Après  que  le  sabbat  fut  passé,  comme  le  premier 
jour  de  la  semaine  commençait  à  luire,  Marie-Magde- 
laine  et  l'autre  Marie  vinrent  pour  voir  le  sépulcre, 

—  Après  que  le  Sabbat  fut  passé,  etc.  En  d'autres  termes  :  A 
rissue  du  sabbat,  le  dimanche  ayant  commencé.  Or,  il  semble 
assez  inutile  de  nous  apprendre  qu'après  le  samedi  vient  le  di- 
manche. Quel  est  le  motif  de  cette  apparente  redondance?  C'est  que 
le  dimanche  en  question  ftit  marqué  par  la  résurrection  de  Jésus 
(ou,  pour  mieux  dire,  par  sa  réapparition),  et  Mathieu  craignait 
que  pour  fêter  ce  remarquable  événement  on  ne  s'avisât  plus  tard 
de  faire  du  dimanche  le  Jour  du  Sabbat;  c'est  pourquoi  11  précise 
et  dit  :  Ce  jour  n'est  que  le  lendemain  du  Sabbat,  le  lendemain  du 
jour  du  repos  ;  mais  lui-même  ne  saurait  devenir  jour  de  repos, 
il  reste  toujours  «  le  premier  jour  de  la  semaine».  Voyez,  au 
surplus,  mon  commentaire  au  commencement  du  ch.  XII  (p.  259 
etsuiv.)- 

2  Et  il  se  Bt  un  grand  tremblement  de  terre,  car  un 
ange  du  Seigneur  descendit  du  ciel,  et  vint  rouler  la 
pierre  de  devant  l'entrée  du  sépulcre,  et  s'assit  dessus. 

3  Son  visage  était  comme  un  éclair,  et  son  vêtement 
était  blanc  comme  la  neige. 
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4  Et  de  lafrajeur  que  les  gardes  en  eurent,  ils  furent 
tout  émtts,  et  ils  devinrent  comme  morts. 

5  Mais  range,  prenant  la  parole,  dit  aux  femmes  : 
Pour  vous,  ne  craignez  point;  car  je  sais  que  vous 
cherchez  Jésus  qui  a  été  crucifié. 

6  II  n'est  pas  ici  ;  car  il  est  ressuscité,  comme  il  Ta* 
vait  dit.  Venez,  voyez  le  lieu  où  le  Seigneur  était 
couché  ; 

7  Et  allez* vous- en  promptement  dire  à  ses  disciples 
qu'il  est  ressuscité  des  morts*  Et  voici  qu'il  s'en  va 
devant  vous  en  Galilée  :  vous  le  verrez  li;  je  vous  l'ai 
dit. 

8  Alors  elles  sortirent  promptement  du  sépulcre,  avec 
crainte  et  avec  une  grande  joie,  et  elles  coururent  l'an- 
noncer à  ses  disciples. 

9  Mais  comme  elles  allaient  pour  Tannoncer  à  ses 
disciples^  voici  Jésus  qui  vint  au*devant  d'elles,  et  qui 
leur  dit  :  Je  vous  salue.  Et  elles  s'approchàrent,  et  lui 
embrassèrent  les  pieds  et  l'adorèrent. 

10  Alors  Jésus  leur  dit:  Ne  craignez  point;  allez,  et 
dites  à  mes  frères  de  se  rendre  en  Galilée,  et  que  c'est 
là  qu'ils  me  verront. 

11  Quand  elles  furent  parties,  quelques-uns  de  ceux 
de  la  garde  vinrent  à  la  ville,  et  rapportèrent  aux  prin- 
cipaux sacrificateurs  tout  ce  qui  était  arrivé. 

12  Alors  ils  s'assemblèrent  avec  les  sénateurs,  et 
après  qu'ils  eurent  délibéré,  ils  donnèrent  une  bonne 
somme  d'argent  aux  soldats. 

13  Et  ils  leur  dirent;  Dites:  Ses  disciples  sont  ve- 
nus de  nuit,  et  ont  dérobé  son  corps  pendant  que  nous 

dormions. 

14  Et  si  ceci  vient  à  la  connaissance  du  gouverneur, 
nous  l'apaiserons,  et  nous  vous  tirerons  de  peine. 
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15  Et  les  soldats,  ayant  pris  l'argent,  firent  comme 
ils  avaient  été  instruits  ;  et  ce  bruit  a  été  divulgué  par- 
mi les  Juife  jusqu'à  aujourd'hui. 

—  Parmi  les  Juifs.,.  Je  suis  Juif,  et  je  mUnscris  en  faux  contre 
cette  assertion.  Dans  aucun  livre  Israélite  je  n'en  ai  jamais  trouvé 
la  moindre  trace»  et  jamais  je  n*ai  entendu  un  coreligionnaire  y 
faire  une  allusion  quelconque.  Je  Taffinne,  et  je  Paf&rmerais  au 
besoin  sous  la  foi  du  serment. 

16  Mais  les  onze  dis<dples  s'en  allèrent  en  Galilée, 
sur  la  montagne  où  Jésus  leur  avait  ordonné  d'aller. 

17  Et  quand  ils  le  virent^  ils  ladorèrent,  même  ceux 
qui  avaient  douté. 

—  QtielqueS'Uns  néanmoins  doutèrent.  Poucquoi?8*il8  ont  réel- 
lement vu  un  corps»  il  n'y  avait  pas  place  au  moindre  doute,  et  la 
témoignage  de  leurs  sens  devait  ôtre  concluant  pour  eux  comme  il 
rétait  pour  les  autres  !  Il  faut  donc  nécessairement  adopter  l'ex- 
plication que  j*ai  déjà  indiquée,  et  sur  laquelle  je  dois  revenir. 

Lorsque  Jésus  dit  (XVn,  28  ;  XX,  19)  :  «  Il  ressuscitera  le  troi- 
sième jour  »,  «plusieurs  de  ses  disciples,  innsi  que  les  Pharisiens, 
ne  comprirent  pas  sa  pensée.  Quelle  était  la  mission  de  Jésus? 
D'assurer  l'empire  de  la  loi  de  Moïse,  en  l'expliquant  au  peuple, 
en  faisant  pénétrer  dans  les  consciences  la  doctrine  de  l'unité  ab- 
solue de  Dieu  et  de  sa  providence,  qui  a  pour  conséquence  néces- 
saire le  dogme  de  Timmortalité  de  T&me  et  de  la  rémunération 
future.  (Voir  Math..  V,  18;  VH,  12;  X,  19-80;  XIX,  17  ;  XXH, 
37,  39,  40  ;  Marc,  Xn,  29  ;  Luc,  X,  27  ;  XVI,  17.)  Or,  Jésus  n'igno- 
rait pas  que  nulle  part  la  loi  de  Moïse  n'affirme  expressément 
rimmortalité  de  Tâme,  et  que  cependant,  sans  ce  principe,  la  Loi 
n'a  aucune  raison  d'être  ;  tellement  que  «  nier  la  vie  ftiture,  comme 
dit  le  Tâlmud,  c'est  nier  la  Loi  elle-même  ».  Il  établit  donc  ce 
point  comm^  la  base  fondamentale  de  la  Loi,  comme  l'explication 
et  le  but  final  de  toutes  les  récompenses  promises  par  elle.  (Voir 
notre  commentaire,  Math.,  XXII,  31,  32.)  C'est  dans  cet  esprit 
méme^qu'il  dit  à  ses  disciples  :  «  Pour  vous  maintenir  inviolable- 
meut  attachés  à  cette  croyance,  en  prouvant,  par  le  fait,  l'immor- 
talité de  r&me  humaine,  que  j'ai  enseignée  pendant  ma  vie,  je 
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reviendrai  après  ma  mort,  j'apparaiirai  le  troisième  jour  qui  suivra 
mon  supplice,  vous  me  verrez,  je  vous  parlerai,  et  vous  sert^z  con- 
vaincus alors  que  l'Ame,  cette  émanation  de  IHeu,  ne  périt  pas 
avec  le  corps.  » 

La  résurrection  de  Jésus  devait  donc  être,  non  une  résurrectiGn 
corporelle,  mais  une  apparition  spirituelle.  Seulement,  ses  disci- 
ples, en  tant  qu'hommes,  n'ayant  que  des  yeux  de  chair,  eussent 
été  impuissants  à  percevoir  son  àme,  dégagée  de  sa  terrestre  en- 
veloppe. C'est  pourquoi  Jésus  dut  revêtir  une  forme  matérielle;  et 
ce  qui  apparut  de  lui,  ce  n'est  pas  son  corps  de  chair  et  d'os, 
«'est  quelque  chose  comme  son  fantôme,  c'est  son  ftme  en  quelque 
sorte  rendue  visible.  La  preuve  que  mon  explication  est  vraie,  c'est 
que  Mathieu,  partant  d'autres  morts,  s'exprime  ainsi  (XXVII,  52, 53)  : 
«PlUBieurs  corps...  res^fascitèrent,  et  étant  sortis  de  leurs  sépulcres, 
ils  entrèrent  dans  la  sainte  cité,  et  ils  forent'  vus  de  plusieurs 
personnes  ».  Ici,  évidemaient,  il  s'agit  des  dfMS  des  nKKrts  qui, 
se  montrant  à  des  hommes,  ont  dû  revêtir  Fappavence  hnttaine, 
sans  quoi  on  n*eût  pu  les  voir. 

Ceci  éttldi,  on  se  rendra  aisénient  compte  du  passage  qui  nous 
occupe.  Les  Pharisien?,  prenant  à  la  lettre  la  parole  de  Jésus,  y 
voyaient  l'annonce  d'une  résurrection  corporelle,  et  sachant  qu'une 
telle  résurrection  était  impossible,  accusèrent  Jésus  de  vouloir  les 
tromper.  Quelques-uns  de  ses  disciples  mêmes  partagèrent  cette 
erreur  ;  puis,  après  son  apparition,  tout  en  comprenant  que  cette 
enveloppe  n'était  qu'empruntée  pour  la  circonstance*,  ils  se  pri- 
rent à  «  douter  »,  croyant  à  tort  que  sa  prédiction  ne  s'était  pas 
Idéalisée  *,  les  autres,  qui  avaient  compris  sa  véritable  intention,' 
ne  s'y  trompèrent  pas,  et  ils  restèrent  convaincus,  par  cette  preuve 
de  fait,  que  l'âme  est  immortelle. 

Dn  reste,  le  Talmud  aussi  raconte  l'apparition  d'un  homme 
après  sa  mort  (M.  Katan,  28  a)  :  Rabba,  assistant  à  l'agonie  de 
Rab  Nachman,  lui  dit  :  «  Maître,  je  voudrais  que  tu  m'spparusses 
après  ta  mort  !  »  —  Rab  Nachman  lui  apparut.  —  Rabba  lui  de- 
manda :  «  As- tu  bien  souffert  ?  —  Gomme  un  cheveu  qu^on  reti- 
rerait d'une  tasse  de  lait  ».  (Aussi  douce,  aussi  facile  est  la  sépa- 
ration de  l'âme  et  du  corps.) 

18  Et  Jésus,  s'approchant,  lew  parla,  et  lear  dit  : 

Toute  puissance  m'est  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la 

terre. 

24 
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—  Pour  comprendre  la  véritable  portée  de  cette  parole,  il  con- 
vient de  se  remémorer  ici  un  intéressant  passage  du  Talmud  (Nid* 
dab,  30  6):  «  R.  6imlaï  enseigne  :  Le  fœtus  humain,  dans  le  sein 
de  sa  mère,  a  quelque  analogie  avec  un  rouleau  fermé.  Les  mains 
sont  collées  aux  tempes ,  les  coudes  près  des  jambes,  les  talons 
près  des  fesses  ;  la  tète  repose  entre  les  genoux,  la  bouche  «  &t 
fermée  et  le  nombril  ouvert  ...  Au-dessus  de  sa  tète  brille  une 
lumière  (Cf.  Job,  XXIX,  3),  grâce  &  laquelle  il  perçoit  tout  l'uni- 
vers d'une  extrémité  à  l'autre  (et  ceci,  ajoute  le  Talmud,  n*a  rien 
d'étonnant  :  l'homme  qui  dort  n'est-il  pas  aussi  transporté,  par  la 
puissance  du  révc,  jusqu'au  bout  du  monde  T).  Là,  on  lui  enseigne 
toute  la  loi  divine  ;  mais,  aussitôt  né,  un  ange  le  frappe  sur  la 
bouche  et  lui  fait  oublier  tout  ce  qu'il  avait  appris...  Et  à  l*instant 
de  sa  naissance,  on  l'adjure  d'être  constamment  vertueux,  et  de  ne 
jamais  cependant  se  considérer  comme  tel,  quand  même  lemondeen- 
tier  proclamerait  sa  vertu.  «  Sache,  lui  dit-on  encore,  que  Dieu  est 
infiniment  pur,  que  ses  anges  sont  purs,  pure  aussi  Tàme  qu'il  te 
donne  :  si  tu  la  conserves  pure,  tu  seras  heureux  ;  sinon.  Dieu 
te  la  leprendra.  » 

Déjà  antérieurement  j'ai  établi  la  distinction  de  l'&me  et  du 
corps  dont  l'homme  est  composé.  Mais  cette  &me  propre  à  l'homme, 
ce  n'est  pas  l'àme  principe  de  vie,  de  mouvement  et  de  sensation^ 
qu'il  partage  avec  tous  les  êtres  animés,  principe  essentiellement 
périssable  ;  c'est  l'âme  pensante,  émanation  directe  de  Dieu,  faite 
pour  le  connaître  et  appelée  h  l'immortalité. 

Or,  tant  que  l'enfant  est  dans  le  sein  de  sa  mère,  tant  que  son 
corps  n'est  pas  achevé,  le  principe  pensant  qui  en  fera  un  homme 
ne  s'est  pas  encore  associé  à  la  matière;  c'est  une  lumièreqnï  plane 
encore  au-dessus  de  sa  tête,  comme  dit  le  Talmud,  et  selon  le 
mot  des  Proverbes  (XX,  27)  :  «  L'âme  de  l'homme  est  une  lampe 
allumée  par  Dieu  ».  Dans  cet  état,  libre  qu'elle  est  encore  des 
liens  de  la  matière,  l'âme  participe  de  la  claire  vision  de  Dieu,  et 
«  peut  percevoir  l'univers  d'une  extrémité  à  l'autre  »  ;  mais  dès 
qu'elle  devient  partie  intégrante  du  corps,  c'est-à-dire  dès  la  nais- 
sance, le  corps  qui  l'enchaîne  désormais  limite  sa  vue  et  compijme 
son  essor.  C'est  cette  compression  que  représente  ingénieuse- 
ment «  l'ange  qui  frappe  la  bouche  du  nouveau -né»,  expression 
évidemment  métaphorique  (Cf.  Ps.,  CIV,  4,  etc.).  Toutefois,  pen- 
dani  le  sommeil,  le  corps  engourdi,  lui  offrant  moins  d'obstacles. 
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râtne  redevient  jusqu'à  un  certain  point  maîtresse  d'elle-même,  ce 
qui  explique  cette  puissance  du  rêve  dont  parle  le  Talmud.  A 
plus  forte  raison  en  est-il  de  même  après  la  mort,  «c  Le  corps,  né 
de  la  poudre,  à  la  poudre  est  rendu  »;  l'àme  immortelle  u  recon- 
quis sa  liberté,  et,  avec  sa  liberté,  sa  puissance. 

Or,  Jésus  ne  dit  pas  autre  chose  :  Dieu  m'a  rendu  mon  pouvoir 
et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  c'est-à-dire:  mon  &me  perçoit  Vuni- 
vers  d'une  extrémité  à  Vautre,  comme  elle  le  percevait  avant  ma 
naissance.  Il  est  donc  vrai  ce  do^e  de  l'immortalité  que  je  vous 
ai  enseigné  ;  il  est  donc  vrai,  ce  principe  consolnteur  des  mal- 
heurs du  présent,  puisqu'il  nous  donne,  à  nous  qui  sommes  justes, 
la  certitude  d'un  avenir  meilleur. 

19  Allez  donc,  et  instruisez  toutes  les  nations,  les 
baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 

20  Et  leur  apprenant  à  garder  tout  ce  que  je  vous  ai 
commandé.  Et  voici,  je  suis  toujours  avec  vous  jusqu'à 
la  fin  du  monde.  Amen  I 

—  Du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  En  d'autres  termes  : 
Kn  les  baptisant  (en  leur  faisant  subir  l'immersion  imposée  à  tout 
prosélyte),  vous  leur  inculquerez  trois  choses  :  1*  Croire  au  Père, 
c'est-à-dire  à  l'unité  absolue  de  Dieu,  notre  Père  céleste  ;  2*  croire 
au  PilSy  c'est-à-dire  que  tout  homme  doit  aspirer  au  titre  de  fils  de 
Dieu,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  à  la  vertu  et  aux  bonnes  œu- 
vres.  (Voir  p.  179  etsuiv.)  Jésus  imite  donc,  ici  encore,  Je  pas- 
sage talmudique  précité  :  car  ceci  rappelle  l'adjuration  faite  au 
nouveau-né  d'être  toujours  vertueux,  et  d'autre  part,  il  est  de 
principe  (Talm.,  Yebam.  AS  h)  que  «  tout  prosélyte  est  régé- 
néré par  l'immersion  et  considéré  comme  un  enfant  nouveau- 
né  i>.  Z^  Bnfln,  croire  à  VEsprit  saint,  c'est^i  dire  à  l'inspiration 
prophétique,  ce  sublime  privilège  de  l'àme  humaine  et  qui  CvSt 
en  même  temps  le  gage  de  son  immortalité.  Car,  création  di- 
recte de  Dieu,  elle  est  immortelle  comme  son  Auteur,  et  ce 
dogme,  nous  l'avons  dit  (Mrod.,  ch.  VI),  est  le  fondement  môme 
de  toute  la  loi  de  Moïse.  —  Puisse  le  vœu  de  Jésus,  qui  est  le 
mien  et  celui  de  tout  bon  Israélite,  être  bientôt  accompli  !  Puissent 
ces  saintes  croyances  :  l'unité  «bsolue  de  Dieu,  l'immortalité  de 
l'àme,  pénétrant  de  plus  en  plus  dans  les  cœurs,  unir  le  monde 
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entier  dans  une  seule  religion,  afin  que  cessent  les  funestes  malen- 
tendus qui  nous  divisent»  et  que  se  réalise  la  parole  des  prophètes,  «^ 
(8oph.,  ni,  9J:  «  Un  Jour,  je  convertirai  tous  les  peuples  à  une  | 
langue  épurée,  en  oe  que  tous  invoqueront  TEtemel  et  Tadoreront 
d^un  cœur  unanime»  !  et  (Zacharie,  XIV,  9):  «en  ce  jour-là,  il  n'y 
aura  qu'un  seul  Etemel,  et  que  son  nom  seul  !  •  Àffun, 
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